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D I S G O U R S 

' ACADÉMIQUE 

SUR  LA  LITTÉRATURE, 

PAR  LE  CITOYEN  BAVA. 


Xj  ho  uh  e , quoique  déjà  adulte  et  mùr , retient  toujotm 
quelque  chose  de  Tenfant,  il  ne  peut  se  trainer  vers  les  oc- 
cupations  sérieuses , que  conduit  par  l’appàt  d’autres  objets 
agréables  et  amusans,  et  jamais  il  ne  voudrait  s’appliquer 
aux  études  d’un  genre  plus  rclevé,  sans  l’espoir  de  se  créer, 
méme  dans  celles-ci , après  un  peu  de  peine  et  de  travail , 
' un  amusement  encore  plus  piquant  et  solide,  que  ne  l’était 
naguèrc  celui  qu’il  vient  de  leur  sacrifier , le  seul  mobile 
de  rhomme  en  tout  ce  qu’il  entreprend , qu’il  fait , ou  qu’U 
peus** . n’«5tant  que  le  plaisii*  futur  ou  pitSsent , illusoire  ou 
réel , pérÌSSal»lo  ou  pcnuianwnf 

Ce  que  j’avapce  ici  de  rhomme  individuel , peut , Je 
crois , s’avouer  de  l’espèce  humaine  en  général , et  de  la 
marehe  de  l’esprit  humain  à toutes  les  époques  de  son  exis- 
tence.  L’bistoire  nous  fait  voir,  chez  toutes  les  nations  da 
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2 DISCOUHS  ACADÉMIQUE  SCÀ  LA  LITTEBATVRE  , 
monde,  ranttjrioritd  d’unc  benne  littdraturé  à cèlle  de  tonte 
culture  des  Sciences  pbysiqucs  et  philosophiques. 

On  a partout  t^anté  des  yen,  avaat  que  de  faire  des 
équations,  des  calculs  et  des  syllogismes,  et  Fon  n’a  pu  s’adon- 
ner  à cés  dernières  occupations,  bien  plus  dìrectement  utiles 
et  louables,  qu’après  que,  les  aper^us  puisés  dans  la  litté- 
raturc,  avaient  fait  entrevoir  que  dans  ces  Sciences  on 
pourrait  retrouver , en  fait  de  plaisir  , une  somme  plus 
grande  quo  non  pas  celle,  à laqueUe  on.venait  de  renoncer. 
D’aprcs  ce  court  exposé,  que  j’applique  à la  Uttérature,  j’en 
montrerai  le  prix  et  les  avantages  sous  les  observations , que 
je  soumets,  Citoyens,  à votre  jugement  et  à vos  lumières. 

I- 

f - I ; 

' Xia  littdraturé  acodllare  les  progrès  de  toutes  les  espècos 
•de  savoir,  et  elle  opère  la  difFusion  des  Sciences,  mème  les 
plus  abstraites  ; en  effet , jamais  les  Platons , les  Aristotes 
et  les  Arcliimèdes  n’auraient  pu  briller  en  Grèce,  s’ils  n’y 
■avaient  dté  dóvaneds  par  les  Homères,  lès  Fiudares,  les 
Hérodotes  et  les  Thucidides,  c’est-à-dire,  si  ceux-ci  ne  lenr 
eusscnt  élaboré  une  langue  et  une  diction  tonte  faite  pour 
exprimci' les  iddes  de  leur  entendement,les  moins  jusqu'alors 
aper^Qes  et  communes , et  si  une  littdraturé  ddjà  .la  plus 
répanduo  parmi  les  classes  du  bas  peuplAr-^cut  par  des 
'SCGOusses  réitérdes  exché  dans  t^tes  >les  classes  un  dbran- 
lement  géndral , dont  le  rdsultat  fut  de  mettre  à la  portde 
de  tout  individu  un  peu  instruit  des  connaissances,  qui  au- 
■^paravant  lui  étaient  i^terdkes;  et  cela  parco  qu’cnuuyds  des 
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seuls  su£Trag;e‘9  du  petit  nombre  de  leurs  pareils  les  esprits 
«ctifi  et  faillans  en  tout  gente  visèreot  à obtcoir , autaot 
qoe  possiblc  , les  applaudiisemens  du  plus  grand  nombre. 
Gelse  dans  la  médecine,  Vitrave  en  architccture , Columelle 
dans  les  Sciences  agrottomiques , Végèce  dans  la  tactique  ^ 
ne  dùrcnt  qu’à  leur  littérature  la  beauté  , et  l’(négance,et 
1-évidence  du  style , ehacun  dans  leurs  ouvrages  divers  , et 
il  en  fut  ainsi , dans  l’Italie  moderne , des  Rèdi , dea  Mal-< 
pighi , des  Algarotti , et  il  en  fut  de  méme  enFrance,  dea 
Pascala  , des  Fontenclles  , des  Réaumurs , des  Montuclas, 
des  Baillis , des  Berquins  et  des  Maquers. 

IL 

« ^ 

La  littérature  embellit  la  vie,  aiguise  Tesprit,  et  méme> 
l’entendement.  Dans  les  siècles  du  gouvemement  féodal , 
où  Ttous  les  pays  de  l’Europe  n’étaiient  hérissès  que  de  chà- 
teaux,  dans  chacnn  desquels  sìégeait  un  tyran,  où  le  reste 
des  vivans  étaient  plutót  une  chose  que  des  personnes , le 
peu  de  littérature  ou  de  ‘poèsies , ordinairement  èrotiques 
et  paladinesques  des  troubadours , devint  la  seule  réeréa- 
tion  des  peuples  abrutis , le  seul  adoucissement  que  connùt 
ITiumeur  féroce  et  sang^uinaire  des  hauts  seigneurs , et  loi-s- 
qu’ils  paraissaient  dans  ces  fétes , appclés  cours  plénières 
ou  d'amour  , Ics  premiers  semblaient  oublier  leur  détresse  , 
et  les  seconda  leur  morgwn  tisH^swìln , e*  à l'envi , n’y 
respiraicnt  plus  que  la  galanterie  , les  spectacles  et  la  joie. 
Or , si  une  littérature  à peine  ébauchée  eut  tant  d’influence 
sur  des  siècles  si  peù  faits  pour  y mordre  , et  pour  en  sen-; 
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tir  le  prix , quelles  influcnces  infinimcnt  plus  douccs  n’au^ 
ra-t-elle  pas  sur  dcs  peuples  libres  , éclairés  par  une  masse 
de  savoir,  accumulée  pendant  les  milliers  de  siècles  qui 
ont  précédé  le  nótre  ? Que  ne  fera-t-elle  point  aujourd’hui , 
que  les  beaux  arts , que  les  arts  imitatifs , que  tant  de  dé- 
couvertes  plus  ou  moins  récentes  dans  les  Sciences  naturel- 
les , soit  dans  Tintérieur , soit  sur  la  surface  de  notre  pia- 
nète,  que  l’étude  des  monumens  antiques  de  tous  les  pays, 
et  de  toutcs  langues  et  époques  , lui  ont  ouvert  un  champ 
si  vaste  à parcourir , à s’y  exercer , è uous  peindre  et  dé- 
crire  ? 

tT en  • appclle  d’ailleurs  aux  philosophes  les  plus  versés 
dans  les  'Sciences  exactes  et  dans  le^  calcul  pour  savoir 
d’eux-mémes,  si,  après  s’étre  épuisés  d’esprits  dans  leurs 
recherches  les  plus  profondes  et  les  plus  subtiles  , si , dis- 
je,  pour  remettre  leurs  forces  et  travaillcr  sur  nouveauxr 
frais  , ils  ne  vont  pas  chercher  l’élixir,  dont  ils  ont  besoin, 
ou  dans  im  Horace  et  im  Virgile  , ou  dans  im  Racine  , ou 
dans  le  Pétrarque.  Je  me  cappelle  que  notre  célèbre  phy- 
sicien  le  feu  pére  Beccarla , aprés  les  plus  crcuses  médi- 
tations  et  Ics  expériences  les  plus  délicates  sur  les  phénoraè- 
nes  de  l’électricité , ne  ' se  délassait  avcc  ses  amis  qu’un 
Virgde,  ou  un  Dante  à la  main.  Je  vois  dans  Blaise  Pas-. 
Cai  un  profond  géométre , mais  en  méme  tems  un  ^«rivain , 
si  Templi  d‘agi<<u»cnt  A la  foia  et  dVnergie  le  philoso- 

phe  de  Femcy,  juge  bicn  compétent  en  parcille  matière, 
nous  dit  des  lettres  provinciales , qu’cn  fait  d’aménitd  et 
* de  plaisanterie , Molière  n’avait  jamais*  rich  écrit  qui  pùt 
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atteìndre  aux  six  premières  de  ces  lettres  , et  que  du  c6td 
de  l’éloquence  foudroyante  , jamais  le  fameux  Bossuet  n’a- 
Tait  produit  rien  d’égal  aux  six  demières. 

III. 

SaQS  littérature  tonte  lang^e  ne  serait  qu’un  jargon 
cu  du  moins  qu’un  dialecte,  et  qu’est-ce  qu’une  nation  qui 
n’écrit  pas  une  langue  passablement  riche , bien  accentuée, 
fixe  et  travaillée  par  le  génie  ? Voilà  le  partage  le  plus 
précìeux  et  le  plus  auguste  des  gens  de  lettres  ; le  philoso- 
phe  qui  doit  écrire , n’a  pas  le  loisir  d’apprendre  à se 
créer  des  termes  , et  à s’arranger  des  phrases , il  faut  que 
les  signes  , dont  il  doit  se  servir  pour  propager  ses  pensdes 
et  ses  découvertes , lui  soient  foumis  sans  cfTorts  de  sa 
part  par  le  littérateur,  qui  en  ait  auparavant , pour  ainsi 
m’exprimer , étiqueté  la  valeur  , fixé  le  sens  et  le  tour; 

Àussi  est-ce  en  vue  de  faire  parler  le  langage  de  tous 
Ics  arts  et  de  toutes  les  Sciences  à sa  langue  que , depuis 
plus  de  i5o  ans , la  France  a statué  que  les  Académies  de 
toute  espèce , dont  elle  est  illustrée  , ne  pourraient  impri- 
mer qu’en  fran^ais  leurs  mtimoires  ; de  fa^on  que  l’Acadé- 
mie  des  Sciences  , que  celle  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres  , et  l’Académie  Francaise  de  Paris  , que  celics  ou  des 
provinces ou  de  peinture , ou  de  musique  , ou  de  chinu'- 
gie  ont  initié  la  langue  fratitoise-A-pirrler  le  langage  qui 
est  du  ressort  de  chacunc , et  il  n’y  a pas  jusqu’à  la  Sor- 
bonne , qui  ne  l’ait  fait  parler  théologie  très^loquerament. 
Que  n’a-t-on  imité  en  Italie  un  rcgleinent  si  sage  ! La  lan- 


ff  BISCOURS  ACADÉiOQVE  5VR  LA  LITTÉRATURE  , 

italienne  y atirait  iofiniment  gagné , nous  n’y  aiirionm 
pas  dù  apprendre  le  lafin  pour  pouvoir  étudier  la  physi- 
quc , la  cliimie  , la  médecine , et  les  questiona  de  droit 
et  de  jurisprudence  ; notre  langue  si  harmonieuse  aurait 
bien  parlé  celle  de  toutes  les  Sciences , et  le  savoir  se  se- 
rait  connnuniqué  jusqu’au  peuple , et  l'atirait  policé  et 
éclairé  snr  ses  droits  et  star  ses  devoirs  ! 

Car  c’est , pour  ainsi  dire,  en se  jouant  et  en  s’amusant, 
que  la  littérature  enfante  ces  expressions  si  claircs , si  heu- 
reuses  et  précises , et  cela  , eu  les  écrémant  de  la  soctóté 
des  deux  sexes  la  plus  choisie , pour  mcttre  au  niveau  du 
peuple  les  notions  peu  connues  de  lui , de  la  morale  et  des. 
droits  ; c’est  aussi  dans  les  livres  de  cette  espècc  , que  le 
discemement  du  philosophe  sait  choisir  tcUe  expression , 
qui , soit  par  des  métaphores  appropriées , soit  par  d’au- 
tres  moyens  rendra  au  mieux  celle  de  ses  pensées  doni 
il  est  le  plus  jaloux , et  qui  sera  en  méine  tems  la  plus  diffi- 
cile à étre  peinte , rendue  et  personnifiée. 

IV. 

Sans  elle  les  Sciences  , d’ailleurs  si  nécessaires  d’une 
manière  immediate  au  bién*  public  de  tonte  la  société  , et 
beaucoup  plus  que  les  lettres  , passent  auprès  du  v-ulgaire 
( et  Qoa  pas  nniquement  auprès  de  celui  qu’on  utfOlme  la 
populacey  pasientT^dis-je , ou  pour  dea^'ves  creux,  ou 
pour  des  chimères  , et  ceux  qui  les  cultivent  passent  pour 
des  magiciens  et  sorciera  ; car  sans  une  nuance  de  bonne 
littératvu-e  entre  deux , qui  joigne  ensemble  ces  deux  extré- 
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Tnos , savoir , rignorance  absolue , et  les  bamtes  connais- 
sances,  celles-ci  ne  sauraient  étre  senties  que  par  ceux  qui 
les  possèdent , et  ne  peuvent  qu’étre  oalomniées  par  tous 
ceux  qui  ne  les  ont  pas , que  dis- je  ? qui  n’ont  pos  méme 
des  sens  pour  en  soup^onner  l’existence. 

V. 

S’il  est  dono  vrai  et  prouvé  par  le  fait  ^ que  les  scien-*^ 
ces  les  plus  ndles  à tonte  sorte  de  Goavemement  ne  peu- 
vent commencer  à peroer,  que  là  où  les  lettres  fleurissent 
depuis  un  certain  tems^  s'il  est  vrai  encore  qu’elles  ne  peu- 
vent faire  des  progrès  sensibles  «ans  le  concours  et  l’cxis- 
tence  des  lettres  ; si  enfin  qu’elles  ne  peuvent  gagner 
beaucoup  de  prosélytes , sans  que  les  lettres  les  leur  prépa- 
rent , doit  - on  en  concima  qu’elles  doivent  prendre  le  pas 
sur  les  Sciences  naturelles  ou  de  calcul  ? Non,  mais  au  con- 
•traire  il  faut  en  conclure  , qu’à  leur  droit  d’antériorifé 
près , ou  si  l’on  veut  de  matemité , les  lettres  ne  sont  uti- 
•les  que  bien  indirectement , et  qu’eo  quaUté  d’insbumens 
-des  Sciences  et  de  la  haute  philosophie  , à qui  senle  il  ap-^ 
-partient  de  faire  ces  brillantes  découvertes,  qui  enrichissent 
le  genre  humain  de  tant  de  vérités  et  de  commodités  sans 
nombre,  et  de  tant  de  biens,  auxquels  les  lettres  scules 
nont  jamaìs  sii  rien  ajouter.  C’es^  aux  Sciences  qu’il  appar- 
tieni de  foudroyer  les  préjugés  par  les  résultats  de  leurs  ex- 
pérknces  irrécusables  , de  soulager  l’homme  dans  ses  pei- 
-nes  physiques  , politiques  et  morales , enfin  de  lui  rendre 
moius  fastidieux  le  voyage  de  la  vie,  ellcs  ont  encore  cet 
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avantage  de  pouvoir  sans  cesse  avancer  dans  le  chemia 
des  vérités  , et  d’aller  de  découverte  en  découverte , car  le 
livre  de  la  nature , où  elles  lisent , est  inépuisable  et  in£ui 
cgmme  elle. 

* VI. 

Lcs  Sciences  exactes  et  naturclles  jouissent  de  deux  pri-> 
vilèges  ou  avantages  exclusifs  à cUes  : les  unes , conune  les 
naturelles , ne  voient  jamais  de  bomes  qui  les  arrètent  pom* 
passer  de  la  découverte  d’une  vérité  à celle  d’une  nouvelle 
vérité,  les  auti’cs,  telles  que  les  sriences  de  calcul,  outre 
cct  avantage  jouissent  qncore  plus  exclusivement  de  ce- 
lui , bien  plus  précieux  , de  l’évidence.  Mais  , est  - il  bien 
prouvé  que  la  littérature  ne  paiticipe  en  rien  à de  pareils 
avantages  ? et  que , dès  que  les  lettres  ont  atteint  im  cer- 
tain  dégi'é  de  perfection  , elles  soient  forcées  de  devenir  sta- 
tionnaii-es  , et  méme,  ce  qui  serait  encore  plus  humiliant, 
de  se  taire  et  retrograde!'  ? tTavoue  que  l’histoire  littéraire  • 
parali  nous-foumir  en  fonie  les  exeroples  de  pareilles  stagna- 
’ tions  , mais  des  exemples  nc  soni  rien  motns  que  des  dé> 
monstrations  , sur-tout  lorsqu’on  a sous  les  yeux  les  exem- 
ples conti-aires , et  sur-tout  depuis  que  les  Sciences , resti-  . 
tuaut  aux  lettres  aujourd’hui  mie  partie  des  servicea^que 
celles-ci  leur  avaient  autrefois  rendus,  ont  Qjjrirfiile  monde 
de  fant  de  vérités  aussi  utiles  que  brillantes , et  ont  par-li 
fourai  à leur  tour  à l’homme  de  lettres  de  nouveaux  su- 
jets  pour  varier  ses  travaux  et  ses  productions  ; enfin  , de- 
puis que  celai  • ci , admirant  toujours  les  auciens , ne  croit 
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plus  qu'il  soit  iinpos^ible  de  les  égaler , ou  méme  de  les 
surpasscr , et  qu’il  faille  avoir  pour  eux  un  culle  d’esclaye. 
En  effct,  dépouillons-Dous  de  toute  prévenlion,  ou  don- 
nons  pour  le  moment  le  rang  d’anciens  à plusieurs  de  nos 
contemporains , et  nous  conviendrons  ais<fment  qu’après  les 
Pétrarques,  les  Tasses  , les  Ariostes,  cfc.  notre  littérature 
a fait  de  nos  jours,  du  coté  de  la  poìisie  origiuale,  despas 
de  géant  dans  les  écrits  de  Maffei , de  (Cesarotti , de  Pari- 
ni , de  Monti  ; et  pour  parler  de  ce  qui  nous  appartieni  de 
plus  près , d’ Alfieri  et  de  Bossi.  Je  n’entamerai  pas  d’en 
prouver  autant  touchant  la  littérature  fran^aisc , tout  le 
monde  cn  est  convaincu , parce  que  là  ou  est  moins  pré- 
venu  que  chez  nous.  11  ne  me  serali  peut-^tre  pas  difficile 
de  montrer  aussi  que , malgré  les  chefs-d’oeuvres  du  1 5.*  siè- 
cle  , il  n’a  pas  été  perrais  par  le  géme  aux  beaux  - arts  , et 
aux  arts  imitatifs,  de  demeurer  stationnaires  pendant  ce- 
lui-ci  par  le  pinceau  de  Battoni  et  de  Mengs.  J en  nommc- 
rais  un  troisième  qui  m’écoute  , si  la  crainte  d’en  allar- 
mer  la  modestie  ne  me  retenait , ce  sera  cependant  d’après 
ses  savana  ért-its  sur  son  art , que  j’ose  avancer  , que  tout 
ce  qu’on  nous  a débité  sur  la  supériorité  de  celui  des  pein- 
tres  de  l’antiquité  , est  exagécé.* 

V I I. 

Je  vous  prie , à cé  ptopos , Citoyens , de  Taire  deux  ob- 
servations , la  première , qu’il  est  pour  les  Sciences  mémes 
des  époques  fatales , où  sans  l’invention  de  quelques  instru- 
mens  qui  suppléent  à la  faiblesse  de  nos  orgaues,  eUes 

2 


Digitized  by  Google 


10  DISCOÓRS  ACADÉMIQUE  SOR  LA  LITTÉRATORE  , 
ne  saura  ient  plus  avancer  d’un  pas  » et  qu’il  en  est  de  mè- 
me  des  lettres  ; sans  la  connaissauce  de  la  littérature  et 
de  la  langue  d'une  nation  étrangère , sans  de  grands  évé- 
nemens , qui  modifient  et  bouleversent  les  idées  re^ues  , 
elics  n’avanceront  pas  plus  dans  ce  cas  , que  les  Sciences 
dans  le  cas  ci-dessus.  Ma  seconde  observatiou  est  que  , 
quoique  la  certitude  et  souvent  l’évidence  soicnt  l’appa- 
nage  incoutestable  de  la  géométrie , il  y a une  autre  évi- 
dence  .de  sentiment  , qu’il  n’appartient  qu*&inc  lettres  de 
donner  et  faire  éprouver  et  connaitre  ; sur  quei  j’en  ap- 
pelle  aux  ames  sensibles , et  j’ai  trop  bonne  opinion  de  cel- 
les  des  philosopbes  qui  me  font  l’honneur  de  m’dcouter , 
pour  craindre  qu’ils  dddaignent  d’applaudir  à mon  appel , 
persuadé,  comme  je  le  suis,  qu’en  plusieurs  situations  de 
leur  vie  , ils  auront  surprise  et  constatée  en  eux  - mèmes 
une  telle  évidence  de  sentiment. 

Car.  enfin,  dans  la  lumière  du  siècle  où  nous  vivons,  on 
ne  peut  plus  qu’admettre,  qu’on  ne  saurait  devenir  et  paraì- 
tre  philosophe;sans  avoir  acquis  une  teinture  bien  pronon- 
eée  de  littérature , et  qu’on  ne  saurait  plus*  passer  pour 
hommes  de  lettres  aujourd’hui , sans  étre  instruit  au  raoins' 
de  la  partie  historique  3e  toutes  le»  Sciences  , et  sans  s’étre 
formé  sur  celles-ci  des  notions,  si  cen’est  complètes,  justes 
du  moins  et  générales. 

' C’est  de  cpoì-aMi»  ailer  plns.  au  Ioni  eo  chercKer  des  preu- 
▼es  , les  trouve  ici  d{ins  la  compagnie , doat  j’ai  l’hon- 
neur  d’étre  membre  ; ici  les  lettres  et  les  Sciences,  en  se 
prètant  aux  vues  des  fondateurs  del’Académie,  fratemisent 
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AQ  point  qu’tii  sei'ait  à désirer  que,  d'après  les  vues  ci-des- 
sus  encxM’e,  le  reste  des  Citoyens  ne'balanca  pas  d’en  sui- 
▼re  ì’exempie:  dès-lors,  ea  nous  admiraat , on  cesserait  de 
redire  que  le  pritrcipe  de  tout  Gouvemeraent  républicain 
dt^génère  bientòt  dans  l’esprit  de  parti  et  de  discorde  ci- 
vile ; or,  polir  &ùre  écrouler  tous  Ics  appuis  dont  une  sem- 
blable  calomnie  peut  encore  s't^tayer,  ne  nous  contentons 
pas  de  l'exemple  , mais  par  nos  écrits  , chers  collègues  ; 
tachoDS  dacheminer  ou  d'entrainer  tonte  la  Nation  à la 
bienfaisance  , è la  vertu  et  à cet  héroisme  qui  s’oublie 
lui-mcme. 

Vili. 

Puissent  bicntót,  par  une  suite  de  nos  efForts  , les  niots 
dlmmanitó  et  de  cosmopolisme  n’étre  plus  des  mots  vui- 
des  de  scns  , mais  les  noms  de  deux  vertus  pratiques,  qui 
encoae  plus  que  dans  les  esprits , habitent  dans  Ics  emurs. 

Frateraisons,  non  pas  avec  l'erreur,  mais,  s’il  le  faut, 
avec  l'ignorant  et  l’idiot , et  que  ce  soit  en  vue  de  le  ga- 
guer  et  de  l’assouplir  à recevoir  l’instructiou.  La  longue 
durée  de  nos  jours  désastreux  ne  la  que  trop  abusé  sur 
la  valeur  des  termes,  détrompons-le,  et  qu’il  apprenne, 
par  nous,  à distinguer  la  libprté  de  la  licence,  qu'il  soit 
Ber  de  la  première , mais  qu’il  ait  en  horreur  la  seconde  ; 
qu’il  s’attache  et  se  souraette  à la  loi  seule , et  qu’il  ne  puisse 
désormais , par  ignorancè  o>u  par  bypocrlsie  , s’attacher , 
bien  plus  qu’à  la  loi , aux  subterfuges  qui  np  servent  <pi'à 
l’éluder,  et  à ce  qui,  au  lieu  d’en  étre  l’esprit,  0*00  est  que 
le  fautòme  et  le  simulacre.  Ce  sera  pour  lors  qu’après  ks 
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rcvcrs  affreux*  qui , dcpuis  tant  d’annécs , ont  épuisé  noS 
fortunes , demandé  de  nous  tant  de  sacrificcs  et  de  victi- 
mes , altéré  notre  caractère  national , ce  sera  alors  que  nous 
aurons  assez  bu  dans  la  coupé  d’amertume , et  que  le  del 
fléchi , en  voyant  refleurir  panni  nous  le  fhiit  des  vertus 
qu’il  a semé  lui-méme  dans  le  coeur  de  l’homme , fl^cbii-a 
pleinement  le  coeur  de  la  grande  Nation , qui  déjà  nous 
couvre  de  son  ègide , et  fera  que  cettc  grande  Nation  ne 
sera  plus  foitièe  de  mettre  de  pénibles  intervalles  entre  la 
promesse  et  raccomplissement , entre  ses  graces  et  nos  be- 
soins , entre  ses  convenances  politiques  et  les  nótres. 

C’est  toi , paix  bienfaisaute  , paix  généralc  , paix  néces- 
saire , paix  céleste  que  j’attcnds  et  que  j’invoque , c’est  toi 
qui  dois  seule  ( Je  ne  le  vois  que  trop  ) et  peux  fixer  le 
sort  du  Piémont.  Après  que  celui-ci  sera  fixé  irrévocable- 
ment , rien  ne  pourra  plus  cmpècher  la  loyauté  et  la^uis- 
sance  de  la  République  Francaise  de  le  rendre  heureux,  et 
c’est  ce  que  nous  avons  droit  d’attciidre  du  Consul  triom- 
phant  qui  la  gouveme,  de  l’Administrateur  qu’il  nous  a 
donné , et  des  collaborateurs  qu’il  s’est  choisi  parmi  nous 
et  qu’il  a pris  dans  le  sdn  méme  de  notre  Académie. 

Je  domande  pardon  aux  Citoyens  Francais,  dont  la  pré- 
sence  nous  honore , d’avoir  osé  emprunter  ici  la  languc 
francaise  ; mais  je  m’y  suis  enhardi  dans  le  dessein  de  leur 
épargner  la  peine  d’cnlendre  une  langue  qui  leur  fùt  moins 
familière , et  cncore  plus  en  vaie  d’imiter  les  anciennes  na- 
tions  de  l’-Oricnt,  qui,  à l’arrivée  d’un  Proconsul  Romain 
chez  clles,  se  faisaicnt  un  mérite  de  bégayer  en  sa  pré- 
sence  la  langue  imposante  des  Scipions  et  des  Pauls  Einiles. 
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XJ  N o scrittore  di  non  picciol  grido , e cui  nessuno  al  certo 
èóntrastar  vorrà  il  vanto  d’ ingegnoso  e vivace , Odoardo 
Gibbon  , nelle  memorie  intorno  alla  vita  propria  di  fresco 
uscite  alla  luce  *,  osserva , che  la  nuova  denominazione  di 
erudito  viene  a’ di  nostri  applicata  con  isprezzo  a’ succes- 
sori di  Giusto  Lipsio,  e del  Casaubono;  e si  accende  di 
giusto  sdegno  per  aver  taluno-**  asserito , che  l’esercizio 
della  memoria  (unico  merito , che  si  vuole  in  essi  ravvi- 
sare ) avea  spento  in  loro  le  facoltà  più  pregevoli  dell’  im- 
maginazlope.  A_  levar  via  una  falsa  opinione  cotanto  pre- 
giudicevole  , anzi  fetale  allo  de’ classici , a’ progressi 


* Mém.  de  Giibon  , tom.  I,  à Paris , an  V.—  Chap.  Xll , pag.  124- 

'*  U'AUmhtrt,  disc.  prilim.  de  feneyclopid. 
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del  vero  sapere  ,•  ed  «1  buon  gusto  stesso  nelle  lettere  più 
amene , basti  osservare , che  la  critica , che  si  stima  dagli 
uomini  indotti  e superficiali  opera  di  spiriti  servili  e ri- 
stretti, era  in  Italia,  nel  rinascimento  delle  lettere,  profes- 
sata da’  più  colti  e viraci. 

U Poliziano,  restitutor  delle  .lettere  greche  e latine  nel 
secolo  XV,  dopoché  nell’ antecedente  ne  avea  gittati  i pri- 
mi semi  il  Petrarca , poeta  italiano  cod  valente , che  le  sue 
stanze  con  singoiar  diletto  si  gustano,  anche  dopo  aver  lette 
le  ottave  dell^  Ariosto , e del  Tasso  , e che  seppe  preludere 
coli’ Orfeo  alle  opere  in  musica,  il  Poliziano , sebben  man- 
cato di  vita  appena  toccata  la  virilità,  lasciò  monumenti 
amplissimi  e laboriosi  di  critica  dottrina.  Nel  secolo  XVI 
susseguente , secolo  celebratissimo  per  ogni  arte  bella  , il 
secolo  de’  poeti,  de’ pittori,  degli  statuari  > architetti , 
Andrea  Navagm> , che  divide  col  Fracastoro  la  gloorià*  di 
avere  prima , e meglio  d’ ogni  altro  poeta  latino  emulato  i 
cantori  del  secolo  d’Augusto  *,  fu  anche  imo  de’primi  critici 
di  quella  età , ed  un  saggio  del  molto  saper  suo  in  questa 
parte  lo  abbiamo  nelle  vai'ie  lezioni  riguardanti  le  opere 
di  Ovidio  **.  Cosa  straordinaria  in  vero , posti  i costumi 
degli  ultimi  tempi  nostri,  veder  un  personaggio  prmeipa- 


* il  celebre  Gio.  Bntùta  Vic<^ nella  vita  sua  scritta  da  lui  metlerimo,  mette 
fi  Nav»gero,per  la  dilicatezza,  sopra  tutti  gli  scrittoti  latini  del  cinquecento, 
e mostra  sommo  rincrcscioieiito,  che  il  gusto  di  lui  troppo  elegante  faccia 
sospirar  la  gran  perdita , che  si  è fatta  della  sua  storia.  K,  Cakgerà , raccolta 
«r  opuicoli  scientifici  e filologici,  tom.l , pag.  187. 

**  V.  Naugerii  opera,  e vita  di  Aldo  Manuaio  scritta  dal  Monili. 


* 
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lissimo  deir  antica  repubblica  di  Venezia  ne’ tempi  guoi  più 
floridi,  adoperato  in  affari  di  stato  di  sommo  rilievo  presso 
i primi  potentati  d’Europa,  ed  in  ambascerie  spleudidis> 
sime  a Carlo  V,  ed  a Francesco  I,  lavorar  d'accordo  ad 
esaminar  codici  collo  stampatore  Aldo  Manuzio  il  vecchio, 
di  cui  si  dicea  famigliarmente  compire  , indirizzar  i volu- 
mi delle  orazioni  di  Cicerone  a papa  Leon  X , ed  a que' 
due  dotti  cardinali  cosi  bene  dall’Ariosto  in  un  verso  riuniti 
» Jacopo  Sadoleto*,  e Pietro  Bembo  ; 
e,  quello  che  è anche  più,  stendére  a nome  <fel  suocero  di 
Aldo  Francesca  Asolano , la  dedicatoria  a Gioanni  Glorierio 
tesoriere  di  Francia  nello  stato  di  Milano,  del  Terenzio  da 
lui  pubblicato. 

Ma  che  dirassi,  se  tra’critici  valenti  de^  secolo  XVI,  non 
solo  annoverar  dobbiamo  uno  storico  elegante  e dottissimo 
qual  fu  il  Sigonio  , non  solo  un  Vettori , un  Panvinio  , ma 
il  poeta  il  più  originale  * e bizzarra  che  si  sappia , quegli 
che  cantò 

» Le  donne,  i cavalier,  le  armi,  e gli  amori, 
Lodovico  Ariosto  ? Nulla  vi  ha  ciò  non  pertanto  di  più 
indubitato.  Di  fatti  il  Pigna , scrittore  chevfiorì  nel  secolo 
medesimo  del  Poeta  * , scrivendone  la  vita  racconta , che 
delle  cose , con  cui  l’ Ariosto  si  fece  onore  in  Roma  nel 
pontificato  di  Leon  X , fii  collo  sciogliere  mohi  nodi  difli- 
cili  ed  intricati  nelle  òdi,  e nelle  altre  composiziom  d’Orazio, 
nel  quale  autore  posto-  avea  grandissimo  studio  ; del  che 


* Gio.  Balista  Figpa,  viU  delTArieila. 
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non  piccola  lode  riportò  in  quella  dotta  corte,  e grande- 
mente perciò,  dice  il  Pigna,  fu  favorito  da  molti  gran  pre- 
lati , avendo  mostrato  loro  molti  passi , che  a que’  tempi 
tanto  erano  oscuri , che  quasi  niuno  polca  cavarne  il  senso, 
Per  poter  far  la  qual  cosa  doveva  messer  Lodovico  essere 
non  mediocremente  versato  nell’  arte  critica  più  squisita  ; 
perciocché , siccome  non  si  può  esser  buon  critico  , quando 
altri  non  sia  fornito  de’  requisiti  necessarj  per  formare  un 
dotto  spositore  de’classici,  quali  sono  le  cognizioni  storiche, 
geografiche ,.  cronologiche , e di  antiquaria , cosi  non  si 
può  essere  spositore  intelligente  senza  quelle  cognizioni  di 
lingue , di  codici , di  diplomatica  , di  filologia , che  si  ri- 
cercano in  un  critico. 

Vero  è , che  iij  questo  particolare  d’Orazio , anche  a’no- 
stri  giorni  pare , che  i comfentatori  di  lui  godano  dello  spe- 
cial privilegio  di  non  venir  confusi  coll’  altro  gregge  de’ 
comentatori , e tenuti  in  conto  d’ingegni  plumbei.  La  Fran- 
cia e l’Inghilterra , oltre  a’dotti  comentatori  d’Orazio  Dacier 
e Bentlejo,  ne  produssero  degli  eleganti , quali  sono  il  Sa- 
nadon  scrittor  non  volgare  di  versi  latini , e di  prose  fran- 
cesi , e ’l  disinvolto  scrittore  delle  memorie  della  corte  di 
Augusto,  Blakwell*.  Ne  ritalia,  sel^ené  abbia  abbandonala 
oramai , segnatamente  in  alcime  provincie , la  severa  eru-# 
dizione  per  volgersi  a piu  facili  studj , mancò  sinora , tra’ 
suoi  leggiadri  scrittori,  di  comentatori  ingegnosi  di  Ox-azio. 
Tali  furono  , per  accennarne:  alcuno,  l’ Algarotti**  detto 


* BlakwtU  , mtmoirrt  oj  thè  court  of  Auguitus , tom.  IL 

**  Alga  rolli,  saggio  sopra  Orazio.  Vaanetti,  osserrazioni  sopra  yrozio. 
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r italo  Fontenelle  , che  piacer  seppe  a Federico  II , ed  a 
Voltaire , e quel  giovane  troppo  presto  rapito  alle  lettere 
severe  del  pari  che  alle  amene,  Qementino  Vannetti.  Ma 
quegli , che  col  suo  ingegno  e colla  sua  dottrina  si  sarebbe 
forse  meglio  d’ogni  altro  internato  ne'più  riposti  e deliziosi 
recessi  di  Orazio , si  è l’autore  del  dotto  libro  in  italiano 
della  Moneta , e dell’  ingegnoso  e vivace  in  francese  deL 
Commercio  de' grani yVah&te  Galiaui;  quell’uomo,  io  dico, 
che  fece  le  delizie  delle  cene  di  Parigi*,  i cui  sali  frizzanti* 
tanto  andarono  a genio  in  quella  spiritosa  nazione , che  coli 
ne  venne  fatta  raccòlta , e per  cui  ebbe  a dir  gentilmente 
una  giudiziosa  matrona  francese , la  duchessa  di  Choiseul 
moglie  del  ministro,  che  alb'ove  l’ingegno  era  disperso  in 
picciole  monete , ma  in  Italia  si  trovava  in  verghe  di  fino 
metallo.  D suo  cemento  di  Orazio , steso  in  modo  nuovo 
e singolare,  tuttora  inedito,  sebbene  il  professore  di  lingua 
greca  in  Parigi  Vauvilliers  **  il  pregasse  di  pubblicarlo  ,■ 
sarebbe  da  desiderarsi , che  vedesse  la  luce  ; ma  per  cattivo 
destino  i libri  migliori  sono  appunto  quelli,  che  trovano 
sempre  pochi  leggitori , e rarissimamente  uno  stampatore. 
Per  buona  sorte  però  alcuni  squarej  di  questo  cornento  ven- 
nero alla  luce  ***,  tuttoché  non  con  piena  soddisfazione 
dell’ autoóre  , che  intendea  limarlo  e ripulirlo.  -r 

V.  vita  dell’abale  Ferdi na ado  (?aÌiani  r.®  cousigliere  ec.  , scritta  da  Luigi 
Diodati , p.  3o. 

*•  V.  Journal  dts  sarans , 1768.  _ 

***  Nella  gazzetta  letteraria  di  Europa , voi.  V , VI  e VII,  stesa  dall'aLale 
Arnaud , v.  vita  del  Galiani , pag.  38.  . 
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Procurò  in  questo  il  Galiani  d’indagare  i fatti,  a cui  pa- 
recchie odi , e satii’e  si  riferiscono , producéndo  belle  ed 
ingegnose  spiegazioni  , che  giammai  altro  comentatore 
avea  per  lo  innanzi  fatte.  Ebbe  anche  in  mente  di  scoprir 
la  cronologia  e la  geogi-afia  d’ogni  componimento  d’Orazio', 
cioè  il  tempo  ed  il  luogo,  in  cui  ciascuno  fu  scritto  , ordi- 
nandoli poscia  secondo  l’epoca  de’tempi  ;.il  che  non  solo 
contribuisce  all’intelligenza  del  poeta,  ma  giova  a mostrare 
i progressi,  con  cui  Orazio  a poco  a poco  avanzò  nel  poeta- 
re , e giunse  in  fine  a quel  grado , a cui  a nessuno  dopo  di 
lui  riuscì  di  poter  pervenii-e.  Nè  avea  già  il  Galiani  trascurata 
la  parte  meramente  critica  ; perciocché  , avendo  avvertito , 
che  molti  componimenti  guasti  erano,  e viziati  per  ingiuria 
de’  tempi , ne  corresse  parecchi  colla  scorta  delle  varianti, 
che  ricavò  da’ codici  manoscritti  delle  biblioteche  più  fa- 
mose di  Francia,  dove  io  qualità  d’incaricato  d’ affari  della 
corte  di  Napoli  l'abate  Galiani  allora  risiedea. 

Un  saggio  del  suo  modo  di  cementare  venne  pubbli- 
cato dall’autore  * della  vita  di  lui  ; ed  è quello , dove  s’in- 
gegna il  Galiani  di  trovare  una  spiegazione  dell’  ode  di 
Orazio  riputata  da’  comentatori  la  piu  difficile  , che  si  è la 
XXVII  del  libro  DI  indirizzata  a Galatea  : 1’  argomento  , 
messo  in  fronte  dagli  scoliasti  si  è , che  Orazio  voglia  di-  • 
stogliere  Galatea  dal  navigare , adducendolc  1’  esempio  di 
Europa , quandoché  l’idea  del  poeta , come  ben  riflette  il 


' Vita  piecit.  del  Galiao! , pag. 4°,  e seg.  in  nota. 
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GalìanI,  è tutto  all’opposto.  Prima  del  Galiani  il  Sanadon* 
b’  accinse  a rendere  ragione  di  quest’ode,  e crede,  che  sotto 
il  nome  greco  di  Galatea  adombrata  venga  Lelia  Galla  ( o , 
come  meglio  vuole  il  Volpi , Elia  Galla  ) matrona  romana 
di  gran  riguardo,  e consorte  di  Postumo.  Postumo  fu  uno 
de’ prescelti  da  Augusto  per  accompagnare  Tiberio  nella 
visita  delle  provincie  dell’  Asia , e nella  spedizione  dell’Ar- 
menia , dove  quel  principe  era  incaricato  di  rimetter  sul 
trono  Tigrane.  Era  adunque  Postumo  del  bel  numero  di 
quella  studiosa  brigata  ( studiosa  cohorsj  cosi  ben  descritta 
dal  consigliere  Bianconi  **  nelle  sue  Lettei*e  Celsiane,  di  cui 
Augusto  con  si  poco  frutto  pompose  la  corte  del  suo  troppo 
‘diverso  successore  ; ed  è una  meravìglia , che  degli  alu  i , 
'che  la  componeano,  parlasse  quel  valent’uomD  , di  Postumo 
non  mai.  * 

Ad  ogni  modo  Postumo  , ’secondochè  osserva  il  Sana- 
don  , partì  con  Tiberio  per  l’Oriente  Tanno  di  Roma'731  , 
d’  onde  non  ritornò  che  quattro  anni  dopo , vale  a dire 
nel  735  : e Properzio'  fece  de*  limproveri  a Postumo  per 
aver  abbandonata  là  sua  sposa  novella  Galla.  Gl’  indii'izzò 
a questo  proposito  T elegia  XII  del  suo  libro  HI  ***  ; ed  al- 
cun tempo  dopo  pose  }a  sua  penna  in  mano  a Galla  mede- 
sima , a stese  una  fìnta  lettera  sotto  i nomi  di  Licota  e di 
Aretusa  ****,  lettera , che  è d’avviso  il  Volpi , che  servisse 


* Im  p»fsin  SHoraattc.  traduites  ai  /ranf.  parte  PJÌanaJon,t0mJ  Parie  vjiti 

**  BisBConi , lettere  sopra  Celso,  lett.  IX  paj^.  iSS. 

•**  Posthurtie  , ploranlem  potaisti  linfaere  Galìam  ? 

****  Hoc  Aretuia  tua  mittit  mandata  Ljrcotae. 
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di  modello  delle  sue  Eroidi  al  tenero  e sfortunato  Ovidio. 
Pensa  adunque  il  Sanadon , che  tali  premure  abbiano  fatto 
colpo  sul  cuore  di  Postumo  , lo  abbiano  impegnato  ad  ac- 
cordare a Galla  di  venirlo  a ritrovare  in  Oriente , e che 
Orazio,  in  occasione  di  tal  viaggio,  dettasse  l’ode,  di  cui  si 
tratta.  Conchiude  poscia,  che,  sebbene  tale  spiegazione  sia 
fondata  sopra  semplici  conghietture , così  naturali,  dice  il 
Sanadon  medesimo,  sono  sì  fatte  conghietture,  così  ben  con- 
nesse , e spandono  una  luce  sì  grande  sopra  quest’  ode , la 
più  difficile  , die’  egli , per  avventura  di  tutte  le  odi  d’Ora- 
zio , che  si  persuadeva  , che  questa  nuova  sua  scoperta 
molto  alla  verità  si  avvicinasse., 

JVla  è troppo  agevole  il  mostrare,  che  il  dotto  ed  elegante 
fomentatore  si  è ingannato  a partito  ; e lo  stesso  Properzio 
somministra  una  evidente  prova  , che  il  supposto  viaggio 
di  Galla  in  Oriente  mai  non  ebbe  luogo  ; e che  bensì  Po- 
stumo a Roma  , ma  non  mai  la  sua  sposa  fedele  navigasse 
in  Oriente.  Che  ne  sia  il  vero;  non  più  lungo  di -quattro 
anni  fu  il  soggiorno  fatto  in  Asia  da  questo  cortigiano  di 
Tiberio  ; che  tanti  appunto  ne  corsero , secondo  lo  stesso 
Sanadon  , dall’  epoca  della  partenza  di  Postumo , che  fu 
l’anno  73 1 di  Roma,  a quello  del  suo  ritorno  nel  ySS.' 
Ora  da  Properzio  medesimo  si  raccoglie , che  nel.  quarto 
anno  dell’  assenza  del  consorte  quella  matrona  romana  non 
crasi  per  anco  mossa  di  Roma  ; attesoché  nella  lettera  ap- 
punto della  finta  Aretusa  al  suo  Licota  dice  ella  stessa , che 
stava  tessendo  la  quarta  veste  militare  per  lo  consorte , af- 
finchè uso  far  ne  potesse  ne’ campi  di  guerra  ; 

Texitur  haec  castria  quarta  lacerna  tuia. 
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•Dal  che  h troppo  chiaro , che  volgeva  il  quarto  anno , dac- 
^chè  Postumo  era  lontano , quando  Galla  cosi  scrivea. 

Comunque  siasi,. la  riferita  interpretazione  del  Sanadont 
. non  appagò  al  certo  il  Galiani , che  un’  altra  ne  reca  , 
tuttoché  anche  questa  non  ci  sembri  in  modo  nessuno,  sod- 
•disfacente.  Suppone  egli  adunque  , che  la  giovane  desi- 
,gnata  da  Orazio  sotto  nome  dii  Galatea  ( che.  però  non  sa 
•dir  chi  fosse)  dimorasse  in  una  città  della  Puglia , ed  im- 
barcar si  dovesse  per  andar  a marito  nella  Grecia  ( per- 
ciocché v’.era  un  gran  commercio  tra  le  coste  della. Puglia 
;e  le  isole. della  Grecia),-e  che , come  fanciulla  di  animo 
pauroso  e.dilicato,  temendo  il  mare , il  poeta  perciò  1’  as- 
^sicurasse  co’  suoi  vaticinj.  Gli  spaventi  poi,  e le  querèle  di 
• Europa , quando  il  morbido  fianco  affidò  al  toro  accinto  a 
solcare  il  vasto  mare , alludono  a’  periglj  della  navigazione. 
Ma  il  felice  esito  del  viaggio  d'Europa,  e il  diventar  questa 
sposa  del  Tonante,  è un  augurio  ingegnoso  delle  liete  ven- 
ture , che  annuncia  , secondo  il  Galiani,  Orazio  alla  sposa 
bovella. 

Questa  spiegazione  per  altro  dell’  ingegnoso  abate  napo- 
letano non  giungerà  ancora , per  quanto  ci  sembra , ad  ap- 
pagare gl’  ingegni  riflessivi.  Oltrecchè  non  si  appoggia  ad 
alcun  fatto  della  storia , è manifesto , che  lo  splendido  pa- 
ragone di  Europa  riferir  si  deve  senza  fallo  a qualche  eve- 
nimento  celebre  nella  storia,  e che  sotto  il  nome  di  Galatea 
sta  celata  qualche  illustre  matrona  romana , non  mai  una 
ignota  giovane  pugliese. 

Concederemo  liensl  al  Galiani,  che  troppo  avveduto  era 


’oa  OSSl»VAZ10SI*S0®TlA  uh’  ode  d’  OHAZIO 

Orazio , che  per  dissuadere  una  sua  innamorata  dal  navi- 
gare le  proponesse  direttamente , coDtit>  l’ intenzion  sua , 
come  non  avvedutamente  suppongono  i suoi  scoliasti,  l’esem- 
pio di  Europa  ; la  quale , superati  i vani  timori , divise  il 
Ietto  col  primo  degli  Dei.  Troppo  sagace  era  il  poeta,  e de- 
stro c gentile  nelle  cose  d’  amore  per  cadere  io  un  errore 
di  tal  natura.  Sebbene  rozzi  tuttora  fossero  i suoi  Romani , 
e ritenessero  neDa  età  stessa  di  Augusto  molti  vestigj  per 

anco , come  ne  gli  rimprovera  egli  medesimo , della  ori- 

« 

ginarìa  loro  rusticità  sebbene  in  mezzo  alle  tazze , non 
troppo  diversi  da’  Traci  , ponessero  mano  alle  sciable  , e 
giungessero  sino,  dopo  esser  ionebriati,  a battere  e a lordar 
di  vmo  le  amiche  **,  molto  più  garbato  era  il  nostro  poeta , 
che  di  cotesti  lor  modi  barbari  e fecciosi  agramente  li  ri-  . 
prende. Di  fatti  alle  belle  giovani  donne,  ancorché  infedeli, 
Orazio,  mai  non  si  lascia  trasportare  a dir  villania  ; il  che  fa 
soltanto,  o quando  inveisce  contro  la  maga  Canidia,  o qualora 
rimprovera  i vizj  loro  alle  vecchie  lascive.  Negli  stessi  trsH 


* Manstrunt , hodUque  manenl  vtstigia  Turi}. 

Harat.  epuU  I , Ub.  IL 

**  Natts  in  tuam  ìaetitiat  xyphis 

^u^ar*  Thracma  cjt.  ToUit*  bariaram. 

Mortm  ..... 

Vino  tt  lucemis  Medus  aeinacet 
Immane  quantum  éùcT^tai  I Lib.  1 , 0^  XXVHL 
£ ae)l’  ode  • Lidia  : 

Uror , }eu  tibi  eanJidot 
Turparunt  humeros  immodicae  mero 
Iliaae .....  Lib.  I , ode  XIV. 
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sporti  della  gelosia  * , quando  un  amante  più  non  ravvisa 
se  stesso , Orazio  è pieno  di  riguardi  verso  le  perfide  sue 
amiche.  Tra  molte  prove,  che  se  ne  potrebbono  addurre, 
•basti  quella  deU’ode  a Pirra , dove  in  vece  d’ inveire  contro 
la  bella , ma  infedele  sua  innamorata  , compiange  il  nuovo 
amante;  e di  lei  parla  in  modo,  che  a quella  donna  galante 
poco  spiaccr  dovette  il  comparir  infedele,  essendo  descritta 
sì  bella , e divenuta  perciò  modello  di  grazie  nelle  accon- 
ciature e nel  vestir  leggiadro  alle  sue  simili  donne  brillanti 
presso  la  più  tarda  posterità.  Per  diminuire  il  tedio  di  que- 
ste critiche  riflessioni  non  si  stima  inutile  l’inserirla  qui, 
sebben  debolmente  .tradotta. 

ODE  V DEL  LIBRO  III 
A PIRRA. 

Dimmi , e chi  è mai  quel  tuo  garzon  leggiadro , 

• Tutto  di  rose  cinto , 

£ di  liquidi  odori  il  crin  cosparso , 

Ch’  entro  a ridente  speco 
Ti  giace  , o Pirra  , a canto  ^ 

Cui  la  tua  bionda  chioma 
In  gentil  nodo  stringa  , 

Linda  nel  tuo  vestir , negletta  e bella  ?' 


* Veggaosi  anche  la  precitata  ode  2TV,  lib,  I. 
Quuin  tu  , lydia,  Teltphi, 

Crrvicrm  roseam , etc. 

E la  celebre  ode  IX  del  libro  HI. 

Donec  gratus  tram  Ubi,  etc. 
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Ahi  ! quante  volte  la  tradita  fede , ' ' 

' E i Numi  avversi  a piangere  gli  resta  ! 

Quante  vòlte  vedrà  da’  neri  venti 
Con  suo  stupor  del  mar  turbarsi  i flutti? 

' Chi  di  te  or  fida  ed  aurea  sì  bea  , 

' Chi  ognor  ti  crede  amabile  e costante  ; • 

Ignaro  quanto  sia  l’aura  fallace. 

Infélici  color,  per  cui  sei  bella,  ■ t 

Nè  conosconti  il  cor  ! Me  al  sagro  tempio 
Dà  chiaro  segno  immagine  votiva 
Le  umide  spoglie  aver  sospese  in  dono' 

Al  Dio  possente  dell’ondoso  regno. 

Ora  e chi  non  vede  quanto  assurda  cosa  sia  il  supporre, 
che  un  uomo  cosi  fatto  , il  quale  , non  ostante  l’ irritabilità 
propria  de’  poeti , e di  cui  cra‘  egli  oltre  il  dovere  fornito , 
ha  tanti  riguardi  alle  belle  sue  nemiche,  commettesse  l’im- 
perdonabile errore  di  accingersi  a 'dissuadere  un’  amante 
dall’inlraprender  un  viaggio  per  mare  coH’esempìo  d’Europa 
così  contrario  a’proprj  interessi,  cosa  che  giammai  non  po- 
teva cader  in  pensiero , "se  non  se  a comentatori  troppo 
rozzi , e nell’ arte  d’  amare  affatto  inesperti  ? 

Se  non  è dunque  indirizzata' ad  un’  amante  , e se  ogni 
ragion  vuole  di  credere , che  l’ ode  , di  cui  si  tratta , parli 
d’illustre  matrona,  ed  alluda  a qualche  grande  eveniracnto, 
quale  sarà  mai  codesta  gran  donna,  quale  il  viaggio  ma- 
rittimo , di  cui  parla  il  poeta  ? In  mezzo  a tante  difficoltà 
e a tanti  dubbj  , io  mi  lusingo  d’ averla  rinvenuta  , e le 
persone  dotte , e nell’  antica  erudizione  versate  giudicar  po- 
tranno , se  abbia  io  colto  nel  segno. 
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La  matrona,  che  io  penso , che  s’asconda  sotto  il  nome 
di  Galatea  , si  è Ottavia  , la  bella , la  saggia  e virtuosa  so- 
rella di  Augusto,  e consorte  del  triumviro  Marc’ Alitonio. 
•II  viaggio  poi  per  mare , a cui  si  allude,  ib  son  d’  avviso  , 

' che  sia  quello  che , secondo  che  narrano  Plutarco  * e Dion 
' Cassio  , venne  intrapreso  da  Ottavia , quando  1’  infedele 
• consorte , lasciato  l’ Egitto  , e per  breve  tempo  le  insidia- 
'trici  bellezze  della  sua  regina,  si  allestiva  per  la  seconda 
'sua  spedizionè  contro  i Parti.  Questo  viaggio  di  Ottavia  ** 
cade  appunto  nell’  anno  di  Roma  720  , e tra  il  trentesimo- 
primo  ed  il  trentesimosecondo  dell’età  d’Orazio***,  quando, 
giovane  per  anco,  era  ancora , come  osserva  il  Galiani  ****, 
scrupoloso  imitatore  di  Pindaro  e de’  Greci , i quali , dette 
appena  poche  parole  del  soggetto  , si  gettano  subito  in 
una  lunga  digressione  mitològica  o sacra* 

Nè  dee  fare  ostacolo  il  dirsi  dal  Galiani , che  se  la  finta 
■ Galatea  si  fosse  ritrovata  in  Roma , sarebbesi  imbarcata  sul 
mar  Tirreno , essendovi  più  di  centocinquanta  miglia  da 
Roma  ad  Ancóna  , nè  parlerebbcsi  in  quell’  ode  delle  bur* 
Tasche  JeU’Adriatico , ma'  bensì  di  quelle  del  mar  Tin’eno  ; 
dal  che  tutto  ne  inferisce , che  pugliese  fosse  e non  romana 
la  sua  giovane  sposa.  Ma  a me  sembra  , che  tutto  al  più 
inferk  se  ne  sarebbe  potuto  solt9nto , che  la  matrona  na- 


* Plut,  in  Antonio.  Dion.  lib.XLIX^  n.°  33,  pag.  5g3. 

**  Hooìtt , Roman  hittory  ,tom.  XI,  pag,  ZSl. 

***  SanaJon , vie  <T Horoce . ridlgit  par  annits. 

. Vita  del  Galiani,  pag.  4a. 
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scosta  sotto  il  nome  di  Galatea  ( di  qualunque  nazione  si 
fosse)  si  trovasse  allora  in  Ancona,  od  in  qualche  contrada, 
vicina  ^rAdriatico  piuttosto-,  che  non  in  B.oma  Ma  lasciando 
questo  da  part'e  , ognun  sa , che  in  Ravenna  eravi  una  sta- 
zione famosa  delle  flotte  romane  ; e chi  sa  che , dovendo 
Ottavia  navigar , come  fece , in  Atene , vi  fossero  motivi  di 
prender  imbarco  piuttosto  suU’ Adriatico , che  sul  mar  Tir- 
reno , massime  che  quella  saggia  donna  recava  seco , per 
cattivarsi  di  bel  nuovo  io  sviato  marito , doni  così  fatti,  che 
doveano  formare  un  non  picciolo  convoglio?  E questi  erano 
secondo  Plutarco*  una  quantità  grande  di  vesti  militari, 
molti  soipieri,  e denari,  e regali  per  li  di  lui  capitani  ed 
amici  ; ed  in  oltre  conducoa  pur  seco  duemila  soldati  scelti, 
e splendidamente  armati  d#  tutto  punto , come  coorti-  preto- 
riane. Senzachè-  trattandosi  del  viaggio  di  una  donna  di 
cod  alto  aQkre,  sì  sarà  cercata  la  navigazione  la  più  comoda 
e -sicura  , quale  presso  gli  antichi , molto  ancora  nella  nau- 
'tica  inesperti , sarà  stata  costeggiando  l’ lUirio , l’ Epiro  e 
la  Grecia. 

Ma  quelle  burrasche  deH’Adrialioo , qne' timori , quell'al- 
loQtanamcDto  de’  tristi  augurj , di  cui  tocca  in  quell’  ode 
Orazio,  io  sono  d’awaso,  che  riflettano  non  tanto  i pericoli 
della  navigazione , quanto  gli  ostacoli  e le  difficoltà  ,.che  ai 
'prevedeva,  che  avrebbe  incontrato  Ottavia  nello  spinoso  af- 
fare della  riconciliazione  politica  di  Antoitio  con  Augusto , 
e prima  di  tutto  della  domestica  riconciliazione  dello  stesso 
Antonio  con  lei , che  ne  doveva  esser  la  base. 


* Plut.  in  Ant.  . 
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Inescato  dagli  artificj  Antonio , e dalle  bellezze  msidiose 
,di  Cleopatra,  sebbene  non  avesse  ancora  ripudiato  Ottavia, 
la  sua  condotta  però  era  tale,  come  se  ripudiata  già  l’avesse, 
di  tal  fotta  che  avrebbe  potuto  considerarsi  Ottavia  come 
novella  sposa , qualora  riuscito  le  fosse,  come  era  l’oggetto 
di  quel  suo  viaggio , di  strappar  Antonio  dalle  braccia  dell' 
nadegna  sua  rivale.  U maritaggio  di  lei  con  Antonio  , ri- 
masto vedovo  per  la  morte  dell’  ardente  Fulvia , avea  con- 
tribuito non  poco,  ad  agevolare  il  primo  accordo  tra  que’ 
due  prepotenti  generali , quando  nelT  anno  di  Roma  7i5 
si  fece  la  prima  divisione  dell’  imperio , con  Gssare  per  ter* ** 
mine  il  mar  Jonio  , e con  assegnare  ad  Antonio  le  regioni 
orientali , le  occidentali  ad  Augusto , lasciando  ( come  dice 
Plutarco  * ) possedersi  la  Libia  da  Lepido.  Speravasi  da 
tutti,  che,  mediante  si  folto  maritaggio,  Ottavia,  la  quale 
oltre  a molta  avvenenza  avea  pure  e gravità  e destrezza  , 
quando  sarebbe  stata  congiunta  con  Antonio  , e venisse  da 
esso  amata,  come  ben  meritava  una  tale  donna , avrebbe 
recato  e salvezza  ed  unione  nelle  cose  del  fratello',  e del 
consorte.  Di  fatti  fu  Ottavia  istromento  di  riconciliazione 
tra  essi,  quattro  anni  dopo  nell’ accordo  memorabile  di  Ta- 
ranto^; nella  quale  negoziazione  non  ispìegò  ella  abilità, 
eloquenza , ’e  destrezza  minore  di  Agrippa  e di  Mecenate  : 
ma  Antonio  non  era  fatto  per  amare  a lungo  una  si  virtuosa 
donna , e preferì  ben  tosto  i vezzi  iaoidiosi  dell’  inneunorata 


• Plut.  in  Anton. 

**  Plut.  in  Aston.  — Hook*,  Roman  hiitary . tom.  XI , pag.  3i4. 
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lusinghiera , alle  attrattive  della  savia  consorte.  Lasciata  An- 
tonio Ottavia  presso  Augusto  colla  prole  avutane,  e passato 
in  Asia  ed  in  Egitto , si  ridestò  in  lui  il  sopito  amore  per 
Qeopatra , amore  che  sembrava  domato  da  migliori  con- 
siglj.  Ognun  vede  adunque  quanto  dilBcile  fosse  e scabroso 
r oggetto  dell’ ultimo  viaggio  dell’infelice  consorte  di  An- 
tonio, di  cui  si  parla  nell’ode  di  Orazio,  e quanto  dubbio 
ue  fosse  1’  evento , che  di  fatti  riuscì  vano  ; il  che  giustifica 
i timori  del  poeta. 

Nè  queste  difficoltà , e sospetti  doveano  essere  nascosti 
' a’  cortigiani  di  Augusto  , c tanto  più  ad  un  Orazio  : per- 
ciocché , essendosi  mostrata  Ottavia  desiderosa  di  navigare 
ad  Antonio , il  fratello  Augusto  glielo  acconsenti , non  già , 
dice  Plutarco,  riferendosi  alla  ma^ior  parte  degli  scrittori, 
per  far  cosa  a lei  grata  (uomini  di  tale  natura  non  mai  si 
risolvono  di  far  cosa  nessuna  per  solo  piacer  bennato  di 
giovai'e  altrui  ) , ma  bensì  affinchè  , venendo  ella  disprez- 
zata e negletta,  gli  somministrasse  in  tal  guisa  un  plausibile 
motivo  di  romper  la  gueira. 

Posto  il  sinqul  detto , chiaro  si  fa  il  senso  e l’allusione  di 
tutto  quel  componimento.  Sii*,  o Gaìatea  ( che  tanto  è 
come  dire  Ottavia)  Jelice,  dice  Orazio,  ovunque  sarai. 


Sii . liret , ftlix , ubicumque  mavis , 
jit  memor  nostri,  -GaitteOf  rivas  l 
Hosfium  uxores , puerique  careos 
Sentiant  motus  orientis  austri , 
■Aequoris  nigri  /rrmitum  , trementes 
Verbtrt  rvpet. 
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ma  vivi  ricordevole  di  noi.  Provino  il  furore  de'venli  im- 
petuosi, ed  il  fremito  del  mare  annerilo , che  flagella  gli 
scoglj , le  mogli  de'  nemici , e la  prole  loro,  e non  già 
lu.  E così  dir  polca  Orazio , poiché  speravasi , che  nemico 
di  Augusto , mediante  i buoni  uffizj  di  lei , non  sarebbe 
più  stato  Antonio.  E qui  si  apre  il  cammino  il  Poeta  ad 
inserire  la  bella  digressione  pindarica,  ma  appropriata  assai, 
di  Europa.  Così  * ( segue  a dire  Orazio  ) al  toro  ingan- 
natore si  affidò  Europa , ma  tuttoché  ardita  , impallidì 
alla  vista  dei  mostri  del  mare  j e trovandosi  in  mezzo 
alle  frodi  : nelle  quali  parole  facile  era  a’ cortigiani  di  Au- 
gusto ravvisare  Antonio  , la  corte  egizia , e le  insidie  di 
Cleopatra.  Quindi  il  lungo  e flebile  lamento  di  Europa  in- 
felice in  mezzo  al  mare , e gli  sdegni  contro  la  belva,  che 
r avea  rapita  , e soprattutto  il  timore , che  mostra  , di ‘di- 
venir la  schiava  , e la  rivale  d’ una  b'arbara  signora , il  che 
chiaramente  allude  a Cleopatra.** 


Sic  et  Europae  niveum  doloio 
CredidU  tauro  tatui  ; at  icatenUm  • 
BtUuit  ponlum  , mediatgue  fraudai 
. Patluit  audax. 

niii  herite  marii 

‘ Carpare  penium 

JUgius  lanfpns  , domiaaa^ua  tradì 
Barbaroe  peJIex.  fiderai  ^uarmuli 
Ped>dum  ridens  Venus , et  remino 
' ' Filius  arci  : 

■ Max  ubi  luiit  tatti  ; abitiiuto 
Dixit  irarum , calidarque  rixat  ; 
Quum  UH  inviius  loreranda  reddet 
Comutt  taurui. 
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Nel  menti'e  ch’Europa  così  stavasi  lagnando  » Venere  era 
presente  al  suo  pianto,  V osservava  sorridendo  con  un  coUd 
piacer  maligno  , e seco  era  Cupido  coll’  arco  allentato.  Ma 
dopo  aver  scherzato  ri>bastanea  , pon  freno  al  furore , le 
dice  Ciprigna  , ed  a'  rimproveri  of  denti , quando  I odialo 
giovenco  concederà  a te  di  spezzar  il  superbo  onor  della 
sua  fronte.  E che?  non  sai  essere  consorte  dell'invitto 
Giove?  Cessa  oramai  dal  pianto  t ed  impara  a sostener 
col  dovuto  decoro  una  fortuna  sì  grande.  Diviso  il  monr 
do  f da  le  prenderà  il  nome. 

» Lbcor  invicti  Jovis  esse  nescis  ? 

» Mitte  singultus.  Bene  ferre  tnagnam 
• Disce  fortonam.  Tua  i sectoe  orbis , 

, » Nomina  dueet. 

E chi  non  vede  in  questa  bella  allusione  vinto  di  nuovo 
'Antonio,  e piegato  ad' amare,  paragonandolo,  per  conci- 
liarselo , a Giove  invitto  ^ Chi  non  vede  già  superate  le  in- 
sidie di  Cleopatra;  ed  Ottavia  seder  collo  sposo  vittorioso, 
come  le  augura  il  poeta  cortigiano  , sul  trono  d’  Oriente , 
dividendosi  di  nuovo  con  Augusto  le  provincie  dell’impero 
romano,  come  probabilmente  si  lusingava  di  poter  ottenere 
la  sorella  di  Augusto  , fondata  sulle  sue  attrattive  ? E tanto 
più  ingegnoso  potea  sembrare  il  confronto  di  partir  Timpero 
coll’esempio  d’Europa,  dacché  in  forra  del  sucoeae'ato  trat- 
tato di  pace  di  Taranto  era  già  stato  conchiuso  un  consi- 
mile accordo  tra  Antonio  ed  Augusto  per  opera  della  stessa 
Ottavia  ; e 1’  esatta  divisione  potevasi'  eseguire  soltanto  al- 
lora. Il  triumviro  Lepido , che  nel  primo  trattato  aveva 
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ritenuto  l’Africa , Lepido  riputato  per  inetto , per  ncssim 
altro  motivo  probabilmente , se  non  se  perchè  meno  cru- 
dele, e meno  astuto  de’suoi  sanguinar)  coUeghI,avea,  dopo 
la  pace  di  Taranto,  dovuto  cedere  all’ascendente  superiore 
di  Augusto  , e andarsene  a vivere  a * Circeo  senza  poter 
nessuno , e senza  dignità.  Que’  due  condottieri  adunque 
delle  armi  romane  Ottavio , che  fu  poi  Augusto , ed  Anto- 
nio potevano  partirsi  tra  di  loro  le  vaste  provincie  usurpate 
alla  Repubblica , e che  componeano  quello , che  gli  anti- 
chi chiamavano  il  mondo  romano. 


•** 


■'  ■■■!■  ■■■■■■  Il 

* Dion.  lHi.lUvIX.  oma.'  iz.-^Hooke,  Berm*  iitftiy  > tom.XJ,  p0g-  3A*. 
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I^JuLU  visa  olim  variis  animalcula  fomiìs , 

Et  miris  discreta  módis , quae  sedala  nuper 
Aptis  in  lucem  quaerentum  industria  vitris 
Protulit,  in  minimis  spectacula  maxima  rebus, 

Dicere  fert  animus.  Tu , quae  nihil  indiga  rerum 
Ipsa  tuo  aetemum  ditissima  numine  duras  ; 

Ultro  tamen  Genios  expertes  materici 
Protinus  aspectuque  tuo , intaituque  beandos 
E nihilo  profers  ; mox  vinctas  corpore  mentes 
Laturas  dein  intemeratae  praemia  vitae 
Omnipotente  creas  nutu  ; atipie  bis  sidera  cacio 
Adfulgere  jubes , famulari  animantia  terris  , 

Huc  ades , effectrix  late  Sapientia  rennn , 

Adfer  opem  tenui  conanti  magna  poetae. 

■QuanquànI  ctenira  miuimam  exccrpo  ,'Tpitun  cannine  dicam 
Partem  opere  ex  tanto  ;tamea  hoc  quodcunque  profectum  est 
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Mente  tua , ut  nulli  valeant  acquare  canenclo , 

Vix  quisquam  longe , te  decluccnte , sequatur. 

Sed  jam , quisquis  aves  nostras  audire  Canioenas , 
Principio  haec  alta  defigas  mente  necesse  est  , 

Quam  sibi  constifuit  Sapientia  prima  ministram  , 

Natura  ( vLres  omnes  hoc  nomine  dicùnf^ 

Corporeis  rebus  summus  quas  indidlt  Auctor  ) 

Parcius  esse  nihil , nihii  et  locupletius  esse. 

Divitias  cernas  cacio  , terraque,  mariquc  ; 

Innumerae  volucrnm  formae  liquidum  aera  Cndunt , 
QuadiTipedes,  bipedes , ' coraplent  rcpcntia  terrara  , 
Multimodis  fervei  latum  undique  piscibus  aequor. 

Quos  tamen  attonitus  dum  contemplaris  opimac 
Matris  thesauros , animantum  mille  phalangcs 
Te  fugiunt,  novae  opes  , quibus  et  natara  redondat. 
Scilicet  in  tenues  supra  quam  fingere  possis 
Matcriam  tribuit  partes , iterumque  tributam 
Dividit,  ut  cum  parte  una  subtilius  esse 
Nil  reputes,  ea  sit  complexio  particulanim 
Innumcrabilium , propriac  queis  organa  vitae 
lusint,  quaeque  sua  possint  se  sponte  movere, 

Utilia  appetere  , aversari  noxia  , vitae 
luque  brevi  spatio  sobolem  curare , tueri 
Immortale  gemis.  Quare  dirissima  certe  est 
Tenulbus  in.  formis  ; ' at  enim  libi  ditior  ipso 
Censcnda  In  numero  formarum  , ubi  rite  rcpendas, 
Magna  parens  ;nam  quodque  animans,stirps  quaeque, vel  ipsa 
Ex  stii-pe , aut  animante  pufiris  quae  denique  mossa 
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Solvitur  acris,  inera  , et  neglectÌAsitna , campos  • 
Suppeditant  totidem  variis  animantibus  aptos. 

Hiac  et  naturam  jure  admlrabere  parcara , 

Quae  non  cuique  novum  viventi  comparat  orbetn; 

Nec  jubet  e nihilo  ruraus  prodire  receutem 
Materiam  , qua  invisa  prius  nova  corpora  consteut  : 

Sed  quara  principio  cumulate  condidit , usque 
Diversa  in  genera  , in  varios  hanc  digerii  artus , 

Et  facit  unius  vita , aut  mora  sen^iat  ipsa 
Alterius  vitae  : intereaque  vetat  populorum 
Immenso  in  numero  nova  gens  ne  prodeat  lillà; 

Sed  simiiem  ex  simili , rectaque  propagine  vitam 
Procreai,  admixto  temere  ut  si  semine  monstrum 
Excat , immerito  prolis  privetur  hoooro, 

Ast  haec  multa  nimis  generatim  : plcnius  opplcnt 
Exsatiantque  animos,  quae  oculis  fas  cernere  , quam  quae 
Utlibet  intentas  rcsonant  demissa  per  aurea. 

Ergo , quo  passos  flores  oblila  reliquit 

Virgo , insincerae  cyathò  jam  transfero  ab  islo  * 

Parvodam  aquae  guttam  super  hanc,  <]uae  lùcida  fulgeti 

Lamina  subjecto  a speculo , tum  protinus  ipsi  ' 

Lcnticulam  vitream , qiiam  zona  indudier  atra 

Aspicis,  e fulcro  adraoveo  , dum  scilicct  apte 

DLstet  aqua.  Inspicio;  et  tu  contemplare  ; videsne 

Quam  latum  , spumosumque  uoda  elaiUiat  aequor? 

iEgaeum  mirere  ; frequens  adeo  ùasula  : sed  quot 

Praeterea  cerais  veluti  cetacea  monstra 

Huc  nai-e,  at<pe  iUuc  pernici  cpncita  motu 
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lotcriore  ? étenim  sunt  vera  auimalcula  : namque 

Quolibet , ut  cemis , flectunt  cursum  , atque  reflectunt , 

Materiamque  petuot  putrem  , quasi  fercula  opima  , 

Queis  vesci  exoptact»  fugiunt  a lamine  paullo 

Vividiore , molesta  liorrent , placitura  sequuutur. 

✓ 

Hic  fortasse  subit  scitandi  justa  cupido  , 

Quid  tenuem  guttam,  quid  subtilissima  quae  sunt 
Amplificata  adco  specie  corpuscula  piiigat. 

Ni  austeram  impatiens  refugit  rem  Musa  , docebo. 
Subjectum  spcculum  , quam  lucem  coliigit , • ipsam 
Per  planum  vitreum,  per  et  exiguissima  quaeque 
Corpora  reflcctens  regerit,  tmnsvectaque  secum 
Objectam  effigiem  lux  dueit  utrinque  globosam 
Ad  vitream  lentem  ; illatos  aptissima  flectit 
Leus  radios.  Rerum  bùie  species  itnmaniter  auctae 
Pupillam  subeunt  ; bine  est , ut  tu  aequora  cerna» 

In  gutta , exhibeat  scopulos  molecula  putris , 

Et , quae  in  vertice  acus  degant , animalcula  , ceu  tot 
Monstra  putes.  At  aiim  quod  Numeo,  quis  Deus  auctor 
Hanc  tulit  eximiam  ignari»  mortalibus  artem? 

Accipe;  et  bine  etiam  divinum  diccre  posais 
Mundi  opus  : est  ipsum  locuples  ab  origine  prima  , 
luventisque  novi»  nimquam  ditescere  cessai. 

Conipositis  postqnam  vitris  sublime  tueri 
Orsus  Linceus  ( quis  enim , gens  Itala , laudem 
Hanc  tibi  praeripiat  ? ) celsos  consurgere  opaca 
In  Luna  montes,  rutilam  Venerem  , atque  fugacem 
Mercurium  , non  luce  $ua  splen4escere , luna» 
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Bis  geminas  ambire  Jovem , atque  adstare  nitcntes 
Ansas  Saturno  , maculis  pallcscere  Solem  , 

Atque  Jovem  lunas , Solcm  circum  ire  planetas 
Recta  pi’ojectos , dcflexos  pondere  in  orbem  ; » 

Hacc  postquam  viiris  , quac  corpora'  dissita  longe , 

Ceu  propiora  oculo  , distinctaque  , claraque  pingunt , 
Compcrerat  caeli  eminus  in  regione  profonda , ' 

Fonnas  vitrorum  Galilaeus  mente  revolvit 
( Nam  quid  incxpertum  mcns  linquat  ad j omnia  nata  ? )’ 
Qucis  prope  quae  sint  , sed  fugiant,  quia  tcnuia,  visum 
Augeat,  atque  alios  possit  disquirere  mundos. 

Inde  baec,  quam  cemis,  tcnuis  lens  extitit;  inde  . .> 
Quae  nocte  in  densa  tot  dilabentibus  aevis  . > 

Abdita  vivebant,  et  inobservata  per  omnes 
Materiae  anfractus  , milicna  animalcula  tandem 
Proxima  detexit  non  cxpfectantibus  aetas.  ‘ 

Nunc  age  quae  imprimis  memori  sunt  cannine  digna , 
Horum  naturas,  ortus  , moresque  * sequamur.  > . ! 

Nonne  inopinatos , quibus  haec  viventia  certam  ! ■ -n  ! 
Omnia  conjugio  nullo,  sobolcraque,  gcnusque:  , ; 

Amplificant,  mirere  modos  ? Exilia  non  bis  .* 

Est  furor  in , venerem  profondere  corpora  , non  bis , . 
Coraplexu  in  misero  _vitam  finire  necesse  est.  ■ . 

Una  velut  gotta  in  plures  , similesque  facc^  • 

. , ' ■ >'  ) 

• Ducibus  praesprlim  Spallanzani,  Bonnet , Raker,  Bcaimiur  , Sanviup, 
aliùque  rgrc'giis  philosophis,  qui  ainplissiinàni  hanc  hisloriac  nuturalis  paiU'iu 
tutiori  cxpciiemiae  face  nupcrrlme  ilhislrarunl.  - ‘ ' '.i  , -i 
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Pingue  oleum  macro  si  permiscetur  aceto  ; 

Unus  hydrargyri  in  globulos  secedere  multos 
Assolet  ut  globulus , si  forte  elabitur  alte  ; 

Haud  secus  in  nostris  videas  bis  gentibus  unam 
Coqjore  partito  in  plures  secedere  vitas. 

Nec  te  quos  genera  haec  sobolis  frons  prima  fcfelllt 
Quaerentes,  hominum  fallax  scntentia  vincat. 

Namque  aliqui  ut  certo  norant  volucresque ferasque 
Atqiie  animans  passim  constanti  lege  coire 
Cum  pare  qnodque  suo  , facile  haec  i exempla  secuti  p 
Ut  primum  in  partcs  abitura  animalcula  forte 
Inspexere  duo  , nodo  complexa  tenaci , 

Concnbitu  indulgere  pari  dixerc  ; s^d  in  re 
Quid  fraudem  faceret  prudensi  solèrtia  vidit. 

At  nec  inexpertum  dicenti  credere  par  est. 
Innumerabilibus,  quéis.fervet  guttula  putris, 

Unum  ex  hospitibus  solers  secemito  ; gutta , 

Quam  vitro  inspiciens  sinceram  videris , ipsum 
Adsei-vato  ; brevi  cemes  turgeseere , rimas 
Ducere,  sicque  unam  ex  alia  crebrescere  vitam. 

Nec  vero  nostros  una  partitio  lege 
Multiplicat  populos  ; liquido  quae  tritici  aluntur 
Semine  , quaeque  colunt  late  ,quacunque  putrescat 
Humor  iners  , medio  transversini  corpore  cemas 
Secta  velut  filo  in  binas  cito  didita  partes 
Crescere  ,!praesertim  vehemens  nisi  frigoris  obstet 
Vis  , cogatque  gravi  toi-pescere  membra  vetemo. 
Utque  duo  existunt  disjuncta.animalia  tandem, 
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Alt  US  saepe  stupor  citius  vetat  Ula  moveri 
Principio  : at  vero  pauUatim  viribus  aucta 
Motus  concipiunt , et  Rimana  singula  molem 
Acquirunt , aliamque  parant  educete  gentem. 

Quia  aliqua  intcrdum  jam'disjungenda  tumescuut 
Utrinque,  ut  nondum  diviso  corpore  fenne 
Integrum  gcminis  animai  jam  partibus  aequent. 

Atque  ubi  dissociant  animas,  nodumque  tcnacem 
Expcdiunt , non  alla  quies , non  uUa  moratur 
Segnitie?  ; rapidis  jurat  illioo  cutsibus  imdas 
Scrutati  , atque  novae  conquircre  pabula  vitae. 

Ne  tamen  hos  credas  faciem  coneresoete  in  unam 
Dividuos  popidos  : quos  vidimus  hactcnus , illi 
Oblongi,  teretes , nudi,  neo  rete,  nec  ulla 
Arma  gerunt , epidis  vescuntur  ubique  paratia  ; 

Sunt  tenues  , agiles  , fugiuot , qui  invascrit , hostem. 
Ast  aliis  moles,  graviorque  incessi»,  et  uncam 
Frac  se  agitant  aciem,  praeteasum  dixeris  enseni. 
Qiiam  bene  consuitum  est  aliis , queis  plurima  circum 
Corpore  ab  exiguo  late  tenuissima  cuspis 
Funditur  ? ac  veluti  fumanti  in  gurgite  ponti 
Brachia  cium  tendunt , smuantque  volumina  crurum  , 
Undique  discurrunt  rapide.,  rabiemque  ooinacem 
Ventorum  spemuct  ooeti , phocaeque  per  undas  ; 
Haud  aliter  brevibus  qiatiis  hi  fila  liquoris 
Ch'cumagunt , stemuntque  viam , celerique  feruntur 
Per  liquidum  motu,  libeat  seu  litus  avarum 
Linquere,  seu  naagnas  angusto  in  pectore  forte 
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Exagltent  ira«,  sociosque  ia  bella  lacessanl. 

Jam  quae  habitumque  gerunt  aliuni,  stirpemqne  propagant 
Ad  latera  ia  longum  divisa  animalia , disce  : 

' In  primis  siiiquae , ciccra , abjcctiqae  phaseli 
Multa  libi  objiciuDt , queis  summa  in  parte  roiundum 
Os  patet , hoc  labio  ambitur  , labioque  papillac 
Extant  confertira  moUes,  et  quaeque  papilla 
Emìttit  miranda  stamina  mobilitate, 

Queis  ceu  brachiolis  praedas  captantque  , ^trahxmtque , 
Inque  os  intrudunt , veotremque  voraciter  implent. 

Ipso  quia  etiam  a tergo  , qnod  loo gius. imo  . . 

Exagitant,  moxque  in  sinuosa  volumina  versant, 

Mox  improviso  , directoque  impete  vibrant, 

Insidias  filo  faciùnt.  His  parmlus  ergo 
Fit  sinus  in  rictu  , sensimque  ddiiscit  hiatns, 
Excrescitque  magis  ; celeri  tum  vortice  se  se 
Contorquent  circum , partesque  bine  inde  facessunt.' 
Plurima  praeterea  , quam  eadem  partitio  gentem 
Multiplicat , lentis  radice  palustris  iiihaerent  : 

His  vitam  sociare  adamant  stadonibus  , et  si 
Hinc  aliquo  interdum  casu  extuiimta  recedunt, 

Non  mora , non  requies  ; excurrunt  omnia  circum  ; 
Donec  sede  alibi  rursus  podantur  amica. 

Sorte  bic  laeta  ma  vivunt , hic  condere  genfcem 
Adproperant , veloxque  agitant  commnnibus  aevum 
Legibua.  Hic  longas  sociatim  singula  caudas 
Adnectimt  plantae  radicibus , biscere  pergunt , 

Àtquc  augere  genus,  dum  conferdssima  tandem 
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Geus  sobolem  cogit  radicem  mquirere  nudam. 

Hjrum  tu  formas  cava  tlntiunabula  credas , ^ 

Et  cum  fert  aetas  oblongam  corpore  rimam 
Jam  trahere  incipiunt  ( duplicis  nota  prima  aolmantis  ) 
Interiore  cient  se  motu,  et  vortice  in  undis 
Excito , dum  fila  movent , quibus  oris  hiatus 
Cingitur  , in  rabidum  cogunt  animalcula  ventrcm. 

Huc  soboles  spectant , quarum  partitio  ab  imo 
Exoritur  tergo  : formam  gerit  una  rotundam  , . 

Instar  bissectac  soboles  est  altera  spheraer  • ■ 

Ac  veluti  scabris  ex  omni  parte  capillis 
Inter  saxa  riget  tutus  maris  incoia  echinus  ; 

Sic  ambae  hirsutis  toto  horrent  corpore  spinis  , 

Queis  validum  evitant  hostem,  infirmumque  prebendunt; 
Queis  iter- accelerant , undas  queis  vortice  crebro 
Circumagimt , facilemque  trahunt  ad  pabula  praedam. 
Primum  ergo  his  tenuis  pauUadm  rima  fatiscit 
In  parte  extreraa-,  quae  nando  pone  sequatur; 

Utque  magis  scissura  patet,  magis  usque  per  omuc 
Profertur  corpus  , scissisque  e partibus  hii-tae 
Continuo  erumpunt  vepres  ; txun  denique  in  > ipso 
Vertice  discedunt  aequo  discrimine  partes. 

Idque  etiam  mirum  , quod  dum  crebroque , novoque 
Utrinque  hae  lento  se  se  conamine  binae 
Discinduut  soboles , nec  adhuc  se  corpore  ab  uno 
Disjimxerc , auimans  jam  aequat  pars  utraque  totum. 

Atque*hacc  , quae  memoro  , multo  dissecta  labore 
Tandem  sponte  sua  vivunt  animantia  .*  vernai 
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Jnvenias  alia  , accresccns  queis  excidit  ullo  ' 

Haud  nisu  soboles  ; ceu  sunt  quae  semine  bcfae 
Saepius  emergunt  ; oblonga  bis  spherica  forma  est  , 

Oblongumque  trabunt  filum , boc  piope  corpore  patris 
Parvula  concrescit  molcs  ; mox  labitur  nitro  , 

Natqiie  brevi  seros  pariter  visura  ncpoles. 

Est  animaus  itidem  , duplex  quod  rere  ; duobus 
Naiq  globidis  constat , globuli  conamiue  nullo 
Discedunt,  jam  jamque  duplex  evadit  uterque. 

Ne  tai^en  bos,  aliosve , aliter  queis  Corpore  secto 
Amplificant  certam  bifida  haec  animantia  gcntem , 

Fortuitos  tu  crede  modos.  Ellisius  istas 
Viventum  turmas  , dum  praedas  impete  caeco 
Scctantur,  se  se  incautos  collidere  censet, 

Al^erum  et  alterius  divellere  corpore  partes , 

Quarum  cuique  insint  orituri  elementa  animantis. 

Tu  sed  enim  hoc  teneas  ; pracceps  ignavia  casum 
lutulit  ; at  ccrtas  docci  experientia  Icges. 

Nonne  vides  passim  nostra  exiguissima  monstra  , 

Et  celeri  cita  vi  sua  nare  per  aequora , et  omnea  ; 

EfTugere  occursus,  mira  apte  tramite  flexo 
Dexteritate  ? Equidem  divelli  multa  fatebor 
Utrinque  adversa  bine  atque  inde  trahente  caterva  : 

Verum  non  casus  , generis  sed  cura  tuendi 
Muuia  sollicitos  vocat  ad  socialia  cives. 

Nam  si  quando  animans  frustra  nisu  imparo  certat 
Ingenita  prò  vi  in  geminas  secederc  vitas , 

Undique  sunt  pracsto  socii , i^i'esque  ministrant. 
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Ceu  formlcarum  cura  exercitus  liorrea  complet, 

Si  qua  gravi  exaniinis  lassata  a pendere  languet, 

Stant  sociae , subcuntqiie  oneri , relevantque  jacentem. 

Ferme  unum  in  multis , quod  fraudem  inducere  possit, 
Invenias  animai  populis,  quod  nomine  volvox  : 

Nam  liquidas  recta  , ut  mos  est , dum  pematat  undas, 
Circum  se  assidua  properat  vertigine  volvi. 

Hoc , inquam  , tu  animans  obitec  si  inspexeris  , ultro 
In  varias  casu  credas  discedere  partes  ; - 

Si  prudens  , patiensque  morae  sci-utabere , cettam 
Videris,  atque  novam  in  natura  divite  legem. 

Hoc  adeo  toto  pcllueet  coiqmre , ut  intra 
Natos  , in  natis  liceat  spectare  nepotes 
Jam  prope  naturos,  et  qui  nascentur  ab  illis. 

Nempe  globosum  ’ animai  globulis  scatet  intus , in  istis 
Quam  minimos  globulos  lente  intuearis  acuta  , ' ’ 

Quin  et  in  bis  globulos  possis  numerare  minores. 

Ut  senuit  major  globus  , is  trahit  undique  rugas , 

Hacret , vixque  volutatur , tiim  denique  totum  • ' 

Excidit  in  volucrum  , marcescit , solvitur , et  jarft  > • 
Turba  recens  juvenum  globulorum  promicat  ardens. 

Hoc  satis  est  bifidis  : agc  mine  majore  volentcs 
Multifidum  ad  genus  admirabilitate  vocantur.  ’ 

Quac  si  mira  tuam  tangimt  s|iectacula  meiitem  , 

Principio  putrem  male  olentis  canuah»' imdam  , 

Cannabis  insignis  nostratis  Carmine  ratis, 

Ne  pudeat  vitro  excipere,  exceptamque  per  omnes 
Fixst  oculorum  acic  bine  3Rnc  disquii-ere  parte».  . 
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Obvia  muha  tibi  oblongorum  turba  globorum 
Occurret , rostro  quivis  munitur  adunco , 

Intenfus  quivis  pracdae  •discurrit  in  undas , 

Et  bcllutn  sociis  vi , fraudo  miuoribus  infert, 

Ccu  si  iniprudentem  despectat  forte  columbam 
Arduus  accipiter , vix  dum  nutantibus  alia 
Adventat,  longe  sinuoso  tramite  gyris 
Devexis , ne  vel  plausus  deterreat  illam 
Pennarum , neve  incurrens  exsuscitet  umbra. 

Ast  ubi  jam  propior  volucri  nil  tale  verenti , 

Tura  subito  jaculo  ocior  irruit,  occupai,  ungucs 
Nil  gemitum  extremum  naiseratus  vana  querentis, 
Inque  exta  , inque  ima  immittit  praecordia  aduncos 
^ Dilaniansque  ferus  teneros  depascitur  artus. 

Tum  questu  silvas  gociae  implevere  columbae, 
Oblitae  fontes,  oblitae  pascua  nota. 

Tu  vero  in  fundo  collectum  introspice  limum  ; 
Illic  palantem  cemes  nullo  ordine  gcntom  : 
Irrequieta , novas  quasi  sedes  appetat  , exul 
Circuit  ; ac  demum  mucosi  in  culmine  acuto 
Monticuli  hacrescunt  ; animans  tum  contrahit  artus  , 
Uncum  abdit , torpet  ; sed  mox  se  vertit  in  omnes . 
Immotimi  partes.  Vidistine  ignibus  unquam 
Pulsas  adnexis  aursum  ire , redire  deorsura , 

In  latus  inflecti , adversa  subitoque  reflecli 
Vi,  quae  se  partes  decussant  mutuo  in  aequas , 
Quaeque  uno  haec  inter  nequeunt  discedere  centro, 
Armillas  varias  jaculantcs  undique  flammas  ? 
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Motibus  bis  globulos  circum  sua  centra  rotar! 

Nosti-os  mircrc,  intereaquc  dehiscerc  ccmas. 

Scilicet  ut  mollis  cum  jam  matura  tumescit  ’ 

Caslanca  , hirtus  hiat  cortex  , sic  quisque  globorum 
Quadruplicein  primo  vi  motus  ducit  hiatum, 

Mox  abit  in  quatuor  prirnaeva  aetate  vigentes  * 

V'itas  vita  senex  haud  ulli  obnoxia  morti. 

Praeterea  ignavae  qua  surgit  amica  paludi 
Lens  , alitur  proles  , glomcris  quae  volvitur  instar 
Perpetuo  , ac  praebet  plus  mille  aniinantibus  ortum. 
Goutinuis  nenqie  obiliiclum  quasi  veste  volumeu 
Monticulis  cresclt  , quod  nare  ubi  tai-dius  , et  mox 
Segne  volutaci , ac  tandem  jam  stare  videbis  , 

Tu  solers  oculos  acue , intentosque  tcneto  ; 

Nanique  brevi  innumeram  in  sobolem  pater  ipse  facesset. 
Monticali  primo  molare  cacumina  , deinde 
Jam  toti  trepidare,  tremisccre  , denique  velli. 

Siilphurei  veluli  cum  ferri  divife  vena 
Uiida  maris  potitur  , bibulos  subit  ipsa  meatus , 
Inclusosque  ignes  , flanimantemque  aera  laxans  ' • - 

Explicat,  atque  intus  cacco  acta  calore  vicissim. 
Incumbentis  aquae  vis  concutit  omnia  late , 

Et  Rliodopen , et  Alhon  radicibus  eniit  imis.  ; .. 

Monticuli  sed  euiin  nostri  ut  se  c corpore  patria  ~ 
Expediere  , alacres  ventos  , undasque-  lacessimt  , 

Et  maria  impavidi  bine  illinc  sua  caerula  tranant. 
Praeterea  vix  birtae  abeunt  quae.  cortine  primo 
Extabant  animae , similes  supercssè  , brevique,  • > 
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DisjuDgi  : hls  allae  pariter  subsunt,  aliaeque, 

Ordine  quae  properaut  omnes  secedere  eodem. 

Sic  patri  accrescens  sobolcs  fert  multa  senectam , 

Sic  senior  juvenum  in  valido  pater  agminc  floret. 

Verum  hic  multifidae  mores,  et  nomina  gentis 
Dum  singillatim  tenuiori  cannine  dico , 

Ecce  supercilio  qui  me  graviore  tuentes 
Despiciant , parvo  calamo  quasi  grandia  ludam , 
Divinisque  suum  deducam  rebus  honorem. 

Excelsa  haec  capita  elatam  mentem,  ingeniumque 
Eximium  et  sublime  ostentatura , pudendo 
Rem  foedare  audent , quae  una  est  pulcherrima , fuco. 
Altius  ex  humili  jubeant  te  assurgere  sensu, 

Atque  haec  magniloqua  abstractissima  dogmata  voce 
EfTuudant  ; ades , et  quam  late  excurrere  vasta 
Mente  potes , reputa  quae  praestantissima  vulgus 
Et  mole , et  motu  , sensuque  animantia  spectat  ; 

Mox  tibi  siste  animo,  quae  neglectissima  limo 
Sola  humilis  vegetai  nuda  exiguissima . fibra. 

Atque  his  extremis , statuii  quos  summa  potestas , 
Limitibus  quanta  intersit  distantia  pende  : 

Nil  et  in  immenso  scito  vacuum  , vel  inane 
Esse  intervallo  : nam  perfectissima  quae  sunt 
Usque  atque  usque  alia  excipiunt  animantia , quòrum 
Usque  atque  usque  magis  mores , et  forma , geuusque 
Labuntur  retro , donec  vilissima  tandem 
Succedunt.  Contea  minima  si  assurgere  tentes  , 

Quam  dixi , a fibra , specie  , fructuque  gradatim 
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Existunt  libi  nobiliores  ordine  planine  : , 

Atquc  hac  per  series  animantiim  ad  maxima  sensim 
Siirgcudo  omnigcnas  nectuntqiie  , struuntque  catenas. 

Atqui  linee,  quae  specie  dictu  pulchenima  vulgi 
Auribus  illecebras  faciant,  fatunroque  popellum 
Defixum  teneant  non  ante  nudila  stupenlem 
Effiita  , anne  salis  solido  fundamine  conslant  ? 

Qui  series  rerura  , serierum  vincula  jaelat , i 

Compicci  ique  optai  nexus  , spedare  , tueri , 

Nonne  Deo  omnifero  iudignam  struit  ipse  catenam  ? 
Primum  quae  hi  homiues  detcn-ima , et  optima  dicunt , 
Omnia  persimili  sunt  perfeclissima  jure  ; 

Nam  res  quaeque , rei  cujuslibet  organa  , partes 
Tarn  bene  proposito  respondent  consona  fini  , 

Ut  nil  sit  melius  , quia  nil  conformius  usquam  est. 

Ergo  sublimi  quercu  non  vilior  alga  ; 

Nil  quo  spemat  habet  salicem  , aut  vibuma  cupressus. 
Deinde  velim  doceant , quae  est  cuivis  proxima  pianta  , • 
Annulus  urticam  cui  nectat  comiuus  herbae. 

Quare  habeant  sibi  solertem  indignantia  sensinn 
Dogmata  , qui  sapiunt  oculo  sublmius  acri. 

Quisquis  vero  inhiat  specie  non  captus  inani  , 

Hoc  teneat,‘ nitidis  oculis  quod  viderit,  aptis 
Cnntigcrit  manibus , certisque  olfecorit  alte 
Naribus  , et  crassac  pituitae  immune  palato 
Quod  degustarit , vigilique  exceperit  aure  , 

Hoc  unum  scici  , bis  unis  spedare  fenestris 
Mentcm  posse  , dccus  quantum  sit  rebus , et  ipsi  > 
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Quanta  bine  Auctori  rerum  nova  gloria  surgat. 

At  nexus  rerum  , numeroque  carentia  mimdi 
Vincula  tum  penitus  manifesta  luce  videre' 

Fas  efit,  eductus  quum  caeco  e carcere  liber 
Spiritus , aetherias  tandem  superaverit  auraa, 

Jam  nec  obumbrata  rerum  exemplaria  prima 
Noverit  eflSgie  , et  veracis  pabula  vitae 
Numinis  aetemi  conspectu  absorptus  aperto 
Hauriet , baud  finituro  usque  bcatior  hau$tu. 

Ergo  hic  interca  , dubia  quae  in  luce  per  umbras 
Prospectare  datura  , et  scrutali  in  corticc  summo , 
Sunt  tamen  immensi,  quod  se  Verumque,  Bonumque 
Extra  se  effudit  , vestigia  certa  sequamur. 

Prima  etenira  veluti  lux  primo  e fonte  redundans 
Explet  caelestes  animas  dulcedine  tanta , j 

Quantam  ipsae  seu  velie  queant , cupiantve  volentes  ; 
Sic  quae  reQexo  scrutantes  lumine  nostros 
Gaudia  pertingunt  sensus , qua  parte  beata 
Esse  potest,  nostram  fortuuant  munere  vitam. 

Quare  macti  animis  alacrés  redeamus  ad  orsus. 

Atque  en  intuito  primo  miracula  rerum 
Objiciunt  se  iterum  non  expectata  ; pbalanges 
Vi  ventura  occurrunt,  quas  anceps  haeseris  Otri" 
Attribuas  classi  ; nam  conspii'are , coire 
Plantarum  ofHcia  , atque  animantum  munera  cemas. 
Sunt  ti-unci  , ramos  trudunt  , floresque  ministrante 
Fructusque  ; intereaque  sua  discedere  sede 
Assuerunt,  victumque  animantum  quaerere  ritu. 
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Obvia  tute  habeas  facile  excmplaria  ; rivi 
Practerlabenlis  demcrsas  inspice  fundo 
RclHquias  salicis  derosae  tabida  ligna  : 

Frustala  suine  , vides  tenui  quae  consita  musco,; 
Impone  in  patera  ; perfunditoi  Icnitcr  undam,  ^ . 
Magnificoque  vitro  solers , patiensque  tuere. 

Ni  facias  non  tu , non  omuis  turba  sophomm  , 

Quot  sunt , quot  fuerunt , veniens  quot  proferet  aetas , 
Mirandi  ingcnium  musei  praesenserit  uncjuam  , 

Et  nova  , quae 'exiguis  subsunt  miracula  plantis. 
Aspicis  ? immensum  nemus , et  densissima  silva  ; 
Quaevis  pianta  suos  pandit  laetissima  flores  , 

Qui  propriis  referunt  cava  tiutiunabula  fomiis. 

Ast  intende  oculos  : quae  i stamina  floribus  extant , 
Ccmitò  , quam  celeri  circum  undas  gurgite  versant. 
Plantaene  id  faciant  ? animautia  credere  fas  est  ; 

Vere  ctenim  praedas  sinuoso  hoc  turbine  ducimt , 
Ingluviem  quibus  exsatient  , et  tempore  curto 
Mille  vices  obeant , vitamque  , genusque  propagent  : 
Nam  si  solerter  circumspicLs , a patre  trunco 
Non  raro  flores  se  se  divellere  gaudent , 
Circumeuntque  novae  nando  stationis  amantcs. 

Tum  subito  tcnuem  flos  parte  exporrigit  ima 
Fibram , fitque  novus  caudex  , quo  caudice  sedi 
Mox  haerere  novae,  parilerque  adolescere  possit. 
Quamquam  mens  animi  dubiis  tibi  fluctuat  anceps  : 

Flos  etenira  in  gemmam  veluti  se  contrahit  unam. 
Perge.  Hanc  in  geminas  videas  discedere  gemmas  , 
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Quarum  quacquc  dchinc  crcsccns  magls  usquc  patescit, 
Accelcratque  niagis  scìssurae  in  margine  motum. 

Sed  quid  plura  sequor  ? paucis  vix  longior  horis 
Fit  mora  , jamque  tumcnt  binae  , similesque  faccssimt 
In  totidcm  partes  , donec  qucm  forte  putaras 
Fasciculum  florum  , tibi  vera  colonia  adauctae 
Apparet  gentis  , miro  quae  focdcrc  juncta 
Vitam  agit  , ut  difinsum  apte  victumque  , cibumque 
SuiSciat  mater  sociis  animantibus  una. 

At  vero  hos  polypos  ( quid  cnim  exiguissima  eodem 
Nomine  et  haec  vetat  appellare  animanlia  ? ) cunctos 
Qui  luimcrai-e  velit , cunctas  numerabit  et  idem 
Quae  passim  in  silvis  autumni  frigore  primo 
Labuntur  frondes.  Quos  diximus  hactenus,  et  quos 
Practcrea  studio  varios , habituque  silemus , 

Hi  totidem  tenues  polypi.  Quid  mille  catervas 
Dicam,  quas  fonles,  torrcutes , stagna  , paludcs  , 

Et  pluviae  , liquidaeve  uives  , atque  acquora  late 
Excipiunt,  nec  adhuc  quaerentum  industria  vidit? 
Nempe  opus,  ut  vigilet  multarum  ncscia  rcrum 
Meus  hominum  , lucemque  optet  , nitatur  et  usque 
Experiendo  oculis  nocuam  dispcllcre  nubcm. 

Nani  dum  torpor  iners,  vanoque  superbia  fastu , 

Quae  geminae  , heu  ! longo  regnarunt  tempore  pcstes , 
Incubucre  hominum  ingcnils,  nox  àlra,  tenebrac , 

Et  meudax  error  , simul  et  discoi  dia  cacca 
Immerito  arcta  nimis  vero  confinia  circum 
Fixere,  et  segucs  sua  quucrere  commoda  vitac 
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Vexamnt  denso  palantcs  agmine  gentes. 

Una  niodum  tantis  tulit  Exprrientia  damnis  : 

Ipsa  volcns  dubiis  dedit  cxactissiina  nautis 

Organa  , queis  vasto  in  pelago  loca  , tempora  noscant , 

lustabilesque  vias  securo  tramite  signent. 

Obtulit  et  dulces  e salsis  aequoris  undas , 

Queis  ardente  siti  perfundant  ilia  adusta  , 
Instaurentque  aegro  collapsas  corpore  vires , 

Unde  novis  valeant  caput  objectare  periclis. 

Quid  memorera  diras  morborum  per  mare  pestes , 
Mortila  queis  sanie  ( miserum  ! ) taboque  fluebant 
Corpora  vivovum  ? Tu  primus,  magne  Cooke, 
Immodico  cames  sale  faetas  navibus  arces 
At  contra  facilemque  fabam  , vilemque  phaselum, 

Et  durum  cicer , et  vescum  quodeumque  legiunen 
.Iure  intermixto , quod  lento  induruit  igni, 

Infers  praevalidis  robusta  cibaria  nautis. 

Quii!  etiam  multo  extenuata , atque  acris  aceto  , 

Sed  modico  interra  sale,  multo  et  aromate  fervens. 
Quamquam  Paeoniis  vulgo  illaudata  magistris  , 
Tabifuga , ac  tristis  prohibeus  fastidia  ventris 
Brassica  te  eòepit  tandem  experiente  probari. 

Tu  quoque  vinosas  docuisti  forre  sub  Austrum 
Massas , et  succos  bine  extricarc  valentes  , 

Robur  qui  vegetum  quassata  in  membra  reducant. 
Praeterea  impijvidus  concretas  aequore  late 
Pervadis  glacies  certum  bine  atque  inde  minautes 
Navibus  exitiura  : sed  tu  mors  unde  timenda  , 
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Arte  nova  dulces  iudustrius  elicis  haustus. 

Ergo  cum  australi  remcarcs  axc  reviso  , 

Atque  pcragrata  immensutn  tellure  per  aequor, 
Mirantem  Tamesim  puppi  sublimis  in  alta 
Ingrederere  , triumpliatos  tua  prora  trahebat 
Terribiles  visu  morbosque  , famemque  , sitimque; 

Intesa  velut  exilieus  e sedibus  omnis 

Patria  circumstat,  gaudens  numeratque , stupetque 

Quot  capita  e portu  tecum  jara  vela  dedelf'e , 

Tot  retulisse  suas  integro  coi-pore  vires  , 

Ante  intentatis  , duce  te , perfuucta  periclis. 

Hinc  tibi  quo  similes  animos  in  corda,  nepotum 
Infcrat  , actemumque  sibi  nova  gloria  surgat , 

.^ternum  ex  auro  mansura  numismata  cudit , 

Queis  nomen , laudesque  tuas  , tua  grandia  gesta 
Tarda  licet  nulla  haud  uncpiam  mirabitur  actas. 

Ista  mari  attulerint  toti  quac  commoda  muudo 
Experiendo  homines  non  si  milii  ferrea  vox  sit , 
Complectar,  non  si  linguae  centum , oraque  ceutum. 

In  non  dividuos  septem  divisa  colores 
Alma  parens  vitae  lux  , explorataque  quantas 
Quisque  color  vires  habeat,  tum  quantula  moles 
Corpdreas  deceat  partes , quo  quaeque  colorem 
Quemque  vel  infringat,  vel  certa  lege  reinitfat. 
Ingenium  qiiae  inventa  horninis  cónfinia  longe 
Prima  supervectum  quos  non  traduxit  in  iisus  , 

Sive  juvare  velit,  seu  delectare  videudo  ? 

Fulmina  quid  l’eferam  cacio  deducta  minaci , 
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Erpptumque  malis  iu  sacvas  trLste  proccllas  ‘ 
Imperium  Geniis , dcrisaquc  carmina  sagac  ? 

Scilicet  ipsa  libi  vigli  Expericntia  frontem  , 

Dira  Superstitio , fregit , tua  sacraque  jura 
Inconcussa  quidem , non  intentata  , recenti , 
inelyla  Relligio , perfudlt  luce  rcpertis 
Arcanis  , mentesque  hominum  terrore  subactas 
Erexit,  docuitque  unam  exlioiTCScere  culpara. 

Salve  ergo,  atque  iterum  salve  fidissima  veri 
Niiucia  , quae  illustras  caecam  , Expericntia  , noctem  , 
Perspicuamque  diem  caelo  deducis  aperto. 

Te  duce  , et  ipsc , meo  poterunt  si  carmine  Musae 
Ire  per  ora  virum  , priscis  abscondita  seclis 
Gentibus  in  minimis  spectacula  maxima  passim 
Hac  pergam  vulgare  plaga , Latiumque  vocabo 
Redderc  promeritum  detectis  rebus  honorem. 
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DESGRIPTION 


d’I'N  ancien  OUVRAGE  EN  MOSAlQfE,  SlUVIE  DE  REMARQUES 
, SUR  CE  GENRE  DE  PEINTURE , 

PAR  LE  CITOYEN  TARIN. 


T j A mosaì'que , dont  nous  donnons  la  descrlption  et  le 
dessein , a été  découverte  cn  Sarda  igne  , dans  un  faubourg 
de  Cagliari , appelli  Stampace.  Elle  fonnait  le  pavé  d’une 
grande  chambre  qui  faisait  pactie  d’un  ancien  édifice  des- 
tiné  aux  bains  publics. 

Le  pavé  était  composé  de  plusieurs  caisses  de  bois  de  sa- 
pin , posées  sur  ime  cliarpcnte  de  solives , et  si  artistement 
arrangées  les  unes  à còlè  des  autres , qu’on  n’y  apercevait 
aucune  trace  de  leur  assemblage.  Cettc  structure  avait  le 
doublé  avantage  qu’on  pouvait  faire  travaillcr  plusieurs  ou- 
vriers  à la  fois , et  rendait  cn  niémc  tems  le  travail  nioius 
pénible . 

La  figure  qui  est  au  milieu  du  tableau*,  représenteOrphée 


• Voyez  la  plaudic. 
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ass  is  ; il  porte  sur  sa  tòte  le  bonnet  phrygieH  ; de  sa  gau- 
di e il  piuce  une  lyre , et  dans  la  main  droite  il  a le  p/ec- 
Irum.  L’expression  de  son  visage  est  celle  d’un  homme  qui 
chante , et  ses  yeux  annoncent  qu’il  est  inspiri.  L’air  de  la 
tote  est  beau  et  majestueux  ; le  reste  du  corps  ne  répond 
pas  à la  Ì)caufé  de  la  tétc. 

Gette  figure  est  colossale,  et  on  volt  distinctemcnt  la  for- 
me du  plectrum  , laquelle  resscmble  à un  plioir , dont  Ics 
exfi’émités  ont  la  figure  dune  feuillc  de  licrrc.  Sa  couleur 
bianche  pourrait  blen  indiquer  qu’il  était  d’ivoire.  Plusieurs 
savans  prétendent  que  cet  instrument  avnit  la  forme  d'un 
arclict , d’autres  croyaicnt  que  c’étnit  ime  baguette  ; la  de- 
comberle de  ce  monument  ne  laisse  plus  de  doutes  sur  sa 
forme. 

Orphc'e  est  entouré  de  différens  animaux , presque  touS 
de  gi’andeur  naturelle , les  uns  féroces , tels  cpie  le  lion  , le 
tigre,  le  léopard,  les  autres  domestiques,  comme  le  chevai, 
le  taureau,  le  chevreuil , etc.  Tous  paraissent  attirés  par 
les  doux  accens  de  sa  voix  et  par  les  charmes  de  sa  lyre. 

Unc  belle  bordure  à la  grecque  entoure  ce  tableau. 

En  regardant  cctte  peinture , on  se  rappelle  ce  que  dit 
Horacc  de  ce  fameux  chantre  de  la  Thrnce,  qui,  par  sa  phi- 
losophie  mjbstérieiise , par  ses  vers  euchanteurs  et  par  lea 
sons  mélodieux  de  sa  lyre,  tira  les  Grecs  de  la  vie  sauvage 
et  de  la  barbarle  ; qui  apprlvoisait  les  lions  et  les  tigres; 
les  arbres  et  les  rochers  , sensiblcs  à rharmouic  de  ses 
chants  , le  suivaient  pour  l’entendre  ; 
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Sìlv'eslres  homìnes  sacer  interpresque  Deorum 
Caedibus,  et  vieta  focdo  delerruit  Orpheus  y 
Dictus  ab  hoc  lenire  tigres , rabidosque  leones.  * 
Dans  le  cliamp  du  tableau  on  volt  plusieurs  lauriers.  CeC 
arbre , consaci-é  à Apollon , et  que  Ton  appelait  arbre  pro- 
phétique , était  ausai  le  sjTnbole  de  la  divination.  Orphde 
a été  regardé  comme  un  des  premiers  devins , et  c’était  cn 
tenant  des  feuilles  de  lauriers  dans  la  bouche , que  les  de- 
vins croyaient  étre  inspii-és  par  les  Dieux.  Caci.  Uh.  K,  cap. 
Vlly  ex  Hesiodicae  Theogoniae  interpretis  sententia  docet 
laurum  ejjicacis  esse  auxilii  in  Nuniinum  ajfflatu  : prò- 
ptereaquod  apud  Sophoclem  et  Lycopiironem  Daphne- 
Jagos  dici  votici natores. 

C’est  cette  expression  que  l’artiste,  qui  cu  avait  fait  le 
dessein , a donné  à Orphée , qu’on  ne  peut  regarder  sana 
s’écrier  avec  Catulle  : 

Heroé’s  , salvete  'Dewn  genus.  ** 

Les  animaux,  sur-tout  les  féroces,  sont  rendus  avec  leurs 
propres  caractères , et  on  reconnait  l'habileté  des  anciens  à 
dessiner  ces  animaux,  rares  pour  nous,  mais  qui  Icur  étaient 
très-connus,  les  .voyant  toujours  combattre  dans  leurs  amphi- 
théàtres.  Malgré  les  difficultés  que  l’on  dut  éprouver  à Taire 
passer  dans  la  mosaique , les  beautés  de  l’originai , cepen- 
dant  les  formes  sont  naturellcs,  les  expressions  analogues 


* Horat.  de  art. 

•*  CatuU.  de  Argon. , carni.  64  c.  i3. 


B6  DESCRIPTIOJf  o’t'N  ANCIEN  OCVRACE  EN  MOSAIQUE  , 
aux  sujefs,  et  par  des  teinles  bleii  méuagccs  ou  a su  Con- 
scrver  une  certame  barmonie  daiis  Ics  couleurs. 

Wankclmaiin  prétend  que  Ics  anclens  évitaient  d’em- 
ploycr,  dans  Ics  ouvrages  en  inosaVque,  des  couleurs  vives, 
tclles  que  le  rouge  et  le  verd,  à cause  de  la  difficulté  qu’ils 
avaient  de  trouver  des  marbres  de  ces  couleurs.  Dans  le 
monuraeut  dont  nous  parlons , formé  entièrement  de  petits 
cubes  de  marbré  et  de  pierre  coloriés , on  volt  en  abou- 
dance,  non  seulenient  du  rouge  et  du  verd,  mais  aussi  d’au- 
tres  couleurs,  qui  prouvent  que  la  connaissance  qu’avaient 
Ics  auciens  des  dillérentes  qualilds  des  marbres,  n’ctait  pas 
si  bornée  comme'on  l’a  era  jusqu’à  pi-ésent. 

Ce  grand  tableau  n’a  pas  étc  cxécuté  par  un  seul  ouvricr; 
la  variété  des  styles  fait  voir  que  des  ouvriers  qu’on  y a 
employés , Ics  uns  étaient  plus  babiles  et  plus  iutclligens 
que  les  autres. 

Il  y a apparence  que  cet  cfuvrage  a cté  fait  sous  Ics  pre- 
miers  Césars.  Plusieurs  bistoricns  nous  assurent  que , dans 
co  tcms-là,  les  pavés  en  mosaVque  étaient  fort  à la  mode, 
et  qu’on  les  faisait  cxécuter  par  des  esclavcs.  Plusieurs  tem- 
ples  et  nombre  d’édifices  publics  avaient  des  pavés  en  rao- 
saVque . Nous  regrettons  un  autre,  ouvrage  de  ce  geni  e , 
trouvé  aussi  en  Sardaigne,  Iccjucl  ayant  été  cinbarqué  sur 
un  bàtiinent  pour  étre  transporté  en  Espague  , fut  pris  par 
Ics  corsaires. 

Les  obscrvations  que  nous  avons  faites  sur  la  mosaVque 
qui  l'ait  le  sujct  de  ce  mémoire , et  cclles  qu’ou  pcut  faire 
sur  des  fragineus  trouvés  à Rome , i Hcrculauuin  et  à 
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Pompeia  , nous  conduiscnt  à faire  un  parallMe  cles  ou- 
vragcs  ancicns  , dans  cet  art , avcc  ccux  des  raodinucs  , et 
ce  parallèle  uous  mcttra  eu  état  de  raieux  juger  de  leur 
utilité-. 

JPersonne  n’ignorc  à quel  dégrd  de  perfection  l’on  a porte 
cet  art  dans  le  siècle  passe.  Les  ancicns  artistes  scraieut  bica 
étonnes,  s’ils  voyaient  les  grands  tableaux  eu  mosaique  que 
l'on  admire  dans  l’église  de  S.  Pierre  à Rome  ; et  combien 
ne  seraient-ils  pas  suipris  encore , si  on  leur  faisait  voir 
des  ouvrages  qui  représentcnt  des  insectes  rendus  avec  la 
plus  grande  piécision  ? cependant  , malgrd  nos  progrès 
dans  cet  art , il  y a des  inconvèuicns  qu’ou  ne  peut  éviter. 
Preinièremeut , les  matèriaux  dont  on  se  sert , étant  trop 
tcndres  et  fragiles , ne  pourraicnt  pas  ducer  long-tcìns,  si 
.on  sVu  sorvait  pour  former  des  pavés  ; en  second  licu , les 
ouvrage^  des  modernes  sont  trop  couteux,  parce  que  leur 
prix  est  toiijours  cn  raison  du  tems  qu’on  y employc.  Fi- 
nalement , unc  peinture  en  mosaì’que  la  niicux  travaillée , 
cornine  l’a  très-bien  observé  Janeoui’t  *,  a toujours  quel- 
que  chose  de  dur , et  ne  produit  un  bon  cfTct  cpi’a  ime 
certainc  distaucc. 

On  nc  eonnait  point  de  petits  ouvi-ages  de  ce  geme  , 
qui,  vus  de  près  , confenlent  l’ccil. 

Les  ancicns  cinployaient  rarement  le  verre  dans  leui'S 
mosaiques;  il  se  servaient  ordiuairemeut  de  petits  cubes  de 


* Encyclopéd. , au  mot  mosaì’</ut. 
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niarbre  et  de  piene  coloriés;  et  corame  il  lem-  eùt  étd 
dilficile  de  faire  passor  dans  leurs  ouvrages  Ics  1 enulés 
dii  des-seia  cju'ils  copiaicut,  i\  cause  dii  petit  uomhre  de  coU' 
leurs  qu’ils  avaicat , il  est  rare  que  leurs  ouvniges  eii  rao- 
saiqiie  représeutent  des  figures  huraaines  ou  d’aniiuaux  j 
aussi  la  raosaVque  trouvée  cn  Sardaigiie  , dnus  laquelle  Ica 
figures  sont  colossales  , est  - elle  unique  dans  son  genre  ? 
Presque  tous  les  fragmens  antiques  trouvés  à Rome  , à 
Herculanum  , à PompéYa  et  ailleure  , ne  représcnient  que 
des  ornemens  pour  des  pavés , parrai  lesquels  on  cn  voit 
de  très-bcaux , et  qui  font  un  effet  adniirable. 

Les  anciens  peintres  avaient  bica  couuu  les  inconvénienj 
de  ce  geure  de  pciuturc  ; par  conséquent  dans  les  bcHcs 
compositions , ils  formaieut  des  desseins  avee  un  petit  nom- 
bre  de  teiutes  inéiiagécs  si  à propos , que  rouvricr  en  lei 
transportant  dans  la  mosaVque , pouvait  consei*ver  tonte  la 
force  et  les  beaùtés  de  l’originai. 

De  toutes  ces  obsei*v'ations  il  résulte  qu’on  poiurait  for- 
mer  des  ouvrages  on  niosaique  selon  les  raéthodes  des  an- 
clens’et  des  modernes.  La  mosaVque  moderne,  formée  de 
▼erres  coloriés  et  d’autres  matériaux  moina  durs  que  les 
marbres,  pourrait  ótre  destinéc  ii  représcnter  des  sujets  on 
grand  , corame  les  plus  bcaux  tableaux  des  grands  maiires. 
La  mosaVque  en  marbres  et  en  pierres,  pourrait  ser\  ir  à 
forrner  des  pavés , pouiTU  qu’on  imitàt  Ics  ouvrages  des 
anciens , .dont  nous  avons  des  fragmens  de  la  plus  grande 
bcauté,  découverts  dans  les  derniers  tems.  Getto  manufac- 
ture  scrait , pour  nous , d’autant  plus  facile , qu’ayant  une 
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quantità  de  marbres  ìdcoodus  aux  tmclcns  , nous  aurlons 
un  plus  grand  nombre  de  teintes  ponr  iraitcr  de  bcaux 
desscins.  Ajoutons  à cela  que  les  ancieus  artistes  ciichas- 
saiciit  les  pelils  ciibes  de  marbré  dans  la  chaux  éleinte  avee 
de  l’eau  et  mélée  avee  de  la  poudre  de  marbré.  Ce  mor- 
ticr  avait  riuconvénient  de  s’endiircir  ti  op  tòt , et  de  ne 
laisser  à Fouvrier  que  ti'ès-peu  de  (eros  poni-  aebevcr  son 
Olivi age.  Au  contraire,  le  mastic  doni  se  servent  les  mo- 
demes  , par  rintroduclion  de  l’huile  de  lin , sèdie  lentc- 
ment  , et  rend  l’ouvrage  plus  facile  et  plus  solide.  Ces 
sortes  de  peintures , outre  qu’ellcs  nous  procurcraient  des 
pavds  superbes  , employeraient  aussi  des  bras  qui  sont 
souvent  inutiles  pour  les  travaux  de  ragiùculture  et  pour 
d'autres  manufacturcs. 
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intitdlation  de  ce  petit  éerit  prouve  assez  que 
l’on  ne  saurait  avoir  Tintention  d’enibrasser  dans  toute  leur 
dtcndiie  les  matières  qui  y sout  indiquccs . D’ailleurs  , 
l’analysc  qu’cn  ont  faite  d’excellens  philosophes,  a répandu 
trop  de  luiiiièrcs  sur  cotte  partie  si  importante  de  la  scicnce 
de  rhomme , pour  qu’une  nouvelle  cntreprise  à cet  egard 
ne  dùt  paraitre  au  moins  inutile . Si  chaque  fois  que 
l’on  croit  avoir  quelques  obscrvalions  nouvelles  h proposcr 
rclativemeut  à une  scicnce  quclcouquc  , l’on  saisissait  cettc 
occasioti  pour  rccapitiiler  bicn  ou  mal  toute  la  suite  des 
dccouvertes , qui  en  formeut  le  corps  et  la  substancc,  cela 
irait  à l’iiifini.  C’est  là  néanmoins  une  mélhodc  que  bicn 
des  auteurs  ont  adoptóe , et  qui  n’a  pas  peu  contribué  à 
accroitre  cotte  multitude  effi'aj  ante  de  iivres,  dout  le  scul 


Digitized  by  Coogle 


PAn  OCTAVE  AlÉxANDRE  PALLETTE-BAROL.  Gl 

asppct  cloit  la  ire  trcmbler  tout  à la  fois  le  Icctcur  et  lecri- 
vain  le  plus  intrepide.  Tel  est,  à la  V(5rité,  renchainement 
des  connaissances  humaines,  que  l’on  ne  saurait  touchcr  à un 
6eul  anneaujsans  en  ébranler  plusieurs  autres  en  inème  tems; 
l’ou  est  forc<^ , quelquefois  , à parcourir  rapidcincnt  tonte 
rétendue  de  la  chaìue , dont  on  tient  quelque  bout  entre 
ses  mains , ne  fùt-ce  que  pour  mieux  faire  sentir  la  liaison 
qui  existe  entre  un  résultat  qui  nous  occupe,  et  ccrtaincs 
vérités  premiè-res  et  fondamentales.  Mais  il  y a une  mcsurc 
en  toutes  choses  ; et  Ics  cxcursions  Ics  plus  utilcs  ccssent  de 
rétro  , quand  on  les  poussc  frop  loiu.  Pcut  ótre  aussi  qu’cn 
reproduisant  aux  yeux  de  ses  Iccteurs  des  vérités  , et  quel- 
quefois  méme  des  errenrs  connucs , mais  négligées,  l’au- 
teur  rend  un  assez  gi’and  Serv  ice  à ceux  qui  ne  sauraicnt 
Ics  aller  puiser  à leur  source.  Or,  si  la  chosc  est  ainsi , il 
faut  av'ouer  que , sous  ce  rapport , bien  des  livres  nouveaux 
sont  plus  utiles  qu’on  ne  pense  ; ils  resscmblcnt  à ccs  entre- 
tiens  où,  en  se  rendant  compie  des  choses  cpje  l’on  sait,  on 
en  rafraìchit  le  souvenir , et  l’on  parvicnt  quelquefois  à 
en  faire  des  applications  nouvclles. 

Il  scrait  à souhaitcr , pour  ce  petit  essai  ( auqiicl  on  sera 
peut-étre  à méme  d’en  ajouter  quclques  auti-es)  , que  nous 
sussions  nous  y renfenner  dans  les  bomes  pi’cscritcs  à de  sim- 
ples  remarques;  bien  plus  cncorc  que  ces  remarques  nc  dégé- 
ncrasscnt  point  on  répetitions  faslldieuses;  enfin  que* le  man- 
que  de  contiuuité  et  de  filialion  dans  Ics  idées  que  produit 
la  nécessité  de  franchir  souvent  des  cspaccs  intcrmédiaires, 
se  trouvat  compeusé  jusqu’à  un  certaiu  point  par  le  plus 
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xufimc  rnpprochemcut  des  objcts  qui  cn  soni  suscept Iblea. 
Au  surplus,  nous  somnies  bien  pei-suack's  que  des  apcj-^us  , 
tels  que  ceux-ci , ne  sauraiont  convenir  qu’aux  personnes  un 
pcu  versées  dans  la  Science  à laquelle  ils  ont  rappoii  ; éga- 
lement  inutiles  , d'ailleurs , aux  csprits  lumineux  qui  cn 
ont  sondo  toufcs  Ics  profoiideurs , et  à ceux  qui  u’ea  out 
qu'une  légcre  tciuture. 

ARTICLE  I" 

• • 

VS  LA  NATURE  DE  NOS  IDÈES. 

Il  est  très  dilTicile  de  détemiincr , si  Ton  doit  enfendre, 
par  le  mot /c/o'e , l’opération  primitive  et  initiale  de  notre 
esprit,  ou  bIen  Tenet  et  le  résultat  de  cotte  opération.  Ne 
doit-on  considérer  Ics  idées  et  les  notions  directes  , que 
commc  des  malériaux  que  les  sens  lui  apportcut,  et  sur  Ics- 
quels  il  opere  par  la  réflcxion,  que  comme  des  élémcnsqui 
lui  vienueut  du  deliore,  et  cpi’il  combine  et  dispose  ensuite  à 
son  gré  ? Ou  bien  ce  que  nous  nommons  scnsalions,  percep- 
lioos  , notions  dii-cctes  , ne  sont-elles  que  des  modiGcalions 
de  la  substance  intelligente  , pTOduites  par  des  causes  exlé- 
rieures  ; c’est-à-dire  par  Timpression  des  objcts  sur  les  or- 
ganes  des  sens , qui  la  transmettent  eux-memes  à 1 efre  pen- 
sant , lequel  serait , dans  ce  cas  là,  purement  passif;  au  lieu 
que  Ics  notions  réflécbics , dtant  son  proprc  ouvrage  , dc- 
vraient  ótre  regarddes  comme  des  modificatious  d'uue  subs- 
tauce  qui  se  modifie  elle-méme , comme  le  résultat  de  se» 
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propros  opcrations  sur  Ics  prcmicrs  matcriaux  dont  noiis 
avons  parlé,  corame  le  produit  de  leur  rapprocluracnt,  de 
Icur  coinparalson  , de  Icur  combinaisoQ  varice  à l'iufiui  ; 
bien  cntendu  que  les  premières  idées  ou  notions  rcflécliics 
et  proprement  intcllccluclles  ( puisqu’elles  soni  produitcs 
par  rcntcndemcnt  ) deviennent  elles-mcmes , à leur  tour , 
mafériaux  ou  éléinens  de  rcflexions  ultcrieurcs , de  nouvcl- 
Ics  combinaisons;  et  ainsi,  de  suite,  jusqu’au  terme  pcu  re- 
culc , où  notre  faible  intelligence  est  forccc  de  s’arr^tcr. 
Mais  commeut  des  raodifications  fugitives  qui  font  place  sans 
cesse  les  unes  aux  autres,  pcuvent-cllcs  icrv'ir,pour  ainsi  diie, 
de  matériaux  aux  opcrafions  de  l’esprit  ? c’est  que  ce  meme 
esprit , cn  tant  quii  est  doué  de  mcraoire , a jusqu'à  un 
certain  dt'gré  le  pouvoir  de  rcrciller  et  de  reproduire 
les  mòmes  raodifications.  Voilà  dono  rintclligcnce  hiiraaine 
tour-à-tour  active  et  passive  ; voilà  uno  ame  tantòt  mùe 
et  modifi(5e  par  des  causcs  cxtéricurcs , tantòt  se  mouvant 
et  se  modifiant  cllc-méme  : alternatives  qui  ont  (^galemcnt 
licu , soit  que  nous  la  regardions  corame  intelligente , soit 
que  nous  ne  l’envisagions  que  corame  sensible  ; voilà  des 
idées  qu’ellc  recoit,  et  des  idées  qu’elle  se  donne;  toutes 
sont  esscutiellement  d'une  meme  nature  ; mais  Ics  unes  sont 
le  résultat  d'une  impression , d’arae  action  étrangcrc  ; les 
autres  sont  le  produit  de  ses  propres  opérallons  plus  ou 
moins  volontaircs.  Sur  ce  pied  là  le  simplc  exercicc  de  la 
pensée  ne  serait  que  passif;  et  la  qualification  d’actif  n’aj> 
particndrait  vraimcnt  qu'à  cclui  de  la  réflcxion.  La  sensa- 
tiou  , la  pcrccption,  c’est  - à - dire , la  faculté  d’apcrcevoir 
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les  objets  serait  mie  facilitò  passive  ; mais  celle  de  juger  cn 
■ se  rendant  compte  de  scs  jugomcns,  de  raisonncr,  de  dis- 
tribucr  Ics  idccs  dans  un  certain  ordrc , d'imnginer , c’est- 
à-dire,  d’imitcr  la  nature,  seraient  vraiemeut  aclives  dans 
le  scns  où  nous  l’entendons  ici  ; car , dans  un  aulre  sens, 
les  détails  que  l’on  trouvera  dans  le  deruier  article  loiichaut 
rimagination  , feront  voir  que  cotte  faculté  prcnd  lour-à- 
tour  les  deux  caractcrcs.  L’ame , quand  elle  apcrcoit,  ne 
fera  que  sentir  , que  recevoir  une  impression  , comme 
quand  elle  rc^oit  des  scntimens  d'amour  ou  de  baine,  de 
craiute  ou  d’espérance , de  peinc  ou  de  plaisir;  et  ce  ne 
sera  que  quand  elle  se  donne  des  idees  et  des  scntimens , 

quand  elle  les  admet  ou  les  rejetle  ; quand  elle  Ics  fìxe  , les 

• 

decompose , les  Compare-,  les  met  cn  ordrc  : que  fon  pout  ra 
dire  quelle  agit,  quelle  opere  réellcinent.  Mais,  cn  clablis- 
sant  une  semblable  hypothèse  qui  me  parait  d’ailleurs  asscz 
plausible  , comment  fixer  les  limites  qui  separent  l’exercice 
aclifde  nos  facultcs  pensantes  de  leur  exercice  pureinent 
passif  ? N’y  a-t-il  pas  en  ceci , comme  dans  bien  d'autres 
choses,  colte  gi-adation  imperceptible  que  nous  avons  lieu 
d'obsei’ver  si  soavent  ? Les  percepllons  ne  rcstcnt  guères 
isolées  dans  notre  esprit  ; il  commence  tout  aussitòt  à Ics 
combiner , à juger , à raisonncr  ; nos  preiniers  jugemens 
soni,  pour  ainsi  dire,  liés  h nos  premières  sensations.  Di- 
ra-t-on  qtic  c’est  le  concours  de  la  volonlò  qui  déti'rmine 
l activitc  de  Fesprit  ? Alors  ou  il  fnut  que  les  premiers  ju- 
gemeus,  les  premiers  raisonnemens  de  renfance  soient  pas- 
sifs,  ainsi  que  grand  nombre  d’autres  que  nous  faisons  clia- 


, Digitized  by  Google 


yAR  OCTAVÈ  ALÉXANDRE  FALLETTE-BAROL.  65 
que  jour , ce  qui  me  parak  ti-ès-difficile  à admetli-e  : ou  il 
fant  établir  que  l’exercice  de  notre  volontc  commence  en 
méme  tems  que  celui  de  notre  intelligence , et  que  le  dé- 
vcloppement  et  raccroisseraent  de  ces  deux  facultés , mar- 
chcnt , pour  ainsi  dire de  front;  que  par  consequent  nous 
exer^ons  noti-e  volonlé  beaucoup  plus  tòt  et  beaucoup  plus 
souvent  que  nous  ne  le  croyons  ; atteudu  que  nous  n’avons 
pas  plus  la  consciencc  de  toutes  nos  volUìons , que  nous 
n’avons  celle  de  toutes  nos  perceptions  ou  idées , et  que , 
d'aillcurs  , ITiabitude  met  cn  cela , comme  dans  tout  l6 
reste , celte  prodigieuse  facilito  et  cotte  rapidité  qui  nous 
dérobent,  A nous-memes , nos  propres  opérations.  Cotte  sup- 
position  n’est  certainement  point  destituée  de  vraisemblance; 
mais  il  ne  sera  pas  non  plus  absurdfe  de  supposer  que  l’es- 
prit  liumain , en  qualité  d’agent  qui  s’exerce  sur  lui-méme, 
est  la  seule  cause  efficiente  et  productrice  de  ses  iddes  quel- 
conqul»  ; que  son  action  a besoin , A la  vérité , d etre  ex- 
citée  par  des  causes  occasionnclles  ; et  que  les  impressiona 
extéricures , les  reminiscences  fortuites , les  déterminations 
de  la  volonté , font  tour-à-tour,  envers  lui,  l’office  de  cau- 
ses occasionnellcs  ; avec  cotte  dififérence  néanmoins  que  la 
seconde  et  la  troisième  de  ces  eauses,  c’est-à-dire  la  mé- 
moire  et  la  volonté,  se  trouvent  ìntimement  unies,  et,  pour 
ainsi  dire  , indentifities  A la  cause  productrice  par  un  phé- 
■ nomène  aussi  admirable  que  tant  d’autres , unique , peut~ 
étre,  dans  le  systéme  de  Tunirers  conno,  et  dont  le  premier 
principe  nons  est  aussi  cacbé  que  le  sont  tous  les  ressorts 
de  la  nature. 
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Ce  ne  sont  là  que  des  doutes  quc  je  me  propose  à moir 
méme  ; bien  éloigné  d’une  afiìiination  quelconque , et  inti- 
mement  persuade  que , si  tout  nous  prouve , à chaque  ins- 
tant , notre  faiblesse  et  notre  ignorance , rien  ne  nous  la 
fait  mieux  sentir  que  cette  impossibilité  de  nous  connaitre 
à fond  nous-mémes  ; les  premierà  principes  de  notre  exis- 
tence , de  la  vie  , de  la  génération , de  la  pensée , du  senti- 
ment  etc.,  tout  nous  est  également  inconnu , tout  est  caché 
à nos  yeux  sous  un  voile  impénétrable.  Les  questions  de  la 
nature  de  celle  que  nous  venons  de  discuter , tiennent  à un 
cheveu;  il  ne  faut  pas  trop  le  secouer,  sans  quoi  le  fil  se 
casse  *.  Réduisons  la  psycologie  à ce  qu’elle  j>eut  et  doit 
ètre  efFectivement  ; à une  Science  fond^ , comme  la  phy- 
sique , sur  des  observfttions , et  qui  roule,  comme  elle,  sur 
des  faits  , ou  , pour  mieux  dire  , sur  des  phénomènes.  Ces 
connaissances  là  sont  proprement  notre  gibier  (pour  parler 
le  langage  de  Montagne  ) ; notre  esprit  y trouve  de  quoi 
mordre  , et  peut  en  extrairc  une  nourriture  substantielle. 

Comme  l’on  ne  saurait  disconvcniu  que  les  ètres , seuls 
agens  et  seules  causcs  cfficientcs  que  nous  aperceyions  dans 
l’univers , ne  peuvent  agir  sans  produire  des  eflets  quel- 
conques , et  qu’en  revanche  ils  ne  peuvent  produire  aucun 
effet  sans  agir,  c’est-à-dire , sans  déployer  Icur  activité  ; 
comme  nous  observons , en  outre , que  cette  action  n’est 
poiut  esseutielle  aux  fiacultés , puisque  ces  facultés  mémes  • 
peuvent  rester  dans  l’inaction , sans  qu’elles  cessent , pour 
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cela  , de  coexister  esscntiellemcut  avcc  le  sujet  auquel  elles 
appartiennent  ; commc  il  n’est  pas  doutcux,  d’ailleurs  , que 
l’action  ou  l’opération  ne  soit  absolument  distlncte  de  rcffet 
qui  en  résulte  ; il  s’ensuivra  nécessairement  que  l’on  ne 
doit  pas  confondre  ces  difTérenles  choses  ; mais  que  l’on 
doit  distinguer  entre  les  agcns,  Ics  puissances  ou  Ics  facul- 
tés  doni  ils  sont  revètus,  leurs  op«5rations  et  Ics  eflets  qu'ils 
produisent.  Or,  si  cela  est  vi*ai,  si  apercevoir,  juger, 
raisonner,  penser,  en  un  mot,  est  toujours  une  op<3ratioo; 
il  faut  de  nécessité  , ou  que  nous  considérions  ces  per- 
ceptions  , idées  et  notions  quelconques  , comme  des  opéra- 
tions  de  notre  esprit,  ou  que  noys  ne  les  enyisagions  que 
comme  matériaux  et  resultata  tour- à- tour  de  ces  mèmes 
opérations;  reste  à savoir , si  penser,  connaitre  et  sentir, 
que  l'on  pense  et  que  l’on  connait , ne  sont  qu’une  méme 
chose;  ou  bien,  si  l’on  doit  regarder  la  pensée  comme  l’opé- 
ration  de  Tètre  pensant , la  connaissance  des  choses  et  la 
eonscicnce  que  nous  en  avons,  comme  des  effets  qui  en  ré- 
sultent;  à peu  près  comme  les  notions  que  nous  communi- 
quons  aux  autres,  c’est-à-dire , comme  cette  connaissance 
qu’ils  acquièrent  par  la  communication  , est  im  resultai  de 
Topération  que  nous  faisons  en  leur  parlant  et  en  les  ins- 
truisant.  Tout  cela  me  parait  très- difficile  à résoudre  et  à 
délerminer  ; plus  on  y réfléchit  et  plus  on  s’y  perd.  Quoi- 
qu’il  en  soit , il  me  semble  que  Fon  peut  très-bien  définir 
Yidée , en  disant,  d’après  l’étymologie  du  mot,  que  c’est 
la  .représentation  des  choses , à peu  près  comme  les  signes 
Baturels  sont  représentatifs  des  idées  mémes.  On  entend 
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conmmnéiiieut  par  image  la  roprésentation  des  objets  sen« 
sibles  et  matériels,  retracée  par  la  mémoire.  Toutes  nos 
prcmières  idées  nous  viennent  par  les  sens  ; les  organes 
extériem-s  transmettent  les  impressions  re^es  au  sensorium 
commun  ; cette  transmission  est  aussi  admirablc  qu’ÌDCom< 
préhensible.  Un  fluide  vital,  des  esprits  animaux,  sont  vrai- 
semblablemeot  les  ministres  de  nos  sensations.  Od  place 
communement  dans  le  cervcau  l’organe  de  la  pensée , et 
dans  le  coeur  le  siège  matèrici  de  nos  aflections. 

La  définition  que  nous  venons  de  donner  des  idéea 
ne  scrait  pas  compiette  , si  l’ on  n’  y ajoutait  encore 
quclques  éclaircissemens,  Dans  l’usage  ordinaire  et  dans 
les  traités  de  métapbysique  méme,  tantót  l'on  distingue 
la  sensation  de  l’idée  ou  de  la  perception  qui  Taccom- 
pagne  , tantót  on  les  confond  ensemble.  L’usage  rend 
très-plausible  cette  seconde  manière  de  s’énoncer,  lorsqu’il 
n’est  question  que  de  s’entendre , mais  elle  devient  aussi 
ambigue  qu’inexacte  , chaque  fois  qu’il  s’agit  de  ddve- 
loppcr  la  génération  de  nos  idées.  Quclques  auteurs  ont 
pris  plaisir  à confondre  ces  deux  modifications , dont  l’une 
affecte  les  sens  et  l’autre  l’entendement , dans  l’intention 
d’étayer  un  systéme  que  la  vraie  philosophie  laisse  de  còté, 
ain  si  que  bicn  d’autres  ; et  cela  parce  qu’elle  s’aiTCte  tou- 
jours  au  point  où  le  flambeau  de  l’observation  et  celui  de 
l’analogie  cessent  de  Téclairer , tandis  que  l’esprit  de  secte 
s’^eflbrce  vainement  de  rompre  ces  bari’ifcres  fatales.  D’un 
autre  cóté,  la  liaison  nécessaire  et  la  simultaneité  cons- 
tante de  ces  deux  manières  d’étre,  les  identifie  en  quelque 
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aorte  à nos  yeux;  et  le  besoia  continue!  que  nous  avons  de 
fonnules  abrégéej  et  de  signes  réciproqucment  substitué» 
les  uns  aux  autres , autorise  jusqu’à  un  certain  point  l'usage 
altematif  que  Ton  a coutumc  d’en  faire , usagc  dont  on  ren- 
contrera  plus  d’un  exemple  dans  ce  petit  écrit.  11  est  néan- 
moins  très-essentiel  de  distinguer  rébranlemcnt  de  nos  fi- 
bres , ou  Timpression  des  objets  extérieurs  sur  elles , de  la 
perception  qui  en  risulte  dans  l’ame  ; et  Fon  ne  saurait 
douter  que  cette  perception  ne  lui  appartienne  uniquement, 
quoiqu’elle  ne  puisse  exister  sans  nne  vibration  occasionnée 
dans  nos  sens  par  la  présence  d’un  agent  quelqu’il  soit , 
ou  renouvelée  dans  les  fibres  du  cerveau  par  des  causes 
d’un  autre  genre. 

L’on  a observé  av’ec  beaucoup  de  justesse , que  la  net- 
teté  de  nos  perceptions  n’est  nullement  proportionnelle  à 
la  vivacità  de  nos  sensations  proprement  dites.  De  plus , 
il  est  certain  que  la  perception  réagit  sur  la  sensation*ac- 
tuelle  par  le  ministère  de  l’attention , et  souvent  avec  tonte 
la  force  combinée  des  difierentes  perceptions  que  la  mé- 
moire  a conservées  dans  un  état  d’association  plus  ou  moins 
intime.  L’expérience  de  tous  les  jours  prouve  encore  que , 
quand  cette  perception  se  reproduit  avec  une  certame  éner- 
gic,  c’est-à-dire  que , quand  l’iraage  qui  nous  retrace  des 
aensations  connues,  parvient  h un  dégré  d’intensité  et  de 
durée , elle  augmente  à im  tei  point  Fébranlement  da  sen- 
aorium , qui  lui  a donné  lieu , qu’elle  le  convertit  en  ime 
véritable  sensation  qui,  tonte  illusoire  qu’elle  est,  n’en  est 
pas  moins  funeste  à la  raison.  L’on  dirait  que  la  vibration 
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qui , dans  l’ordre  des  sensations  ordinaircs , commence  par 
les  organes  extéricurs , et  se  propage  jusqu’au  cerveau,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit , rétrograde  en  sens  contraire. 

Apercevoir , sentir  pbysiquement , et , j’ajouterai , sentir 
moralement,  sont  donc  trois  modifications  de  notre  étrc  biea 
distluctes  l’une  de  l’autre.  Il  parait  mérae  qu’on  ne  devrait 
pas  appliquer  indistinctement  le  mot  sentir  aux  vibrations 
de  nos  organes  et  aux  afifections  morales.  Toute  perception, 
quelque  sitnple  qu’elle  nous  paraisse,est  toujours  composée 
de  deux  perceptions,  poor  ainsi  dire,  élémentaires  ; la  pre- 
mière consiste  dans  la  connaissance  que  nous  avons  d’uno 
scnsation  qui. nous  affecte  ; la  seconde  est  une  notion  plus 
ou  moins  distincte  de  l’objet , ou  du  moins  de  son  existence. 
11  est  vrai  que  ces  deux'élémens  se  confondent  dans  l’acte 
intuitif  de  l’intelligence , et  que  Tattcntlon  scule  nous  leS 
fait  distinguer.  Aussi  le  langage,  qui  nous  force  à décom- 
poser  nos  pensdes,  ne  nous  permei  point  de  rendre  compie 
de  nos  sensations , autrement  qu’en  disant  par  exemple  : 
faper^ois  une  prairie  charmanle  ; j'enlend*  le  son  agréch 
ble  clune Jìàte;  la  chaleur  du  soleil  m'incommode , etc. 

L’ame  aperqoit  donc  des  sensations  et  par  leur  moyen , 
ou  plutót  en  elle  , des  objets  extérieurs  qui  Ics  produisent. 
Elle  aper90Ìt , comme  dans  un  miroir , ses  propres  modifi- 
cations , c’est-à-dire , ses  scntimens  et  ses  idées  ; elle  a la 
perception  de  ses  perceptions  , puisqu’elle  les  définit  et 
qu’elle  en  assigne  les  différcns  caractères.  Agent  incom- 
prèhensible  et  peut-étre  le  plus  admirable  de  tous  à ses  pro- 
pres yeux , je  dirais  qu’elle  rencontre  tour-à-tour , en  elle- 
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mème , de  quoi  s’énorgueillir  et  de  quei  s’anéantir , si  ces 
termes  n’étaient  trop  arbitraires  et  trbp  relatifs , pour  s’en 
servir  en  pareli  cas.  Nous  ne  nous  étendons  pas  davantage , 
pour  le  moment , sur  ce  qui  concerne  la  sensation , l’ima- 
ge,  l’idée  prise  dans  une  acception  plus  limitée  et  la  remi- 
niscence  proprement  dite  ; nous  proposant  de  ramener  le 
lecteur  à ce  méme  sujet,  lorsque  sa  lidson  avec  quel- 
qu’un  de  ceux  que  nous  traiterons  dans  les  articles  suivans« 
semblera  l’exiger. 

ARTICLE  IL 

DXSTlKCTIOIf  DES  IDÉES. 

L’on  a fait  dilTérentes  classifications  de  nos  idées  ; mais 
al  me  semble  que  Fon  n’a  pas  traité  ce  sujet  avec  plus 
de  précision  que  bien  d’autres.  Voici  les  distinctions  qui 
me  paraissent  les  plus  naturelles. 

I.®  La  première  est  fondée  sur  l’objet  de  nos  idèes; 
8ous.ee  rapport,  nous  en  formerons  deux  classes;  Fune 
renferme  les  id^es  matérielles  ou  corporeDes,  ou  phy- 
siques  , que  Fon  appello  de  préférence  , idées  sensibles 
ou  sensations , parce  qu'elles  nous  sont  foumies  par  les 
sens  extèrieurs.  L’autre  contient  les  notions  spirituelles 
ou  intellectuclles , que  nous  acquérons  directement  par 
ce  sens  intérieur  que  Fon  nomme  conscience  dans  le 
langage  philosophique,mais  que  nous  ne  saurions  obtenir, 
sans  la  première  iAtervention  des  organes  corporei;  ou 
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de  ce  que  l’on  appello  communément  Ics  seos;  catrame 
ne  se  sentirait  pas  elle-méme , si  les  sens  ne  lui  four- 
nissaient  des  occasiona  proprcs  à développcr  ses  facultés. 

2.®Toutes  nos  idées,  quelqu’eu  soit  l’objet,  sont,  d’après 
notte  manière  de  conccvoir,  ou  concrètes , singulières  , 
individuclles  ; ou  abstraites,  et  par  conséqucnt  gdnérales. 
Nos . sens  corporels , notte  sens  intérieur , ne  nous  procii- 
rent  que  des  idées  de  la  premiere  classe,  c’est-à-dire 
concrètes  ou  individuclles.  Celles  de  la  seconde  sont  l’ou- 
vrage  de  notre  esprit , qui  travaille  sur  les  prcmières  : 
jc  les  ai  nommées  abstraites  et  conséquemmcut  générales, 
parce  qu’il  ne  faut  pas  confondre  l’abstrait  avec  le  partici. 
L’idée  abstraite  est  originaircmcnt  partielle;  mais,  pour 
obtenir  le  nom  d’abstraite,  il  faut  qu’elle  soif  tirée  ou 
séparée  du  sujet , et  appliquée  successivement  à plusieurs 
autres , en  faveur  de  l’analogie  que  notre  esprit  découvre 
entre  eux;  il  faut  conséquemment  qu’elle  soit  plus  ou 
moins  généralisée.  Quand  je  décompose  l’idée  complexe 
d’une  substance  quelconque , les  différcntes  idées  simples 
que  j’obtiens  par  le  moyen  dé  certe  analyse , sont  des 
idées  partiellès , des  élémens  de  la  notioa  complexe  ; et 
tant  que  je  ne  les  détache  point  du  sujet  dans  lequel  je 
les  considère , elles  ne  sont  rien  de  plus  ; cUcs  ne  cessent 
point  d’ètrc  sensibles.  Car,  si  l’objet  cntier  affecte  mes 
sens,  il  faut  bien  que  les  pardes  dont  il  est  composé, 
que  ses  qualités  permanentes  ou  accidcntelles , qui  seules 
le  rendent  scnsible  pour  moi , les  affcctent  de  méme. 
Que  si  j’entrcprends  de  fixer  successtvement  mon  atten- 
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tion  sur  cllcs , ce  u’est  qu’cu  \mc  d’acquérir  par  ce  moyea 
uae  coDuaissancc  plus  distincte  dutout,  dout  la  première 
perceptioa  iie  saurait  étre  que  confuse  pour  mes  faibles 
yeux,  (èar  cela  mcme  qu’elle  est  complcxe.  Or  ces  no- 
tions  provenant  d’un  iodividu , d’un  ótre  détermiud  et 
circonscrit , qui  seul  pcut  Trapper  mes  sens , doiveut  étre 
néccssairemeiit  concrctcs  et  iudividuelles.  Car,  quoique 
nous  ne  prenions  pas  ici  le  mot  individuel  dans  son 
acception  rigoureuse , il  n’en  est  pas  moins  vrni  que  Ics 
potions  partielles  et  dlémcntaires  d’un  individu  , sont  dcs 
idées  simplcs  qui  lui  appartienncut  aussi  bien  que  l’idée 
complcxe  du  tout;  et  ce  n’est  que  quaud  nOus  sommes 
parvenus  à les  étcndrc  , c%à  les  ge'néraliser  qu’clles  cesscnt 
d’avoir  pour  nous  vui  objct  détcrminé  ; parce  qn’elles 
embrassent  pour  lors  tous  ceux  qui , pouvant  se  réimir 
Bous  un  rapport  fondamental , vicnucnt  se  conccntrcr  , 
pour  aiusi  dire , dans  un  seul  foyer  aux  rogards  de  Tcsprit  ; 
de  sorte  que  toules  les  fois  qu’il  lui  arrive  de  les  con- 
fiderei’ de  nouveau  av’ec  quclque  attentiou  dans  les  iudi- 
vidus,  Fon  dirait  qu’il  détache  ce  faisceau  qui  n’est  plus 
pour  lui  qu’un  simple  rayon  de  lumière  , afm  de  l’appli- 
quer  à l’objet  qu’ib  examine.  Il  faut  donc  que , par  ime 
suite  de  comparaisons  réfldchics , Fon  parv'ienne  à gene- 
rai iser  les  idées  partielles , pour  en  former  de  vdritables 
abstractions  ; généraliser  et  abstrairo  n’est  donc  qu’une 
méme  opération  de  l’esprit;  Fon  n’y  pai^vient  qu’à  fol-ce 
d'analyses  singulières  ou  individuelles  ; dans  ces  analyses 
Fon  séparé  les  idées,  afiu  de  les  exarainer  Fune  après 
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l’autre.  Mais  cncore  une  fois , décomposer  la  notlon  com- 
plexe  d’un  étre  réel , sdparer  les  différens  élémens  qui  U 
composent,  n’est  point  la  mème  chosc  qu’abstraire  ; cé 
n’egt  tout  au  plus  qu’un  commcncement  d’abstr«ction.  Il 
faut  bien  distinguer  ces  deux  opérations , si  Fon  ne  veut 
s’exposer  à tout  confondre. 

' 3.“  La  troisième  distinction  a lieu  entre  les  idées  ou 
notions  simples , et  les  idées  ou  notions  complexes.  Quand 
on  parie  de  simplicité  dans  nos  idées , Fon  n’a  en  vue 
que  leur  objet.  Car , à proprcment  parler,  il  n’yaaucune 
de  nos  pcrceptions  * qui  ne  soit  simple  ; puisque  quelque 
composé  que  soit. un  objet,  Fopération  par  laquelle  notre 
esprit  le  concoit,  est  unique.  Mos  idées  simples  sont  de 
deux  espfeces;  la  prejnière  rcnferme  nos  sensations  pri- 
mitives , et  pour  ainsi  dire  élémentaires  ; comme  celle* 
des  couleiirs  particulières , du  froid  , du  chaud  et  ainsi 
de  suite.  La  seconde  conticnt  les  dernières'abstractions 
de  notre  esprit;  telles  sont  les  idées  d’unité,  d’espace; 
de  tems,  d’étendue,  d’existence,  de  qualité,  de  sensation,  etc.  ' 
etc.  Nous  reconnaìtrous  de  ménìc  dans  les  idées  com- 
plexes deux  ordres  pi-indpaux  de  composition.  Le  premier 
embrasse  tous  Ics  faisceaux  d’idées,  dont  la  natui'e  nous 
présente  le  modèle  dans  la  composition  des  corps.  Lea 
groupes  que  nous  sommes  conduits  à former  de  nous- 
mèmes  , appartiennent  au  second  ordre  ; ce  dernler  admet 
plusieurs  dégrés , et  par  conséquent  plusiéurs  subdivisions. 


• D AIeiubert , uiclangos  philosopLlquea.  Tome  II,  élémens  do  philosoprùe. 
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Mais,  si  l'ou  a «5gard  à l’ordre  do  leur  formation,  nous 
pouvons  Ics  div'iser  en  deux  grandes  espòces.  La  pve- 
mière  compi*cnd  celics , dont  Tétcudue  ne  dopasse  point 
les  forces  naturelles  de  notre  esprit  ,*  et  dont  .toiis  les 
élóraens  peuvent  étre  saisis  par  un  scul  de  scs  regards. 
Les  idées  coraplexCs  de  cet  oinli-e , étant  soumiscs  à Tm- 
tuition  dircele  de  l’esprit , peuvent  étre  imraédiatemcnt 
aper^ues , comparées , et  mérae  expliquées  saus  le  secours 
des  signes  artificiels*. 

La  seconde  espéce  renfermc  toutes  celles , dont  il  ne 
peut  pas  salsir  iutuitiveinent  l’euserable,  mais  seulement 
le  signe  représentatif  de  leur  compositìon;  ce  ne  sera 
donc  qu’en  se  reti-a^ant  la  suite  des  signes  intermédiaires 
qu’il  a associés , et , pour  ainsi  dire , fondus  dans  cette 
exprcssion  abrégée  quii  parviendj-a  successivement  à saisir 
les  élémens  de  l’idée  complexe  , represenlée  par  les  signes 
mémes. 

• Nous  ne  devrions  peut-étre  pas  passer  sous  silcnce  une 


• Cette  dentière  distinction  e*t  presque  tirèe  mot  à mot  du  li\Te  qui  a ponr 
titre  : da  tigna  ti  de  tari  de  penter,  centidirit  dont  lena  rapporti  mulueh , par  le 
C.“  De-Génmdo.  Cet  excellent  ouvra^e,  qui  conlirut  la  ihéoric  la  plus  lumineose, 
dea  idées  complexes , ainsi  que  l'anal^sc  la  mieux  développée  des  siitnes  et  do 
leurs  propriélés,  est  fait  pour  inspirer , méme  A d'autres  égsrds,!"  plus  grande 
calime  pour  aon  auteur.  Qu'il  daigne  en  reteroir  iti  ua  faiblc  téinoignage  , 
et  qu'il  pardotme  è la  liberlé  que  nous  preaons  d'étre  quelquefois  d'un  avis, 
du  moina  en  apparence , coniraire  au  sicn.  Cette  libcrté  n'est  fondée  que 
sur  le  désir  de  connaitre  la  vérité;  peut-étre  méme  sur  re  que  nous  n'avooa 
pea  au  aaìair  dant  qucl^iea  endroita  le  véritable  sena  de  set  i>arolei. 
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quafrième  dislinction  à dtablir  entre  les  idées  objectiveg, 
et  les  Jdées  que  Locke  coniprend  sous  le  nom  d arché- 
tipcs.  Mais  cela  nous  entraìncrait  dans  des  discussions 
que  les  borues  prescrites  k ce  petit  ouvrage  nous  in- 
terdisent. 

Le  su  jet  de  ce  chapitre  nous  conduit  à quelques  re- 
mai*ques  esscntielles , qui  lui  appartiennent  du  moins  iudi- 
recteracnt.  La  première  consiste  à rclcver  dcux  mépri- 
ses,  dans  lesquelles  il  ine  paraìt  que  l’on  tombe  asse/,  sou- 
vent;  l'uiie  est  de  conf'ondrc  le  spirituel  avcc  l’abstrait  ; 
l’autre  est  de  ne  pas'  distinguer  assez  le  matériel  d'avec  le 
sensible.  Je  crois  que  l’équivoque , ou  la  doublé  accep- 
tion  du  mot  infellecluel , donne  licu  à la  première,  et  que 
celle  du  mot  de  sens  pcut  ètrc  cause'  de  la  seconde.  En  ef- 
fet,  l'on  donne  souvent  le  nom  d'intcllectuelles  aux  idèes 
abstraites,  paree  qu'elles  sont  l’ouvrage  de  notre  entcnde- 
ment  , et  aux  notions  spirituelles , parce  que  nous  ne 
connaissons  réellement  d’autre  ’substance  de  ce  geune  , que 
notre  esprit  , c’est-à-dire  notre  ame.  Ce  n’est  que  par 
analogie  que  nous  jugeons  des,  facultés  intdricures  dea 
auimaux , et  que  nous  soup^onnons  la  possibilité  de  l’exis- 
tence  d'autres  esprits  entièrement  séparés  de  la  matière  ; 
substanceS  qui  occupcnt  peut-ètrg  le  demier  dègrè  de  réchclle 
des  étres  crèés  ; corame  la  matière  brute  el  non  organismo 
semble  en  former  le  pretnier  éclielon.  D’un  aulrc  cóté,  le 
mot  de  sens  nous  rappelle  si  souvent  l’idèe  de  la  matière 
et  des  corps  qui  agissent  sur  les  organes  de  nos  sens  exté- 
rieurs , que  nous  oublions  qu’il  existe  en  t^ous  un  sens  intime 
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ou  intérieur,  un  sixième  scns,  donile  témoignagc,d’accord 
avcc  celui  dcs  sens  proprement  dits,  nous  founiit  Ics  pre- 
mières  notions  spirituelles,  comnie  ccux  là  nous  fournisscnt 
les  premières  idées  matériellcs.  Lcs  seulos  impressions  qui 
nous  viennent  du  dehors,  jointes  à'ccllcs  que  produiscnt 
les  diffórentes  parties  de  notre  corps , cn  agissant  Ics  unes 
sur  les  autres,  sulRsent  à la  vérité,  non  sculcmcnt  à révciller 
en  nous  des  idées,  mais  mésne  à nous  avcrtir  de  notre 
propre  existence  matérielle.  Jamais  toutelois  elles  ne  pour- 
raient  aller  plus  loin  ; jamais  notre  esprit  ne  saurait  acqué- 
rir  l’idée  d’un  autrc  ordre  de  choses,  s’il  n’était  pas  àméme 
de  comparcr  ses  proprcs  modifications,  avec  celles  du  coi-ps, 
auquel  il  est  identiSé,  les  opérations  de  l’un  avec  les  opé- 
rations  de  l’autre.  Or,  commeut  poun-ait-il  faire  cettc  com- 
paraison,  s’il  ne  se  sentait  lui-mf*rae?  c’est-à-dire,  si  le 
sens  intérieur  ne  commen^ait  à lui  révéler  ce  que  les  sens 
extérieurs  ne  peuvent  lui  apprendre?  Il  est  vrai,comme 
nous  l'avojis  déjà  remarqué,  que  notre  intelligence  ne  se 
soup^onnerait  pas  elle-mème,  pour  ainsi  dire,  si  les  or- 
ganes  extérieurs  ne  lui  foumissaient  des  matériaux  , et 
1 des  sujcts  propres  à excrcer  ses  foi-ces,  et  à les  mcttre  mi 
mouvement  ; mais  , jamais  les  organes  ne  peuvent  lui 
fournir  l'idée  de  sa  propre  action  , celle  des  sentimens 
d’amour  ou  de  baine  , celle  des  pcines^  et  des  plaisirs 
qu’elle  éprouve  indépendamraent  de  toute  opération , ou 
modifìcation  coi-porclle;  sentimens,  dont  elle  se  forme  si 
bien  line  idée  , qu’elle  parvient  à «n  faire  l’analysc  la  plus 
delicate.  Nos  sens  corporels , ministres  des  impressions  phy- 
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slques  et  matériclk-s,  ne  sauraient  uous  communiquer  direo- 
tement  cles  idées  d'uae  autre  nature  ; et  ces  móines  idées 
ne  peuvent  élre  cxtraitcs  de  la  matière  par  le  moyen  de 
l’abstraction,  puisquc  nos  facultés  intcllcctuelles  cpii  en  soni 
l’objet,  n’ont  ricn  de  tfommun  avec  Ics  propriétés , que  nos 
jens  nous  font  découvrir  dans  la  matière  ; que  méme  cel 
différentes  qualités  • scinblent  impliquer  contradiction , et 
s’exclure  muluellement  daosjin  mème  sujet.  Si  nous  avons 
donc  dcs  notions  d’une  espèce  differente,  quelques  va- 
gucs  et  indcterminées  qu’elles  puisscnt  étre,  il  faut  bien 
avouer  que  nous  les  tirons  d'une  autre  source.  Leur  ina* 
perfection  ne  prouve  autre  chose  que  celle  de  notre  sena 
intérieur , qui  se  borne  à nous  révéler  l’existence  des  objets 
intellectucis,  sans  nous  en  découvrir  davantage  ; à pcu  prè| 
corame  Ics  sens  extérieurs  nous  laissent  dans  l'iguorance 
des  premiferes  qualités  et  de  l’essence  des  corps.  Mais  com> 
me  ceux-ci  toutefois  nous  disent  bien  plus  de  choses,  et 
qu’ils  nous  parlent  les  premiers  ; il  est  naturel  que  , saisis-; 
sant  les  rapporta  d'analogie  qui  existent  en  si  grand  nombre 
enfre  le  systéme  physique  et  le  systéme  moral,  nous  tirions 
du  plus  conuu  et  de  celui  qui  fìxe  le  plus  notre  attention,  dea 
termes  de  comparaison , c'est-à-dii-e  des  images  et  des  fi- 
gures  que  nous  appliquons  à ce  qui  se  passe  dans  l'autre« 
Il  résulte  de  ces  reflcxions  que  nous  devons  distinguer 
un  scnsible  matèrici , un  sensible  que  nous  nommerons  spi- 
ritile! ou  moral , et  uu  abstrait  et  géuérique  que  nous  ti- 
TOns  de  tous  les  deux«  Le  sensible  domine  dans  les  nq- 
tioas  directes,  l’abstrait  et  générai  dans  les  notions  réfléchies. 


Digitized  by  Google 


PAR  OCTAVE  ALEXANDRE  FALLETTB-BAROL.  7<) 

■ L’objet  dcs  idces  nbstrailes  et  gónéralcs  peiit  ótre  regardó 
comnie  spirituel  ou  coììime  matériel  , sclon  la  nature  du 
. fiystóme,  auquel  se  rapportent  les  idóes  que  l’on  a génc- 
ralisécs  par  le  nioyen  de  rabsfraction.  Mais  dans  quelle 
des  deux  catégories  faudra-t-il  piacer  Ics  notions  de 
subslance,  à' unite  et  de  multìplìcìlé , de  qualilé,  de 
^appari,  de  loi , àe  permanèncc,  changement , d’ac- 
tion , de  cause  et  à'effet , etc.  etc.  eie.  ? Je  répouds 
que , si  nous  concevons  de  pareilles  idóes  d’une  nianifcre 
tout  à-fait  absolue  et  générale  , pour  lors  elles  doivent 
former  à cet  égard  une  troisitme  classe  , doni  l’objet 
•era  mixte,  ou  pour  mieux  dire,  iudétemiiné  , parce  qu’il 
est  ógalement  applicable  à ceux  que  Penferment  les  deux 
flutres:  que  si  nous  les  considórons  dans  un  état  de  góué- 
ralité  secondaire , et  subordonnée  , c’est-à-dire  relativ'e- 
ment  au  systèrae  physique  ou  à l'ordre  moral , pour  lors 
il  me  semble  que'  le  systéme  , auquel  on  rapporto  cc9 
notions,  doit  en  déterminer  l’objet;  et  qu’ à plus  forte 
raison  il  devra  le  fixer  , lorsque  nous  considórerons  ce^ 
niémes  idces  dans  un  état  de  singularité  ou  d'indUidua- 
lité , ou  meme,  si  l’on  veut,  d'apparlenance  à l’individu.* 
Mais,  me  répliquera-t-nn  peut-étre , comroent  l’idóe  du 
leras  , celle  des  nombres , des  rapporta  et  des  lois  peuvent- 
elles  ótre  jamais  considóróes  comme  matériellcs?  Je  répondrai 
qu’elles  peuvent  l ófre  quant  à leur  fype  et  ù leurobjet^  lorsque 
celui-ci  est  direct ement  matóriel  ou  tout  au  moins  appartenant 
àia  maficre.  Mais  on  ne  voit  point  des  rapporta  , on  ne  les 
toudie  pas  ! non  certaiuement , mais  Fon  voit  et  Fon  touche 
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le  sujet  et  Ics  termcs  d'uue  reldtion  quelconque  eutre  les  córps 
et  cc  u’est  que  d’après  ses  prqpres  pcrceptions  , occasion- 
nées  par  la  scusation  corporelle , quc  Tesprit  juge  et  con- 
clut.  Comincnt  sans  cela  pourrait-il  jamais  saisir  lYgalilé 
de  dcux  coi’ps  ou  leur  iuégalitc , Ics  analogies  ou  Ics  dilTé- 
rcnces  qui  se  manifcstent  entr’eux?  Comment  pourrait-il  se 
former  des  idées  abstraites  d’égalité , d’idcntitó  ou  de  leurs 
contraircs?  C’est  bicn  aussi  rinspeclion  d’un  fait , la  \-ue  d’une 
action  qui  lui  donne  des  idccs  de  cause  et  d’effet.  La  véri- 
tablc  origine  de  toutes  ces  idées  est  donc  dans  nos  sens  ; 
sans  leur  intervention  , l’ainc  ne  {jourrait  se  les  donuer  ; et 
puisqu’après  les  avoir  tirées  d’une  pareille  source,  elle  les 
applique  de  nouveau  à ces  inémes  corps  qui  les  ont  cxcitées 
cn  elle  par  le  ministòrc  des  sens,  il  est  évident  que  leur  objet , 
cu  dernicre  analyse , doit  étre  corporei  ou  pbysique.  Les  no- 
tions  d’étendue,  d’impénétrabilité,  de  pesanteur,  d’élasticité, 
sout,  d’après  ce  que  nous  venons  d'établir  ci-dcssus,  des  idées 
particlles,  taut  que  nous  ne  Ics  considérous  que  dans  Tindivi- 
du;  elles  devieunent  abstraites,  dèsque  nous  les  géuéralisons 

jusqu’à  un  ccrtain  point.  Dirons-nous  que  l’objet  des  ces  idées 

• 

ji’est  point  matèrici  ou  corporei , parce  qu’efiectiveijient  nóus 
ne  voyons,  ni  ne  touchons  l’étcudue,  la  solidité , la  pesanteur, 
mais  seulement  des  corps  doués  de  semblables  propriétés  ? 
Ce  sont  néaumoins  ces  propriétés  scules  qui  nous  les  ren- 
dent  scnsiblcs , et  qui  nous  les  font  apcrcevoir.  Or,  n’est-ce 
pas  à la  connaissance  de  ces  modes , de  ces  att^ibuts , que 
6C  lic  intimement  la  connaissance  des  rapports  ? et  n'est-ce 
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pas  dans  ccttc  doublé  connaissauce  que  se  trouve  rcnfermée 
tonte  celle  que  nous  pouvons  aequérir,  touchant  Ics  ctres 
qui  nous  euvironuent  ? Que  seraìt  l’idée  de  Tespace  , si 
nous  ne  la  rapportious  au  licu  qu’occupcnt  Ics  corps,  ct-à 
rcuceintc  qui  Ics  circonscrit  ? Que  serait  l'idée  clu  tcms,  si 
nous  ne  le  rappoitions  à unc  suite  de  faits,  de  mouvemcns 
et  d'aclions , ou  coi  porelles  ou  du  rnoins  scnsibles,  que  le 
leins  mesure  ou  qui  sont  la  mésuie  du  lems?  Quant  aux 
nombres  et  aux  caractères  algébriqucs  , il  est  claic  que 
nous  Ics  appliquons  ù des  quantilés  réelles  et  sensiblcs , ou 
que  nous  opcrons  siniplcineut  sue  des  signes  qui  ne  le  sout 
pas  moins.  Donc,  de  paroilles  idécs  se  rapportent  toujours 
il  un  type  materici  ou  du  moins  sensible.  Mais  quand  des 
idees , du  genre  de  ccllcs  que  j’ai  dcsignccs  Ics  premiè- 
res,  nous  seront  transraises  originairement  par  le  sens  in- 
time , et  que  par  conséquent  elles  auront  rapport  au  systè- 
me  de  nos  facultés  intcllectucllcs  et  moralcs , je  dirai  pour 
lors  que  l'objet  en  est  spirituel  ou  moral , sans  cesscr  d’etre 
sensible  ; et  cette  seconde  àsseiiion  sera  fondée  sur  un  rai- 
sonnement  analogue  au  premier,  et  sur  la  distinction  que 
j’ai  ctablie , dans  le  cours  de  ce  chapitre , cntre  deux  espè- 
ces  de  sensible. 

Je  sens  bien  qu’une  pareillc  th(5orIe  aura  de  la  peine  i trou- 
Ver  grace  auprès  de  ecrtains  métaphysiciens  qui  distingucut 
\ objectiJ'  du  suhjectìj' y eu  donnant  a ces  deux  rnots  une 
valeur  toute  particullère , et  qui  preunent  des  biais  et  des 
d<5tours  aussi  profonds  qu’ingénieux  pour  reproduirc,  avec 
quelque  modifìcatioa  , I bypothèse  Carlésienue  des  idées 
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innccs , rcvètue  de  Tappareil  imposant  d’une  foule  de  ter- 
mes  scientifiqucs.  Quaut  à moi , pour  qui  toute  dottrine 
Iransccndentale  est  vrainient  transcenclente , c’cst-à-dire  au< 
delà  de  ma  portéc , sans  cntrer  daus  des  discussions  et  daus 
des  controverscs , auxquelles  je  ne  suis  nullenicnt  propre, 
jc  me  Lornerai  à exposer  briévement  mon  opinion  sur  ccs 
deux  points , en  la  donnant , non  pour  bornie  , mais  pour 
mienne  , sclon  rexjiression  d’un  dcrivain  aussi  cèlebre 
qu’original. 

. 1.®  L’objectif  de  nos  idécs  n’est  aufre  cliose  que  Icur  type, 
c’est-à-dire  la  chose  con^'ue  ou  représentée.  Ce  type  peut  ótre 
spiritucl  ou  corporei, quoique  l’idée  méme  soit  toujours  spi- 
rituelle  par  sa  nature,  il  peut  é(re  extérieur  ou  intérieur, 
réel  ou  iraaginaire.  Le  moi,  Tètre  qui  coneoit,  Tame,  en  un 
mot,  sera  donc,  ainsi  que  tout  ce  qui  lui  appartieni,  un 
t j^pe,  un  objet  de  scs  propres  iddes , aussi  bien  que  ce  qui  est 
hors  du  moi.  La  connaissance  que  nous  obtenons  des  cho- 
ses , est  en  raison  composée  de  Icur  nature  et  de  celle  de 
notre  sensorium , sur  lequel  clles  agissent , et  qui  fait  par- 
tie , aussi  bien  qu'elles , de  ce  grand  ensemble  , que  Ton 
nomme  Tunivei-s.  Cette  loi , que  le  mode  et  l'intensitó  des 
ejjcts  est  en  raison  composée  de  l'activilé  de  l'agent  et 
des  dispositions  du  sujet , est  une  loi  très-génèrale.  Les 
objels  extérieurs  doivent  étre  considérès  comme  agens , re- 
lativemenl  à nos  sens.  La  sensation , ou  plutót  le  senso- 
riwn,  modifié  de  Ielle  ou  Ielle  manière,  est  le  sujet  sur 
lequel  Tesprit  opere.  Voilà  du  moins  comment  il  me  parali 
que  Ton  peut  concevoir  cet  admirable  phénoraène  qui  nous 
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met  en  communication  avcc  tout  ce  qui  cxiste  ; je  dis , il 
me  parali,  car  nous  avons  vu,  daus  le  premier  aiticlc,  qu’il 
est  impossible  de  resoudre  le  problèmc  avec  ccrtitude. 

- Les  propositions  que  nous  venons  d’éiioncer , exclucnt 
également  \' ideali sme  absurde  et  le  réalisrne  présomp- 
tueux.  Peut  étre  ne  voyons-nous  pas  les  cboscs  tcHes  qu’elles 
sont  réellcmcnt;  mais  du  moins  nous  Ics  voyons  d’une  ma- 
nière constammcnt  subordonnée  à notrc  organisaliou,  cons- 
tammeut  relative  à nos  besoins  ; et  ces  apparences  dont 
jouit  nolre  esprit , sont  loujours  produites  par  des  causcs 
pcrmanentes  qui  agisscut  uniforraémcnt. 

2.®  Il  m’est  impossible  de  concevoir  mes  proprcs  idées 
autrement  que  comme  des  actes  de  Tètre  pensant,  oii  com- 
mc  des  modifications  de  cct  ètre  méme , qui  lésulteut  de 
«es  propres  actes  et  de  Tlmpressìou  des  ageus  cxtérleui-s. 
D’api-ès  cela,  je  ne  saurals  jj^mais  comprcndre,comment  des 
opèralions  ou  mème  des  modifications  , qui  ne  sont  autre 
ebose*  que  des  cfl'ets , peuvent  ètre  innécs.  Les  modes  , non 
accidentels  ou  contingens.mais  permanens  et  nécessaires,  tels 
que  certaines  facultés  , certaiues  tendances  ou  dispositions, 
sont  sans  doute  innés  dans  Té{re  intellig('nt  , pulsqu’ils  en 
constituent  Tessence.  Mais  que  pcut-on  voir  dans  Tidée  ou 
daus  la  notion  , si  ce  n’est  un  simple  résultat  de  Texercice 
et  de  Tappllcation  de  ces  facultés  mèraes?  Or  ne  finir  faut-il 
pas  un  sujet  sur  lequel  elles  puissent  exercer  celle  action  ? 
et  quel  sera  ce  sujet , si  ce  n’est  la  sensation  , comme  nous 
Tavons  déjà  dit;  et  par  qui  cette  sensation  sera-t-elle  trans- 
mise  , si  ce  n'est  par  les  orgaues  des  sens  ? Gomment  dono 
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ridcc  ou  la  uotioa  ne  sera-l-clle  pas  ( du  moins  dans  sob 
origine  ) acquise  ou  produite  par  leur  moycn  ? Et  qiiand 
Tauic , se  rcpiiant  sur  elle-méme , appreudra  à connailre 
son  existcuce  et  ses  attributs,  cotte  counaissaiice  ne  scra-t- 
elle  pas  un  produit  de  la  réllexion  qui  sVxerce  sur  les  sen- 
sations  que  j’ai  noinmccs  iiiliraes  ou  intérieures  ? et  ce  sens 
intime  n’aura-t-il  pas  niis  en  jeu , ainsi  que  nous  l’avons 
indiqué  dans  l’article  prccédent , par  Ics  actes  ou  par  les 
modificafions  que  les  sens  cxtérieurs  auront  occasionne^es 
dans  la  sul«lancc  pensante , et  qui  ont  donué  lieu  à celle-ci 
de  se  sentir  et  de  se  reeonnaitre.  Or , toutes  ces  différentes 
idées,  quelqu’en  soit  l'objet , corporei  ou  intellectuel , peu- 
■ vent-elles  étre  innécs , c’est-à-dire  préexistantes  à une  ac- 
quisition  , à uno  premiere  apparition  qui  se  fait  sentir  à 
ebaque  instant  ? Comment  saurait  - on  iniplicitement  des 
choses  que  Fon  ignoro  par  le  fait  ? Qu’cst-ce  que  des  no- 
tions  autérieures  à toute  expérience  , mais  qui  ont  besoia 
de  cette  expérience  pour  se  dévclopper  ? Comment  d’aillcurs 
pouvons  nous  savoir  que  nous  les  possédions  déjà  ? Si  cela 
était , CCS  notions  se  préscnteraient  à l’esprit  cornine  autant 
de  reminiscenccs.  Si  l’ont  vcut  ótre  de  bonne  foi,  Fon  con- 
viendra  que  Fon  a tout  appris,  Fon  verrà  que  ce  titre  d’e/n- 
pirisme  que  quelques  auteurs  affectent  de  donnei-  à Fob- 
aervation  et  à Fexpérience,  nVmpéehc  pas  qu’elles  ne  soient 
pour  les  hommes  la  source  de  toutes  les  connaissances  ; et 
Fon  se  glorifiera  d'étre  empirique,  dans  le  sens  véritable 
et  primitif  de  cc  mot. 

XiC  pbilosophe  , cn  distinguant  le  monde  physique  et 


Digitized  by  Google 


PAR  OCTAVE  ALEXANDRE  FALLETTE-BAROL.  85 

tnatériel  d’avec  rintcllectuel  et  moral,  nc  volt  daiis  ces  dóux 
sysléraes  cp’une  diflereiice  esscntielle  de  facultcs  , de  inodes 
et  d’opérations  : d’où  l’on  doit  rai’sonnablement  conclure 
des  essences  de  nature  differente.  Quant  aux  fréquentcs 
analogics  que  l’on  découvre  enfre  Tun  et  Tauti  e , s’il  eii 
ddduit  line  partic  de  ce  que  ces  systómes  oiit  de  comnum 
dans  leur  Ijpse , il  voit  bien  que  le  reste  nc  tieiit  qu'à 
notre  manière  de  coucevoir,  ou  d’acquerir  des  connais- 
sances , suD-tout  à la  constitution  physique  de  nos  sigrres 
qui  r»5agissent  si  constamment  sur  la  pensée.  Il  avoue 
d'allleui-s  ingénument , que.  la  nature  de  l’esprit  lui  est 
encore  moios  connue  que  celle  de  la  njatitre;  et,  pénétró 
de  son  ignorance , il  sourit  en  jetant  les  yeux  sur  tant 
d hjqiothèses , que  de  grands  génies  ont  eufanté  pour  sa 
soulager. 


A R T I C L E 1 1 1. 

DES  ABSTRACTIONS. 

« 

« 

La  défìnition  que  nous  avons  donnée  des  idées  abstraitcs, 
nous  conduit  naturellement  à quelques  réflexions  sur  les 
caractères  qui  Ics  distiuguent,  et  sur  la  manière  dont  nous 
les  employons  ; mais  la  distinction  que  nous  venons  d’éfa- 
blir  entro  le  raalériel  et  le  sensiblc  , cntre  le  spirituel 
et  l’abstrait,  seinble  exiger,  qu’avant  toutes  choses,  nous 
commencions  par  Fappliquer  aux  différens  objets  de  nos 
counaissances.  Sous  ce  doulile  rapport  elles  pourraicnt  se 
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distribuer  ea  trois  grarides  classes.  La  prcmitTe  u’aurait 
cn  \oie  que  Ics  propriétés  de  la  matière,  la  structure  dcs 
corps,  Icui-s  mouvemens  , Ics  phénomènes  qu’ils  nous 
prcscntent , et  ce  que  l’on  appello  communciuenl  les  lois 
do  la  uatiii-e;  physique  gónérale,  cxpcrimcntale  et  raison- 
née  , histoire  naturcllc  , chimie , agriculturc , physiologie, 
módecine  , arts  de  toute  espèce , en  tant  qu’iis  employent 
dos  jnoyons , ou  Instrumens  mécaniques , se  rangent  dans 
cotte  classe  , dont  robjct  est  puremcnt  matèrici  ou  corporei. 
La  seconde  traiterait  de  nos  facultcs  intcllectuellos , de 
nos  alTections  morales , des  rapports  que  la  socicté  met 
eatre  les  hommes,  et  embrasserait  tous  les  faits  qui  ap- 
parfiennent  à l’histoire  : elle  renfernicrait  dans  son  cercle 
la  psycologie , la  logique,  la  législation,  l’histoire  civile 
et  littcraire,  réloquence^,  la  poesie,  etc.  etc.  L’objct  de 
celle-ci  est  cn  partie  spirituel  ou  raoral,  et  en  partie 
mixtc.  La  trolsicmc  ne  roulerait  que  sur  des  abstractions , 
et  se  róduirait  à l’ontologie,  à l’algèbre,  et  à la  geomè- 
trie  pure;  son  objet  n’est  propi’cment  ni  spirituel,  ni  ma- 
tèrici; mais  il  se  dèduit,  ou  pour  mieux  dire,  il  s’exfrait 
dcs  deux  autres,  et  le  plus  souvent  du  second.  Cotte  clas- 
sification  s’entrclasserait  sans  pciuc  avee  les  auti'es,  dont 
l'utililé  est  reconnuc. 

Nous  avons  remarquè  ci-dessus , que  le  scnsible  propre- 
ment  dit , est  toujours  concret  ou  individucl  ; car  nos  sens 
ne  peuvent  ótre  alTcctès  que  j)ar  dcs  individus  , c'est-à-dire 
par  des  «‘tres  qui  seuis  exisfent  rèellemcnt.  Nous  avons  èfa- 
bli  coDsèqucmmeut  que  l’abstrait  est  toujours  plus  oi;  moins 


Digitized  by  Google 


PAR  OCTAVÈ  ALEXANDRE  FALLETTE-BAROL.  87 

g^nt^-ique.  Or,  si  nous  %oulions  suivrc  le  progrès  de  nos 
connaissances  daos  leur  passage  du  sccsible  ù l'abstrait  , 
nous  aperccvrions  alsément  qiie  la  métaphysùjuc  pure  tl 
l’algòbre , conlcnant  Ics  dernièrcs  et  les  plus  gducrales  abs- 
tractions  de  l’csprit  humain , se  trouvent  placées  à une  dcs 
cxti'émitès  de  celtc  ligne;  tandis  que  Fautre  est  occupée  par 
la  connaissance  dcs  faits  historiqucs  parliculiei-s , (cls  que 
ceux  qui  nous  transmcttent  le  souvenir  dcs  homraes  célè- 
bres.  Si  Fon  voulait  adopter  le  sjTubole  counu  dune  pyra- 
inide , les  premièrcs  des  ces  vérités  en  formeraient  la  poin- 
te,  les  sccondcs  se  trouveraicnt  placées  au  dernier  socie  de 
la  base.  Jc  place,  à ce  premier  dchclon , Ics  faits  histori- 
ques  particulicrs , et  non  les  phénomèncs  que  nous  obser- 
vons  dans  les  corps,  par  une  raison  qui , peut  étre,  n’a  pas 
besoin  d’étre  expliquée  , mais  qui,  néaumoins,  se  trouvera 
développée  dans  le  cours  de  (!et  essai. 

Api-ès  avoir  assigné  aux  abstractions  la  place  qu’elles  doi- 
vent  occuper  dans  l’empire  des  Sciences,  il  serait  à propos 
d’exarainer  les  différcns  dégi-és  d’influence  qu’elles  exerccnt 
sur  ces  différens  rccueils  ou  systémes  raisonnés  de  nos  co- 
naissances , c’est-à-dire , de  déterminer  jusqu’à  quel  point 
elles  s’amalgament  a\TC  les  difierentes  combinaisons  de  nos 
idécs , et  avec  les  diflerentes  formules  auxquclles  nous  avons 
recours  pour  les  énoucer.  Mais  cette  matière  a été  traitée 
avec  trop  de  profondcur  et  d’étcndue , par  Locke,  par  Con- 
dillac  et,  en  dernier  lieti,  par  le  citoyen  De -Cerando, 
pour  qu’il  nous  reste  autre  chose  à proposer , que  quelqucs 
réflexious  qui  peuvent  servir  tout  à la  fois  de  supplément 
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et  de  résumé.  Nous  coinmencerous  d’abord  par  cntrcr  dans 
ccrfains  détails  propres  à éclaircir  la  nature  des  concrptions 
absti  aitcs  ; nous  indiquorons  ensuitc , avoc  plus  ou  moins 
de  rapidité,  leurs  nuances , leui-  cniploi , Icur  utilitc  et  Ics 
inconveniens  atfachés  à l’abus  que  l’on  en  fait. 

Les  nolions  abstraites  n’ont  janiais  dircctcmcnt  pour  oli- 
jet  Ics  élrcs  ou  les  sulislances,  mais  sculement  leurs  modes, 
c’est- à- dire  leurs  quantités  ou  grandeur,  leurs  qualités, 
leurs  puissances  , leurs  opérations  , leurs  rapporis,  les  lois 
qui  président  à l’action  des  causcs  et  à la  production  des 
cflets.  Si  la  notion  d'animal , pai-  exernplc  , est  alistraite  ou 
generale , c’est  qu’elle  est  fondée  sur  Tassemblagc  de  cer- 
taines  conditions  fondamentales  , de  ccrtaines  propriétés 
essenticllexnent  communes  à tous  les  animaux.  D’où  il  ré- 
suite  un  caractère  dorainant , également  propre  à les  ras- 
sembler  tous  dans  un  méme  Tègnc , et  à Ics  distinguer  .des 
autres  corps  cjui  appartiennent  à d’autres  divisions.  Et  c’est 
ce  caractère  générique  qui  nous  foumit  uno  notion  géuérale 
et  complexe,  à laquelle  nous  avons  attaché  le  signe  d'anima- 
lilé.  Tel  est  lepoint  de  vue,  sous  lequel  nous  avons  formé 
des  notions  d’ètrcs  généraux , et  crée  l^rs  signes  représcn- 
tatifs,  dont  nous  faisons  unc  application  continuelle  dans 
les  raisonuemens  les  plus  communs.  Cette  raémc  tournure 
d’esprit  nous  a fait  coucevoir  des  idées  généralcs  de  for- 
mes,  de  couleurs,  de  force,  de  mouveraent,  de  bcauté  , de 
sagpsse,  de  vcrtu,  de  vice  etc.  L’abstraction  que  fait  notre 
cnteudeincnt  à cct  égard  , reposc  sur  la  méme  base  que 
celle  qui  a licu  dans  la  classilication  des  genres  et  des  espè- 
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CCS , et  iious  cooduit  à d’autres  dassifications  doni  l’esprit 
est  le  mème , et  qui  ue  varicnt  que  dans  Icur  objet.  Que 
si  à force  d’en  faire  le  sujet  de  leurs  méditations , il  est 
arrivò  aux  auciens  philosoplies  de  peisonniller  , dans  leur 
langage , Ics  qualilés  des  èlres  , de  concevoir  des  essences 
et  des  fonnesj'dcs  natures  uni\>crselles  l’on  sait  assez 
que  cette  erreur  u’est  qu’une  suite  du  penchant  inviucible 
de  notte  imagiuation , ìi  tfansfornicr  eu  étres  réels,  à vivi- 
fier  en  quelque  sorte  les  objets  qui  Sxent  constaminent  no- 
tte attention  ; peut-ètre  ménte  tout  cela  n etait-il , dans  l’an- 
cienne  école  , qu’un  siinple  abus  de  ntots.  Mais , après  avoir 
renversé  le  préjugé  scolastique  de  rexistence  iudependante, 
il  ne  faudrait  pas  toniber  dans  rextrèrae  oppose  , de  n’eu- 
visager,  dans  les  notious  gétiérales,  que  des  fantòmes  crces 
par  rimagiuatiou.  11  est  donc  iiuportant  de  remarquer  que, 
si  ce  que  tious  appebtus  des  modes  et  des  attribufs,  u'exis- 
tent  poiut  reellement  coinnie  subslatices  séparées , ils  ne 
laissent  pas  pour  cela  de  coexister  avec  les  siibstauces  atix- 
quelles  ou  pciit  dire  qu’ils  sont  identifics  ; et  il  ue  laut  ja- 
mais  perdre  de  %'tie  que,  quoique  les  idées  abstraitcs,  telles 
que  nous  les  concevons,  ue  soient  qu  uue  créatiou  de  notre 
esprit , elle  u’en  ont  pas  moins  toutes  Icur  preiiiier  fonde- 
nient  dans  la  nature  ntènie  ; saus  quoi , elles  ne  seraieut 
pour  rintelligencf  lutuiaine  qu’une  source  de  vichesses  fic- 
tices,  bien  plus  propves  à régarer  qua  imtlliplier  ses  forces 
en  nbrégeaitt  ses  /ravatt.T. 

Dans  les  abstractions  j’euvisagc  dettx  cltoses , leurs  ébi- 
meus,  c’est-à-dire  ies  notious  généralcs,  et  leurs  combi- 
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naisons  , c’est-à-dire  les  jugèmens  et  les  raisonnemens  ab»- 
traits;  car  l’on  généralise  Jes  idécs  cn  saisissant  des  rapports 
communs  ou  entre  Ics  étres  , ou  entre  leurs  modifìcations  ; 
Tou  généralise  les  jugeniens  en  saisissant  Ics  rapports  de 
deux  idécs  généralcs  : on  forme  des  raisonnemens  de  la 
méme  cspèce,  en  liant  de  pareils  jngemens’ ensemble.  Mais 
il  faut  remarquer  que  ces  élémens , c’est-à-dire  les  notions 
générales , soni  toujours  le  résultat  d’un  raisonnement  pré- 
cédent , de  sorte  que  Ics  premières  que  nous  acquérons , 
5ont  déjà  le  fruit  d’un  commenccinent  de  réflexion . La 
nature  préparc  notre  esprit  aux  abstraclions , corame  elle 
Tachemine  en  quelquc  sorte  à ranalyse.  Elle  en  fait  pour 
nous  les  premiers  frais  , en  rendant  nos  sens  susceplibles 
d’étre  affeetés  d’une  manière  differente  par  les  corps  qui 
nous  environnent  : ces  differens  témoigiiages  de  nos  sens 
excitcìit  cn  nous  des  idécs  partiellcs  , qui  sont  le  véritable 
germe  des  abstractions.  Les  premières  resscml>lances , les 
premières  différences  que  nous  déeouvrons  entre  les  objets 
extérleurs , raarquent , pour  aiusi  dire,  nos  premiers  pas 
daus  cette  carrière  vraiment  intcllectuelle , et  nous  traccnt 
la  roufe  qu’il  faut  suivre  ; de  nouvelles  découvortes  nous 
conduisenl  à de  nouvelles  abstractions,  et  celles-ci  éleudent 
de  plus  en  plus  la  spbère  de  nos  connaissauccs.  Les  étres 
généraux  que  notre  esprit  a crcés  sans  s’cn  apercevoir,  de- 
viennent  des  instrumens  très-utilcs  pour  comparer  et  dé- 
couvrir  les  propriétés  des  étres  particulicrs  et  réels  , sur 
lesquels  ils  soni  calqués , et  doni , par  un  artìfice  aussi  sim- 
plc  qu’admirable  , ils  rccoivent  im  caractère  de  représeuta- 
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tion  presque  illimitcc.  Voih\  comment  fe  forment  graduel- 
Icinent  ces  notioos  abstraites  et  généralos  , ces  cxtraits  de 
la  pensée,  ces  expressions  sonunaires,  quelquefois  simples, 
souvent  très-complexes  , qui  abrcgent  le  discoura , soula- 
gent  la  tnémoire,  facilitent  et  multiplicnt  nos  combinaisons 
à l’infini.  Chacuue  d'dles  n’est  que  le  résultat  de  plusieurs 
idées  sensibles.  C’est  ainsi  qu’en  combinant  sana  cesse  les 
abstractioos  avec  les  observatlons , les  raisonnemens  avec 
les  eif)érieuce3  , rentenderaent  huinaio  s’élève  aux  concep- 
tioDs  les  plds  claires , les  plus  hautes , les  plus  étendues  et 
les  plus  fécondes  auxquelles  il  puisse  atteindre  : c’est  ainsi 
qu’il  obtient  ces  propositions  abstraites,  ces  vérités  généra- 
Ics  , que  l’oo  peut  comparer  à des  traits  de  lumière  propres 
à éclairer  un  vaste  horizon  ; qui  ont  le  grand  avantage  de 
la  précision  , et  que  leur  réduction  méme  rend  aussi  facilea 
à saisir  qu’à  retenir-  On  les  nommc  principes  , et  dans  un 
autre  sens  on  pourrait  les  nommer  tous  aussi  bien  termes 
et  complémens , puisqu’ils  sont  tout  à la  fois  le  resultai  et 
la  source  d’une  foule  de  vérités  particulières. 

Observer  attcntivement , classer  et  lier  ses  observ  atlons  , 
c’est  réflécbir  ; or  l’on  n©  peut  réfléchir  sans  analyser , et 
Ton  ne  peut  étendre  ses*analyses,  saps  abstrairc  ou  généra- 
liser.  Nous  avons  donc  deux  manières  d’acquérir  des  connais- 
sances,  Bobservation  et  rabstraction  ; la  première  sert  de  base 
à la  seconde  : la  seconde  sert  de  levier  , de  supplémenf , de 
compliment  à la  première.  Nous  ne  pouvons  faire  de  bonnes 
obsei-valions , ni  en  rappeler  le  souvenir,  ni  les  disposer 
dans  un  certain  ordre , et  les  réduire  en  système , sans  avoir. 
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plus  ou  moins  rcQpurs  aux  jugeincns , aux  raisonncmrns 
absfraits  ; et  ceux-ci  soni  aussi  nécessaires  pour  embrasscr 
dans  line  cortaine  éJcnclue  Ics  rapports  dcs  idécs  scnsiblcs  , 
(}uc  leui*s  formulcs  plus  ou  moins  géncralcs  le  sont  pour 
Ics  cxprimer,  c’est-ii-dire,  pour  Ics  fixer  dans  notrc  inémoire 
et  pour  Ics  commuuiquer  aux  aulres.  Rdciproqucnicut  nous 
ne  pouvons  fonder  nos  absfractions  que  sur  Ics  matériaux 
foiirnis  par  Tobscrv'ation  ( de  quelque  genre  qu’ellc  soit  ) ; 
nous  ne  pouvons  par  conséquent  ni  les  concevoir , «i  Ics 
determiner,  ni  Ics  appliquer  sans  l’intervcntityn  dcs  idées 
smsibles  ou  individuellcs  , quelqu’cu  puissc  ótre  l'objct  *. 
Cela  dtniit,  il  n’y' a point  de  Science  ni  speculative,  ni 
pratique,  dans  laquellc  Ics  abstractions  n’aient  pjus  ou  moins 
de  part,  et  à laquelle  elles  ne  donnent,  jusqu’à  uu  certaiu 
point,  rexistence  et  la  fonne  scientifique ; conséqucmmeut 
la  mdtaphysique  qui  les  embrassc  toutes,  domine  sur  les 
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• Il  ne  fnut  point  oiiblicr  ici  rncceplion  des  mots  indMJutl  et  conrrti 
ahslrait  et  f;fnèral , Ielle  que  noia  lavoim  6)tée  plus  haut , aiiisi  que  la 
clifférence  d’ordrc,  ou  de  systéme  que  nous  avons  élablie  entro  le  luat^rlel 
et  le  spirituel,  c'est-à-dire  entro  le  physique  et  le  nioral  , que  jo  rrparde 
tous  deiix  corame  «ensibles  . .quand  nous  les  apercevons  in  fonirelo  ; parce 
qu'ils  ne  cesseiit  léellenienl  de  l’élre  que  lorsque  nous  les  considérons  in 
gtnere , stu  in  aistracio  , pour  me  servir  des  leruies  de  l’écolc.  Cesi  à desscin 
que  je  n'eraploie  que  raremeiit  le  mot  de  parlirulier , et  h caiis^^de  l'équi- 
voqiie , à laquelle  il  peni  domier  lieu  : car , l’on  désigne  souvent  les  idfos , 
et  Ics  véntés  moins  générales,  et  pour  ainsi  dire,  spécifiques,  en  les  iiom- 
mant  idées  et  vérilés  parlirulières , ou  de  délail  ; tondis  qu'on  emploie  le 
meme  inol  particulier,  pour  expriiucr  dcs  idécs,  et  des  pruposilions  indi' 
viduelles. 


Digitized  by-Google 


PAR  OCTAVÈ  ALiXANDRE  FAET.ETTE-BAkOL.  ^3 

nutrcs  Sciences  par  sa  nature,  puisqu’elle  en  est,  polir  ainsi 
dire  , la  qnintessence  , que  scs  prinripes  s’applìquent  et 
s’cntrclacent  à toufes  nos  eonnaissances , enfia  qu’elle  en 
ticnt  la  clef  et  rinstrument  universel , c’est-à-dirc , l'art  de 
penser  et  de  ralsonner . Les  nbstractions  sont  donc  un  des 
plus  grands  raoj'ens  dont  rintelligencc  humalue  puisse  dis- 
poser.  Fonde  sur  rinipuissancc  où  nous  soinmes  d'einhras- 
ser  simultancment  beaucoup  de  clioses  d’un  slmple  coup 
d’ocil , ce  produit  de  notre  l'aiblesse  devicnt  le  principe  de 
notre  force  et  la  cause  la  plus  efficace  de  nos  progrès.  Il 
est  vi  ni  que  ce  grand  levier  resterait  dans  l’inaction , s’il 
n’était  mis  en  mouvement  par  la  puissance  admirablc  des 
signes,  qui  reeoivent  eux-niCrnes  fimpulslou  du  premier 
ressoit  de  la  pensée,  c’cst-à-dire , de  la  liaison  nécessaire 
ou  fortuite  de  nos  idées.  Dans  la  suite  infinie  des  opdratlons 
de  fesprit , les  idées  et  les  combinaisons  de  toute  espèce 
s’entreinélcnt  avec  la  rapidité  de  l’éclair  ; mais  il  n’est  pas 
inutile  de  remarquer  que  de  tant  de  syllogismcs  ou  plutót 
à'enthimèmes  cjue  nous  fesons  chaque  jour  , il  n’y  en  a 
pcut-étre  pas  un  seni  qui  ne  renferme  uue  proposition  plus 
ou  moins  générale,  et  qui  n’en  suppose  plusieurs  autres. 
Chacun  peut  vérifier  celtc  assertion , en  s’examinant  là-dcs- 
sus.  Notre  langage  est  moitié  abstrait , moitlé  figuré , ce 
qui  est  une  preuve  de  son  insuffisancc  ; mais  findustrie 
qui  le  crée,*guidée  par  la  nature,  sait  tirer  du  seia  de 
cette  pauvreté  méme  scs  plus  grandes  richesses; 
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A R T I C L E IV. 

COyTINUATION  DV  MÉME  SU  JET. 

Jai  remarqué  ci-dessus  que  les  notions  abstraites,  étanb 
origincllcnicnt  partielles , ne  portaicnt  point  sur  les  étres , 
mais  sur  tous  leurs  modes  , c’c$t-à-dirc , sur  la  quantité  et 
sur  l’étendue  , sur  les  qualités , relations  et  actions  , sur 
les  causes  et  sur  les  effets.  J'ai  obsei'vé  que  néanmoius  une 
m^me  base  nous  sei’V’^ait  à ctablir  des  classifications  de  na- 
ture diflercnte,  ou,  pour  mieux  dire,  qu’un  mcrae  esprit 
nous  dirigeait  dans  la  formation  des  unes  et  des  autres,  non 
obstant  la  diversité  de  leur  objct.  EUéctivement , ces  pro- 
priétés  qui  seules  nous  font  sentir  et  apei-cevoir  les  étres , 
ces  puissanccs  dont  ils  sont  revétus,  qui  seules  les  rendent 
agissantes  à nos  yeux,  nous  servent  d’abord  poni’  classer  les 
étres  mémes,  pour  les  distribuer  en  genres,  eu  espèces,  etc. 
Ensuife  notre  esprit  , venant  i se  replier  sur  ses  premières 
al>stractions,  fonde  sur  les  rapporta  apercus  entre  les  modes 
et  sur  leurs  diff»5rentcs  nuances,  de  nouvelles  classifications 
qui  n’ont  plus  que  ces  modes  inéme.s  pour  objet.  C’est  ainsi 
que  nous  parvenons  i classer  les  forces  pbysiques  et  les  fa- 
cultés  moralcs  , les  opérations  qui  en  dépendent , et  les  loia 
qui  les  dirigent , les  passiona  , les  vertus  et  les  vices  ; et  c’est- 
ainsi  que  , découvrant  [>ar  la  suite  de  nouvelles  différcnces 
entre  ces  modifications  que  leur  analogie  nous  avait  fait 
rassembler  sous  un  meme  point  de  vue , nous  venons  k 
tracer  de  nouvelles  lignes  de  démarcation  entr’elles.  Nous 
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ne  rcconnaitrions  d’autres  borncs  à celle  sèrie  de  divisions 
et  de  subdivisions  foraiécs  pour  uotre  usage , si  ce  n’est 
celles  des  indk'ìduaHtés,  ciest-à-dii  e,  que  nous  ne  nous  ar- 
réterions  qu’au  point  où  les  nonis  géuériques  devraient  «es- 
ser pour  Cairo  place  aux  nonis  proprcs  , si  cette  limitatioa 
méme  de  nos  facultes  intcllcctuelles  , d’où  nait  le  besoia 
de  former  des  classes  et  des  divisions,  no  nous  empéichait  de 
Ics  pousser  plus  loia.  De  sorte  qu’il  nous  arrive  peut-élro,  au 
dernier  terme  de  nos  recherches , ce  qui  nous  élait  arrivò 
au  début,  c’est-ù-dire,  d’assimiler  et  de  confondre  des  clioses 
réellemcnt.  hétérogèues,  que  Ics  regards  pcr^aus  d'une  intel- 
ligence supèrieure  à la  nótre  sauraient  fort-bitii  distinguer. 
La  subordiuation  graduellc  des  difierenles  catégorics  où 
nous  avons  piace  tous  les  objcts  connus,  nous  olFre  le  pre- 
mier pian  de  celle  qui  rógne  cntre  les  idées  abstraitcs  ou 
géndrales , et  que  l'on  olisen  e de  méme  dans  cette  longuc 
suite  de  vérités  qui  cn  expriment  les  différeus  rapporls , et 
qui  appartiennent  aux  différens  systémes  de  nos  conuaissan- 
ccs.  Mais,  velalivcment  à notre  maniere  deconcevoir,  il 
existe  encorc,  entre  toules  ces  notions  et  ccs  vérités,  une 
autre  sorte  de  gi-adation , que  nous  tacliei’ons  de  saisir  et 
d'indiquer. 

Cette  gradation  s’obscnro  d’abord  entre  Ics  diflférens  ju- 
gemens  que  nous  énonc  ons  chaque  jour  dans  le  commerce 
familier. 

E X E M P L £ 

i.°Le  commerce  des  femnies  est  agréable  aux  hommes. 

c.*  Le  commerce  des  femines  est  agi’éable  à Philogcne. 

'^.“Lc  commerce  d’Athéncì's  est  agréable  à Philogénc. 
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La  premiere  proposilion  est  abstraite  et  generale;  la 
seconde  et  la  troisième  paraissent  sensibles , coucrèles , sin- 
gulières  ou  individuclles;  mai»  il  n’y  a que  la  troisième 
qui-  le  soit  parfaitcraent  ; car  daus  la  seconde,  l’uu  des 
deux  termes  P/ii/ogéne  est  individuel,  rautre  est  generai. 
Nous  fesous  un  usage  fréquent  de  poreilles  pi-opositions, 
qiiand  ùous  parlons  de  nous-mèmes  et  de  uos  scmblablcs; 
il  nous  arrive  fréquemmeut  de  cousidércr  la  suite  de  uos 
pensées , et  de  nos  aetions , Tensemble  de  nos  faeultés  , 
et  de  nos  dispositions  indhddueiles  d'uue  cerlaine  vue 
abstraite  et  géuérale.  Nous  disons , par  exemple,  que  lei 
homme  dans  toutes  les  occasions  a montré  du  couragc,  et 
de  la  pmdence,  ou  bien  qu’il  n’est  point  proprc  à l‘ad- 
ministration  desaffaires;  qu’il  est  trop  livré  ù ses  plaisirs; 
qu’ll  semlile  que  la  fortune  se  soit  opposée  conslamment 
à rexéculion  de  tous  ses  desseins  ; qu’il  est  tròs  sensible 
aux  offenses;  qu’il  aiine  passioiiuémenf  la  gioire,  qu’il  est 
volage  cn  amour , inconstant  en  amitié  , etc.  etc. 

Passons  mainteuant  à ce  qui  regarde  les  Sciences.  Nous 
n’en  trouverons  pas  une  scule , mèine  panni  celics  dout 
les  objets  sont  les  plus  sensibles  , telles  que  la  mécani-  _ 
que,  l’optique  , rélectricité  , la  tliéorie  des  fluidos,  la  chi- 
mie  , où  Ics  vérit(5s  nc  soient  concues  d’une  manière  plus  • 
ou  moins  abstraite  et  generale.  Vous  y verrcz  , que  s’il 
est  questiou  des  propriétés  d’un  metal  quelconque , de  l’or, 
par  exemple,  fon  u’y  traile  point  du  lingot  A,  ou  de  la 
particule  B,  mais  de  l’or  en  tant  que  métal  pesant,  Cxe 
jauue,  duclilc,  etc.  eie.  L’or  n’est  point  un  étic  generai 
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et  abstrait,  corame  la  pcsautcur,  l’élasticité , la  fluldité,  la 
beauré,  la  bonté,  la  sagacilé,  etc.  etc.,  puisqu’il existc  réelle- 
ment  corame  substance;  il  u’est  pas  non  plus  un  corps  sin- 
gulier  et  vrainient  individuel;  mais  ce  que  nous  considé- 
rous  cn  lui,  c’est  une  collection  de  corps,  dont  la  gran- 
deur  et  la  forme  mèrae  varient  jusqu'à  un  certain  point, 
mais  qui  sont , ou  du  moins  nous  paraissent  tous  entiè- 
reraent  semblables,  quant  aux  propriétés  que  nous  avons 
rassemblécs  dans  la  notion  composce  que  nous  dcsignons 
par  ce  mot.  G'est  du  mème  oeil  que  nous  envisagcons  les 
animaux,  les  plantes,  en  un  inot,  toutes  les  productions 
de  la  nature.  Dans  rhistoire  naturelle  il  est  toujours  ques- 
tion  de  genres  et  d'espèces,  et  l'on  n’y  fait  point  la  des- 
cription  d’un  certain  ètre , mais  de  tous  ceux  qu’une  res« 
semblance  parfaite  à nos  yeux  fait  comprendre  dans  une 
mfime  classe:  or  les  genres  et  les  cspèces  ne  sont  que 
des  abstractions.  Tamen  hoc  Jit  oh  promiscuam  rerum 
nàturalium  in  pluriniìs  sub  una  specie  simili tudinem , 
ut  si  unani  noris,  omnes  noris.  (\oy.  Bacon  de  aug, 
scient.)  11  n’y  a que  lesastres  qui,  quoique classés  parrai 
les  étoiles , les  planètes  ou  leurs  satellites , nous  forcent  à 
les  cousidérer  chacun  individuellement,  et  d'une  manière 
singulière.  Les  monstres  sont  dans  le  méme  cas.  Dans 
rhistoire  civile  et  littéraire,  il  n’y“  a guères  que  les 
hommes  illustres  que  l’on  y traile  corame  les  astrcs, 
ou  corame  les  écarts  de  la  nature.  Quand  il  est  ques- 
tion  des  peuples  et  des  enipires,  ces  terraes  collectifs 
de  peuple , de  nailon , d'empire , de  sénat , de  cotuices  , 
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d'aimée  et  plusieurs  autres,  a'indiquent-ils  pas  la  ma> 
nière  toujours  un  peu  abstraite  et  géoérale  , dont  ouus 
cousidéroiis  tous  ces  individus  qui  ont  réellement  existé , 
ou  qui  existent , et  qui  sout  circonscrits  par  le  lieu  et 
par  le  tema  ? Cela  s’observe  de  méme  dans  l’bistoire  dea 
Sciences  et  des  arts. 

Consdquemment  à ce  que  nous  venons  de  dire,  ne  pour^ 
rait-on  pas  distinguer  plusieurs  geni'es  d’abstractions , et 
plusieurs  nuances  entre  nos  idées , dans  leur  passage  de 
l’abstrait  au  sensible , ou  pour  mieux  dire,  du  sensible  à 
Tabstrait,  de  l’individuel  au  général  ? 

Ou  nous  séparons  de  leur  sujet  par  abstraction  les  qua- 
lités  scnsibles  des  corps,  et  les  qualités  intellectuelles  et 
morales  des  étres  mixtes;  ou  nous  dépouillons  les  corps 
de  toutes  leure  propriétés,  pour  ne  plus  y considérer 
que  la  quantité,  l’ctendue,  la  figure  et  mouvement; 
ou  considérant  les  étres,  tels  qu’ils  agisscnt  sur  nos  sens  et 
qu'ils  se  font  connaitre,  nous  les  distribuons  en  classes  pour 
notpe  commodité,  d’après  leurt  analogies  etleurs  différen- 
ces.  Et  dans  ce  deraier  cas , quoique  l’observation  et  l’ex- 
péricnce  ne  s'exercent  jamais  que  sur  des  individus,  la  Science 
repose  néanmoins  sur  ces  abstractions  de  genrcs,  d’espè- 
ces,  de  variétés,  ctc.  etc.  Nous  fesons  encore  quelque 
chose  d’approchant,  en  employant  souvent  dans  riiistoire, 
(commc  nous  venons  de  le  dire)  ces  tei*nies  collectifs  qui 
nous  soulagcnt  du  poids  immense  des  individualions  ; 
enfio  dans  ces  histoires  particulières  que  l’on  nomme  wes, 
il  nous  arrive  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  dans  le 
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discours  familier;  c’est-à-diie  que,  sans  cesser  de  fixer 
aotre  attendoa  sur  Ics  indlvidus , nous  ne  laissoos  pas 
que  d’en  envisager  souvent  les  facultós , Ics  actions , les 
rapporta  d’une  certaine  manière  plus  ou  moina  ahstraite, 
90US  un  certain  point  de  vuc  plus  ou  moina  général. 

Voili  dono,  i.“  des  abstractiona  dana  lesquelles  on  laisse 
de  còté , pour  aiosi  dire,  les  substances  et  les  étres  pour 
n’examiner  que  leurs  qualités,  leurs  rapporta,  leurs  ao 
tions , les  causes  et  les  effets  qui  en  résultent , d'une 
manière  générale.  Les  analyses  et  les  connaissances  ou 
primitives,  ou  méme  secondaires  qui  en  l'ésultent,  ap- 
partiennent  à la  métapbysique , à la  physique  géuérale  , 
aux  Sciences  morales  et  politiques  ; mais  l’un  observe  daos 
le  détaii  de  ces  dernières  mie  écltelle  d’abstractions,  qui, 
devenant  toujours  moins  gdoérales  , et  pouvaot  se  oommer 
particulières , se  rapprochent  toujours  de  plus  en  plus  de 
l’individucl  ou  concret  seul  vi'aiment  sensible.  • 

2.®  Après  avoir,  par  uue  suite  d’opérations  ìntellectueL 
les  et  d’abstractions  successives,  dépouillé  la  maticre  de 
presque  toutes  ses  propriétés  sensibles , nous  parvenons 
à n’envisager  plus  en  quelque  maniere  que  son  fantdme; 
ici  ce  n’est  plus  des  qualités  que  nous  tirons  du  sujet, 
et  que  nous  en  séparons  pour  les  considérer  è part;  ce 
sont  les  corps  mèmes  que  nous  continuons  à examiner 
après  les  avoir  dépouillés  de  ces  mémes  qualités  par  abs- 
traction,  en  ne  leur  laissant  que  l’éteodue,  la  figure  et 
le  mouvement  ; ceci  appartient  aux  mathémafiques.  Nous 
parv'enous,  daus  ce  geore  de  connaissances , à généraliser 
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tellemcnt  nos  idées,  à réduire  les  résultats  de  nos  com- 
biaaisoDS  sous  une  forme  si  abstraite  et  sigénérale,  à ex- 
primer  Ics  rapports  d’une  manière  si  universelle,  que  les 
BbstractioDS , dont  s’occupe  l’aigèbre,  forment  une  classe 
encore  plus  élevce  que  cclles  que  nous  venons  d ctablir. 
Cette  Science  qui  est  celle  des  grandeurs  cn  gèncral,  est 
le  fondement  de  toules  Ics  dècouvertes  qu’ou  peut  faire 
sur  la  quantité , c’est-à-dire , sur  tout  ce  qui  est  suscep- 
tible  d’augmentatioD  et  de  diminutiou.  La  considération 
du  mouvemcnt,  joiute  h celle  de  la  quantité,  rapproche 
les  niathéniatiques  de  la  physique,  et  constituc  le  plus 
grand  lien  de  leur  associatiun. 

3."  C’est  dans  cette  vaste  Science  de  la  nature  que  l’on 
nomme  physique , que  l’on  découvre  un  troisième  mo- 
de d’abstractions  qui  ne  ticnt  plus  au  fond  des  vérités 
mémes,  mais  qui  domine  seulement  dans  la  manière 
de  les  trailer,  ou  si  fon  vcut,  de  les  exposer.  Les  dcr- 
nières  abstractions  ne  sauraient  plus  avoir  lieu , puis- 
que  nous  envisageons  désormais  les  corps  tels  qu’ils 
sont , et  revètus  de  toutes  leurs  qualités  qui  affectent 
nos  sens;  si  nous  entreprenons  de  les  décomposer, 
ce  n’est  plus  par  une  abstraction  intellcctuelle , mais  par 
des  moyens  physiques  et  matéricls,  qui  nous  en  pro- 
curent  une  connaissance  plus  exacte  et  plus  approfondie. 
Quant  à l’cxamen  que  nous  fesons  de  ccs  mémes  corps 
en  les  observant , ou  en  les  soiiroettant  à l’expérience, 
il  ne  peut  jamais  avoir  pour  objet  que  des  individua  ; 
et  si  l’abstraction  intellectuelie  a quelque  part  dans  cet 
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examen,  ce  ne  pcut  étre  qii’autant  qu’elle  nous  engagé 
à observer  succcssivemcnt  les  différcntes  parties  d'un  corps 
et  ses  différcntes  propriétés;  c’cst  encore  parcc  que  Ics 
raisonncmens  abstraits  nous  sont  toujours  plus  ou  molns 
néccssaires  pour  comparer  les  objets  sensibles,  et  pour 
en  saisir  les  rapports , pour  rassembler  nos  observations, 
et  en  extraire  la  connaissance  des  loix,  de  la  nature. 
C’est  cette  disposition  de  notre  esprit,  dépendante  de 
sa  manière  de  concevoir,  qui  nous  conduit  à clas- 
ser  tous  les  étres  connus , à créer  des  genres , des  espè- 
ces  et  d’autres  subdivislons.  Dès  lors,  c’est  toujours 
sous  ce  point  de  vuc  que  nous  les  envisageons  ( car 
il  ne  serait  pas  possible  de  faire  autrement  ) ; ce  qui  in- 
troduit  nécessairement  une  sorte  d’abstraction  et  de  gé- 
néralité  dans  la  manière  de  traiter,  et  d’exposer  les  vé- 
ritds  les  plus  sensibles.  Or,  si  nous  en  usons  ainsi  par  rap> 
port  aux  animaux  et  aux  végétaux  qui  sont  réellcraent 
des  individua,  pnisqu’on-  ne  saurait  les  diviser  en  deux 
parties  qui  gardent  le  méme  nom;  nous  sorames  bien 
plus  autorisés  à le  faire , quand  il  s'agit  des  minéraux , 
ou  de  ce  que  l’on  nomme , sans  trop  savoir  pourquoi,  les 
élémens  (tels  que  la  terre,  l’eau,  l’air,  le  feu,  la  lumière); 
ou  des  fluides  aériformes,  ou  des  liqueurs,  telles  que  le 
vin,  le  lait,  le  sang,  etc.  etc.  Puisque  un  tout  composé 
de  parties  semldables , lesquelles  étant  divisées  gardent 
le  nom  de  tout,  ne  saurait  à la  rigueur  se  nommer  in- 
dividu , et  qu’il  ne  le  devient  qu’autant  qu'on  le  déter- 
mlue  par  une  certame  mesure , ou  par  une  certame  forme 
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imprirnde  par  l’art;  car  im  pouce  cubique  d’eau  ne 
pcut  se  diviser  en  deux  puuces  ciibiques,  ni  un  arpent  de 
terre  en  deux  arpens , ni  une  statue  en  deux  statues.  Or,  k 
rexceplion  des  cas  où  ils  sont  ainsi  determinds  par  une  cer- 
taine  inesure , et  circonscrits  par  un  volume  et  par  un  espace 
donne,  nous  ne considérons  tousces  objets  en  physique  que 
d’iine  cerfaine  maniere  qui  n’est  ni  propremest  générale,  ni 
proprement  individuelle,  ni  vraiment  abstrake,  nivrairaent 
sensible;  il  n'y  a donc  guères  ( comme  nous  Vavone  déji 
dit  ) que  Ics  moustres  et  les  astres  que  l’on  traile  en  pby^ 
slque  dune  manière  vraiment  siogulìère  et  individuelle. 
Car,  quoique  les  premierà  se  rapportenC  à eertaines  das> 
ses , et  que  les  seconda  aient  entr’eux  des  rappoi-ts  de 
ressemblance , qui  les  font  piacer  dans  la  eatègorie  des 
soleils,  dans  celle  des  planètes  ou  de  leurs  satellites,  il 
n’eu  est  pas  moins  vrai,  que  cbacun  d’ettx  est  marqué 
par  des  différences  essentielles;  et  parmi  les  corps  célestesy 
ceux  qui  nous  sont  Ics  plus  eonnus,  varient  dans  leurs  dia- 
mètees,  dans  leurs  masses<,  dans  leurs  distances , dans  leurs 
révolutlons  è un  point,  qui  exige  que  nous  les  considé* 
rions  dune  manière  particulière.  Le  troisième mode d’abs- 
traction  s’applique  à l’histoire,  ainsi  que  nona  l’avons 
déjà  indiqud;  et  à l'égard  da  quatrième  qui  n a lien  que 
par  rapport  à certaias  genres  d'histoire,  il  seraic  inu- 
tile de  rdpétc*  ce  que  nous  avetns  suffisamment  détaillé 
ci-dessus. 

11  résulte  de  toutes  les  remarqaes  que  nous  avons 
fakcs  jusqu'à  présenii,  touchant  la.  nature  des  abstractions, 
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que  leur  véritable-utilité  consiste:  i.^Dans  l’ordre  et  dans 
la  liaison  qu’elles  tendent  à établir  entre  toutcs  nos  con- 
naissanccs,  moyennant  leurs  classifìcations  respectivcs  : 2/ 
En  ce  que,  suppléant  aux  forces  intuitives  de  Fesprit, 
elles  nous  tiennent  lieu  d’une  infinité  de  connaissanccs 
particulières , c’est-à-dire  individuelles : 3.®  En  ce  que,  - 
s’interposant  sans  cesse  enti'e  nos  observations , elles  nous 
mettent  à méine  de  les  rapprocher,  et  de  les  disposer 
«elon  nos  vues,  d’appliquer  h de  nouveaux  faits  les  résul- 
tats  de  la  connaissance  que  nous  avons  acquise  sur  plu- 
sieurs  autres,  de  découvrir  dans  les  objets  et  dans  les 
faits  déjà  connus,  des  propriét«Ì8,  des  circonstances  et 
des  rapporta  que  nous  n’avions  pas  encore  eu  occasion 
d’apercevoir  : 4-°  En  ce  qu’elles  aident  Fesprit  à suivre 
le  fìl  des  analogies , et  que,  moyennant  certaines  formules 
'générales  de  probabilité , elles  font  entrevoir  la  possibilité 
de  plusieurs  faits  inconnus.  5.®  En  ce  que  leur  combi- 
naison  méme  donne  lieu  à de  nouvelles  déductions , et 
«onséquemment  à de  nouvelles  découvertes  du  mème 
genre.  C’est  donc  du  sein  des  généralités,  et  des  abs- 
^actions  que  jaillissent  les  méthodes  qui  nous  éclai- 
rent  dans  la  recherche  de  la  vérité,  les  règles  qui 
nous  guident  dans  la  pratique  des  arts,  les  préceptes 
qui  nous  dirigent  dans  la  conduite  de  la  vie,  les  loia 
qui  nous  gouvenieot.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  toute 
ddcouverte  que  nous  obtenons  par  une  suite  de  raison- 
^emens,  n’est  jamais  qu’une  application,  qu’un  ddvelop- 
pement  de  ce  qise  nous  savions  déjà  implicitement:  tan- 
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dis  que  l’observatioa  d’un  fait  inconnu  est  pour  nous  uoe 

dccouverte  compiette.  Mais  Savoie  implicileracnt , n’est  pas 

propremeut  savoir,  c’est  posseder  une  grande  facilitò 

d’apprendre. 

Le  vieil  axiorae  qui  dit:  que  ìon  abuse  des  meìUeures 
cJìoses,  est  certainement  applicable  à celle  dont  nous  venons 
de  trailer;  c’est  pròciséinent  parce  qu’un  insfrument  est  fort 
utile  que  fon  on  fait  quelquefois  un  très-mauvais  usage.  L’é- 
numéraliou  delous  les  abus  que  fon  a fait  decelui-ci,  ncsc- 
rait  qu'uue  répétif  ion  de  plus.  Je  me  bornerai  donc  à observer 
qu’api'ès  avoir  regnò  long-lems  dans  la  (hòologie  et  dans 
ce  qii’on  nommait  alors  philosopliie,  d une  manière  quel- 
» quefois  aussi  funeste  pour  les  peuples  qu’avil issante  pour  la 
raison  humaine,  l’abiis  des  notions  abstraites  parait  s’ètre 
lòfugiò  dans  le  vaste  scio  de  la  politique,  sans  cessernòan- 
moins  d’empiòter  de  tems  à aufre  sur  les  domaines  de 
la  philosopbie  rationnelle.  Quant  à ce  sccond  point,  Tona 
fort  bici!  remarqué  que  l’extensiou  oulròc  du  pouvoir  dea 
signes,  à laquelle  s’òtaient  pprtòs  en  dernier  lieu  quelques 
mòtaphysiciens,  n’était  qu’un  nouvel  abus  que  fesaient  des 
abstractions,  ceux  mèmes  qui  avaient  le  plus  declamò  con- 
tre  cct  abus.  A l’ògard  des  Sciences  politiques,  une  expò- 
rience  en  grand  que  l’on  a tentò  de  faire  sur  le  genre  hu- 
raaln  dans  ces  derniers  tems,  nous  prouve  combien  cer- 
taines  idócs , tout  à la  fois  alislraites  et  complexes,  peuvent 
devenir  dangercuses  dans  leurs  fausses  applications,sur-tout 
qunnd  elles  sont  revètues  de  formes  et  de  couleurs  sòdui- 
santes;  car  rimaginatiou  seri  ògalement , par  ses  artìQccs, 
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l'aihbitiou  cles  uus  et  la  crcdulité  des  autres.  Mais  il  est 
asscz  surprenant  quc  Ics  imposteurs  et  les  faaatiqucs  de 
toufc  espccc  plongcnt  souvent  leure  armes  empoisonnces 
daiis  la  raème  source  , où  les  sagcs  et  Ics  poetes  f rem  peni 
leurs  pinceaux  innocens.  Il  ne  l’est  pas  raoius  que  les  ar- 
tistes  imitatcurs  de  la  nature  se  trouvent  quelquefdis  si  près, 
Bans  s’en  douter  , des  philosophcs.  et  des  géomèlres  , qui 
conteinplent  cettc  méme  nature  avec  des  yeux  si  différens. 
Or , c’est  ce  qui  doit  arrivcr , si  la  faculte  d imagiuer  et 
celle  d'abstrairc  se  trouvent  iutimcmeut  liécs  dans  leur  ori- 
gine, ainsi  que  nous  l’avons  établi. 

ART  IOLE  V. 

SJCAMEN  DUKE  qUESTlOS  PARTICULlÈRE  — APETigv 
TOUCHAKl'  LA  CLASSIP ICAT lOK  DES  RAPPOHTS. 

Conséquemment  à ce  qui  vieni  d’étre  énoncé  dans  les 
chapitres  pi-éct'dens,  il  me  semble  que,  quand  on  établit 
des  rapports  de  nos  idées  aux  f’aits , ou  bien  des  rapporta 
de  ces  idées  entr’elles,  eomme  si  de  pareilles  relations  étaient 
en  surplus  de  celles  que  nous  pouvons  saisir  entre  Ics  cho- 
ses  mémes , ou , pour  mieux  dire,  entre  nos  propres  idées' 
qui-  seules  en  tiennent  la  place  dans  notre  esprit  ; il  me' 
semble  , dis-je  , que  cette  mnnici  e de  s’exprimer  renfcrme 
en  elle  une  sorte  d’inexactitude  qui  peut  conduii-e  à des 
fausses  inductions.  Voici  quelques  éclairci-'semens  propi  es  , 
si  ce  n’est  à résoucU'e  la  qucstion,  du  moins  à la  préseulcc 
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daiis  un  plus  grand  jour.  Mais  cornine  Ics  dcux  hypoth^<es 
qu’elle  conlieut , se  trouveiit  teileinent  cu  contact , qii*clle$ 
rcntrcnt , pour  aiiisi  dire , l’iine  dans  l'autre,  il  sera  bica 
dlfGciie  de  Ics  traiter  scparément.  Pt'ut  t ctre  aussi , cede 
di'Cussion  scmblera-t-clle  appartcnir  plutót  à la  doctriiie 
générale  des  idées  , que  nous  n'avons  fait  qu'cfllcim'r  daiis 
Ics  deux  pieniiers_  articles,  qu’à  la  théoric  particulière  des 
abstractions  , sur  laquclle  Ics  dcux  dcuicrs  ne  ctinficnncnt 
de  mème  qii'un  apcrcu  très -rapide  ; mais  saus  conipter 
qu'eije  prcpare  à quelques  rcinarques  sur  la  nature  et  sur 
la  dislinctiou  des  rapports,qui  ioni  eu  partie  1 objet  de  ce 
chapitre  ; je  suis  persuade  qu’clle  ne  eontribucra  pas  pcu 
à fixer  celle  des  notions  abstrailes  dout  uous  veuous  de 
nous  occuper. 

I. 

La  spbt^i*e  de  nos  conceptions  possibles  est  ndccssalremont 
circonscrife  par  cellcs  des  objets  cjue  nous  pouvous  con- 
naìtre  Donc  les  rapports  des  idées  ne  sont  que  ceux  de? 
choses  qu’elles  l’cprésentent  , et  toul^  la  dilTéreuce  à cet 
égard  ne  consiste  que  dans  notre  diirérente  maniere  de 
les  envisager  , c’est-à-dire  , dans  le  poiut  de  vuc  ou  gené- 
ral  ou  individue!  , sous  lequel  nous  les  cousidérons  danf 
lexistence  réelle  et  sensible,  sur  laquclle  poilcnt  nos  ol>- 
servafions  immédiates , ou  bicu  dans  la  foiTne  abstraite, 
dout  il  nous  est  si  utile  de  les  envelopper.  Que  ces  rap- 
porta des  choses  soieut  vrais  ou  seulemcnt  apparcns,  cela 
constitue  pour  nous  la  véiité  ou  rcrrcui' , mais  ue  change 
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ricn  à la  proposition  que  je  viens  d etablii-.  Nous  ne  pou- 
vous  apcrcevoii-  les  choses  et  les  faits  quc  dans  nos  sensa- 
tions  et  dans  nos  idées;  nous  ne  saurions  retrouver  dans  ces 
sensations  et  dans  ces  idées  que  des  choses  et  des  faits. 

Si  dans  la  question  que  je  me  propose  d’éclaircir,  fon  en- 
tendait  par  les  rapporta  des  Idées  entr’elles,  ceux  qui  se  ma- 
nifestent  cntre  Ics  signes  de  foule  espéce  que  nous  av'ons 
créés;  rapporta  dont  les  uus  forment,  dans  les  langues,  le 
tissu  du  discours,  Ics  autres  constituent,  dausles  différentes 
métbodes  de  calcul,  la  liaison  méme  des  raisonnemens  : je 
répondrais  que  , quoique  l'invention  des  signes  ait  donné 
lieu  à la  naissancc  d'une  foule  d’idées  que  nous  n’aurions 
pu  acquérir  saus  leur  secours  tout-puissant  ; il  n’en  est  pas 
inoius  vrai  que,  commc  ce  sont  Ics  signes  qui  représentent 
Ics  idées  , et  non  les  idées  qui  représentent  les  signes,  tout 
rapport  de  signes  est  un  rapport  d'idées , et  conséquem- 
ment  d’objets  cn  dernière  analyse.  Cette  véritu  peut  s’ap- 
pliqucr  aiséraent  à la  formation  et  h l’usage  de  ce  gi-and 
nombre  didées  complexes  , dans  lesquelles  fintervention 
des  signes  est  ahsolument  nécessaire , et  où  ils  remplissent 
ics  fouctions  les  plus  importantcs.  D’ailleui-s , les  signes  ar- 
tificicls  , qnclqu’arbitraires  qu’ils  puissent  étre  , n’existent , 
aussi  bien  que  les  signes  naturels,  dans  notre  esprit,  qu’cn 
qualité  d’idées  revètues  du  pouvòir  magique  d’exciter  et 
de  ri'produire  toutes  celles  qui  jouissent  d’nu  certain  dégré 
d’affinité  esseutielle  ou  d’association  foi-tuite  avec  elles. 
Quand  je  dis  que  le  sigile  est  une  idée , il  est  clair  que 
j’ideQtifie  par  briéveté  l’idéc  avec  son  objet  ; car  ce  n’esl 


Io8  DES  OPÉRATIONS  INTEI.EECTOELLES , 

•pas  le  signe  en  lai-mèoic,  c’est  la  pcrception  du  signe,  qui 
est  douée  de  scmblables  propriétés.  C’est  ainsi  que  les  mon- 
naies , qui  sont  à la  circulation  des  produits  de  la  terre 
et  de  l'industrie,  ce  que  les  signes  proprement  dits,  sont  à 
la  circulation  des  idées;  c’est  ainsi,  dis-je,  que  Ics  monnaies 
pourraient  se  definir  de  la  manière  suivante  ; des  choses 
qui  cn  représeutent  d’autres  ; dont  une  seule  en  rcpréscnte 
souvent  plusieurs  à la  fois , et  dont  plusieurs  n’cn  représen- 
teut  quelqucfois  qu'une  seule;  qui  s’échangent  avec  toules 
Ics  autres,  et  qui  s’échangcnt  entr'elles  ; qui  Ics  siippléent, 
et  qui  se  suppléent  clles-mènies  ; qui  fixent  la  valeur'des 
choses  représentccs , et  qui  ne  la  re^oivent  que  d’ellcs  sous 
ce  rapport. 

Peut-étre  l’existence  des  rclations  que  l’on  suppose  entre 
nos  idées  et  les  faits,  est -elle  uniquement  fondée  sur  une 
distinction  esseutielle  que  l’on  établit  entre  la  seusation  , 
l'image  et  l’idée  ? Or  c’est  là  un  point  que  nous  ne  saurions 
discuter , sans  rétrograder  de  quelqucs  pas  , cn  retouchant 
au  mèrae  sujct  que  nous  avons  traité  dans  le  premier  arti- 
cle.  Nous  y avons  distingué  formellement  la  seusation  pro- 
prement dite  de  la  pcrception  ou  notimi  qu’elle  cxcite  , cn 
convenant  toutefois  que  souvent  le  mot  de  sensalìon  enve- 
loppe  l’une  et  l’aulre.  L’image  u’est  autre  ehose  que  la  pcr- 
ception  sensible  renouvellée  en  l’absencc  de  l’objet;  Timagc 
est  douc  à la  perceptiou  sensible,  ce  que  le  nouvel  ébran- 
lemcnt  du  sensorium,  qui  lui  donne  lieu,  est  au  premier 
ébranlement  des  organes,  qui  a occasionné  la  pcrception.' 
Le  mot  idee  a été  employé  et  recu  le  plus  souvent  d'une 
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maniere  géueriquc , qui  ombrasse  tout  le  système  de  nos 
conceptions  ; ce  qui  rcud  ces  deux  termes  presque  s^moni- 
mes.  Quelquefois  cependant  ou  cn  rcstraint  la  siguification, 
ou,  pour  mieux  dire,  l’on  applique  de  préférence  cette  dé- 
noni^ation  aux  idées  proprement  intellectuelles  et  murales 
in  concreto  , et  aux  notions  abstraites  et  générales  ( qucl- 
qu’en  soit  robjet  ) , quaud  Ics  imes  ou  Ics  aufres  reparais- 
sent  à l’aide  de  la  mt-moire  qui  vicnt  nous  Ics  rctracer. 
L’on  désigne  cotte  réproduction  par  Ics  mols  souvenir  , 
rappeì  , reniinisccnce , que  l’on  applique  nussi  à l’acte 
méme  de  la  rcminiscence  qui  accompagne  ordinairemcnt 
la  réproduction  de  toutes  ccs  différcntes  idccs , de  mémc 
que  celle  des  perccptions  sensibles , à Incpiclle  on  a donné 
géiiéralcmcnt  le  noni  òHmage.  Cet  actc  de  rcminiscence 
est  proprement  uno  perception  d’identité  enfre  la  modifi> 
calion  actuellc  et  la  précédente,  entre  la  première  connais- 
sance  et  la  nouvelle.Or,  quelle  différence  y aura-t  il  entre  la 
perception  sensiblc  et  l’image,  entre  une  première  idée  in- 
tcllectucllc  et  morale  in  concreto  et  sa  seconde  apparition, 
entre  une  idée  abstraite  et  généralc  nouvellement  concue 
et  sa  rcminiscence  ? si  ce  n’est  que  la  perception  sensible 
est  immédiatement  excitée  par  la  préscnce  de  son  objct, 
l’idée  intellcctuelle  et  morale  in  concreto,  par  un  s'cntimcnt 
intéricur  actuel , la  notion  générale,  par  une  suite  de  rai- 
sonnemens  que  l’ou  vient  [de  faire  ; tandis  que  l’image, 
qui  coiTcspond  à la  première,  et  la  rcminiscence  qui  cor- 
j’espond  aux  deux  autres , ne  le  sont  que  par  le  pouvoir 
étonnant  et  inexplicable  de  la  mémoire  ; c’est-à-dire  , que 
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cette  réproduction  supere  par  des  moyens  indépendans» 
d’une  nouvelle  apparitioa  de  l’objet , ou  de  la  répétition 
des  actes  et  des  sentimens  qui  avaicnt  occasionné  la  pre- 
mière apparition  de  l'idée  ; bicn  eiitendu  que  l’acte  de  re- 
conuaissance , tei  que  nous  venons  de  le  definir , s’applique 
aussi  à CCS  uouvelles  appnritions  d’objets  et  à ces  répétitions 
de  seutiinens  : car  l’on  reconnalt  également  l’idée  que 
l’on  a déjà  cuc  , quand  elle  vient  à se  retracer  d’elle-niénie, 
et  l’objet  ou  le  sentiineut  qui  nous  a déjà  affectés,  quand 
il  vient  à nous  affccter  de  nouveau.  Il  n’y  aura  dono , ce 
me  seinble , en  tout  ccci  qiùme  différence  de  mode  dans 
4a  production  de  l’idée , uulleinent  uue  différence  essen- 
tielle  ; puisque  le  type  est  toujours  le  mérne  , et  que  le 
tcms  , les  ciiTonstanees  , les  causes  oecasionnelles  , le  plus 
ou  le  moins  de  vivacité,  de  netteté,  d’exactitude,  ne  chaa- 
geut  rien  à l’essence  de  nos  pcrceptions.  Car  fon  pourrait 
m’objecter  que  non  sculeiuent  les  images,  mais  en  generai 
toutcs  Ics  ideés  sont  également  sujettes  à s’affaiWir , à s’al- 
térer  et  à se  confondre  dans  le  vaste  dépót  de  la  mémoire; 
mais  eii  ce  cas  j’observ'crnis  qu’il  en  est  de  méme  d’un 
grand  nonibre  de  nos  scnsations  ou  pcrceptions  irnmédia- 
tes , le  plus  souvent  faibles,  ou  du  moins  vngues,<'oufuses, 
indétenninées  à un  tei  poiut  que  c’est  là  précistimcut  ce  qui 
rend  si  nécessaire  le  sccours  de  la  Péflexion.  Or,  quand  qp 
compare  une  sensation  que  la  mémoire  a conservée  plus  ou 
moins  fidcUement,  avec  son  objct , que  fait-<jn  , si  ce  n’cst 
de  comparer  cette  première  sensation  prolongée  en  qucl- 
que  sorte , avcc  une  nouvelle  ? Il  en  sera  de  mème , quand 
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on  la  rapprochera  de  qiielques  ohjets  parfaitement  semhla- 
bles  , OH  dii  nioias  analogiies  au  premier  ; ce  sera  loujours 
un  rapprochement,  ime  comparaison  de  clioses  , mi  plulót 
de  sensations  et  d'idécs  qui  les  reprdsentent.  Car  il  faut 
bien  n'-péter  sans  cesse,  que  nos  idées  n’élant  qiie  des  inia- 
ges,  que  des  porirails,  c'est  loujours  ces  dilTéretis  porlraits 
que  nous  companms  entr'eiix.  puisque  c’est  uniquemcnt 
dans  cux  que  nous  npercevons  l'originai  ; et  c’est  ce  qui 
l'ait  fjue  , quoique  enfre  ces  originaux  niéines  et  leurs  rc- 
prcsentarifs  il  piiisse  existcr  réellement  des  rapports  de. 
cause  et  d’effet  , .nous  oc  sommes  point  dans  le-cas  d’up- 
précier  de  semhlables  rapports  , puisque  nous  ne  pouvons 
dccouvrir  ces  causes  que  dans  leurs  elTets  mèmes. 

Que  si  l'on  ne  se  proposait  de  designer  autre  cliose  par 
cette  relation  d'idécs  et  de  faits , qu’une  ressemblance  plus 
ou  raoius  parfaite  de  la  peinture  avec  roriginal  ; pour  lors 
je  crois  qu’il  vaudi-ait  mieux  prévenir  tonte  équivoqne  , 
en  employant  les  expressions  plus  usitées  de  conformité 
avec  le  vini,  de  justesse,  de  véritc.  En  effet,  on  ne  s’as- 
8ure  de  cette  vérifé  relalivement  à la  notion  d’nu  étre,  ou 
d'un  phéuomène  quelconque,  qu’en  se  procurnnt  à dilTc- 
rentcs  repvises  ( quelqnefois  mème  avec  une  légère  va- 
riation  dans  les  cirronstances  et  dans  les  moyens  ) ces  mé» 
mes  scusa!  ions  , desquelles  est  résullée  la  première  per- 
ception.  L’on  compare  dune  successivement  ces  sensations, 
ces  percepfions  réitérées,  et  c’est  dans  l’idenlité  constante 
de  leur  temoignage,  que  se  manifeste  le  caractcre  de  la 
vérité. 
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Jc  crois  qu’à  proprement  parler,  il  n’y  a quc  ces  idces  , 
qucTcsprit  huinain  se  forme  à lul-méme,  cu  travaillant  sur 
Ics  moUèles  particulici-s , quc  la  nature  lui  offre  dans  les 
individus , dont  on  puisse  dire  qu’clles  soutienncut  des 
rapports , et  par  conscqueut  uue  coiiiparaison  cnlr’ellcs  , 
et  avcc  Ics  faits  ; mais  ce  nVst  qu’avec  Ics  rcstricfions  , 
que  nous  venons  d’indiqucr,  ou  pour  micux  dire,  dans 
le  sens  que  nous  venons  d’énoncer.  Ccci  mérite  quclque 
explication. 

Les  conceptions,  dont  il  s’agit,  sont  de  deux  sortes  , 
et  appartienneut  à deux  ordres  différeus  ; mais  cllcs  ont 
unc  racine  commime  et  plus  d’aflinité  entr’ellcs,  que  fon 
n’en  apercoit  au  premier  coup  d’ccil  ni  les  unes , ni 
les  autres  ne  sont  des  seusations  immediates  ou  repro- 
duites  par  le  souvenir,  quoiqu’cllcs  ayent  toutes  cgale- 
mcnt  leur  origine  dans  les  sensations  memes,  dont  cllcs 
Dc  sont  quc  des  fragmens,  ou  si  on  aime  mieux  des  prin- 
cipes , sc^parcis  d!abord  et  ensuitc  rasscmblés , combimis , 
appliqués  dc  mille  manicres  différentes.  Toutes  simplcs- 
daus  leur  origine,  et  plus  ou  moins  complcxes  dans  leur  • 
progrcssiou  successive,  cllcs  differeut  daus  le  mode  de  com- 
posilion , dans  le  but  quc  nous  nous  proposous  en  Ics  for- 
maut,  dans  l’emploi  que  nous  cn  faisons  continuellcincnt. 
Ellcs  partent  toutes  de  Fempirc  des  réaìités,  c’est-à-dire  dc 
funivers  connu  ; mais  les  unes  y rentreut  par  un  circuit 
plus  ou  moins  grand , tandis  que  les  autres  se  plaiseut  à 
le  coloyer  ; les  unes  nous  font  cuvisager  tous  Ics  étres , 
tous  Ics  phéuomènes,  tous  les  rapports  idéntiques  dans 
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un  seuI;  les.autrcs  sont  (Ics  miroirs  infidilcs,  qui  nou* 
réfle^chissent  Ics  objcts  cn  Ics  altcrant  toujours,  cn  Ics  cm- 
bcllissant  quelqucfois.  L’on  voit  bica  quc  Ics  nnes  sont 
dcs  eufants  de  rimagination , et  Ics  autrcs  dcs  produc- 
tioDS  de  rcutCDcTcmcut.  Mais  nos  imaginalions  , funtasle 
en  ifalicù  , ( quc  l’on  me  passe  cc  terme  ) n’cxistcrai('nt 
pas  sans  la  facuité  d’alwlraire  , et  nos  abstractious  n’au- 
raient  pas  lieu.sans  le  pouvoir  d’ima'gincr.  Quant  aux 
premièrcs  qui  appartiennent  à rimagination , on  Ics  com- 
pare avee  Ics  objcts  , on  Ics  compare  cntr’clles , on  Ics 
compare  avec  celles  de  Tautre  classe;  c’-est  meme  sur  dcs 
comparaisons  de  cc  genrc  , aiusi  que  sur  ranalogic  entro 
Ics.moycns  que  uous  employons  et  les  seutimens  quc  nous 
voulous  cxcitcr,quc  s’cxercc  le  goùt  et  que  repose  la  thè o- 
rie  pbilosopliiquc  dcs  beaux-arts  , en  tout  ce  qui  a rapport 
à l'imitation  de  la  nature.  Il  n’est  pas  cpiestion  ici  de  cc 
premier  rapprochement  dcs  pcrceptions  dircctes  et  vrai- 
mènt  sensiblcs,  d'où  résulle  la  créatiou  d’uu  ccrtain  nomin  e 
d'è'tres , que  nolre  imaginalion  cufantc,  et  qu’clle  modifie 
à son  gré.  Nous . supposons  plusieurs  de  ces  notions  déjù 
existantcs  , et  nous  n’avons  en  vuc  quc  Ics  nouvelles  com- 
paraisons auxquelles  rentcndement  Ics  soumet , soit  dans 
rintcntion  de  les  rectifier,  soit  afin  d’en  étendre  la  splière 
et  d’ouvrir  à ses  propres  regards , de  nouvelles  perspecti- 
ves.  C’est  aitisi  que  je  pourrais  comparer  successivcnient  la 
description  poetique  d’un  paysage  ou  d’une  fète  champélre, 

un  caraclère  ('piqué  ou  dramatique , l'expression  d’uu  sen- 
• • • • 
timent  suppose' , ou  aux  objcts  matériels  que  j’ai  cu  l'tu» 
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ntion  de  peiadre , à ceilain  caroctère  partìcuHer  que  j’ai 
\’oulu  imiter , à certaine  passlon  i-éellement  existante  que 
j’ai  eu -ea  \"ue  d’exprimcr;  ou  bien  à des  descriptions  et 
à des  imitations  analogues  que  je  reiicontre  dans  un  autrc 
poeme  ; ou  enCu  à.  certainos  abstractioit%  générales  que 
je  me  suis  formées  à Tcgard  de  ces  objets  , ces  ca- 
ractères,  de  ces  sentimens.  Et  ce»  que  ces  excirtples  iiidi- 
quent,  tourhant  une  conceprion  su  ivi  e , s’applique  de  mè- 
jne  aux  notious  plus  ou  moins  compicxes  dont  elle  est  for» 
mée  ; je  dis  plus  ou  moins  complcxes  , car  ce  n’est  guères 
que  de  pareilles  idécs  que  se  nourrit  rimagination,  laquelle 
ne  saurait  s’arréter  à des  perccplIons,à  des  Iniages  simples, 
puisqu’en  verdi  da  caractòrc  qui  lui  est  propre , elle  tend 
sans  cesse  à composer,  à ajouter,  à répandre  des  couleurs^ 
Quant  c\  ces  productions  de  l’entendement , que  l’on  nom- 
ine des  gi'ntValités  ou  des  abstractions , apics  tout  ce  que 
nous  avons  dit  prdcédemment , il  serait  assez  inutile  de 
repéter  ici  qu’on  les  compare  cntr’elles , pour  eu  dédulre 
de  nouvellcs , et  qu’on  les  compare  avec  les  objets  et»  avec 
Ics  faits,  pour  dccouvrir  dans  ces  derniers  de  nouvellcs 
propriétds  , de  nouvelles  conditions,  de  nouveaux  rapports. 
Je  me  lx)merai  donc  à remarquer  que  c’est  dans  la  com- 
binaison  des  iddes  abstraites  avec  les  idées  sensibles  que 
l’on  observe  précisément  cette  revolution  des  premières 
qui  reviennent  tòt  au  tard,  ainsi  que  nous  l’avons  touché 
ci-dessus , et  par  un  circuit  plus  ou  moins  long  à quel- 
qu’un  des  points  du  monde  sensible  , d’où  elles  éuient 
parti  es. 
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De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  Tori  peut  con- 
clure  que  , quand  notre  esprit  compare  les  choses  et 
les  faits , ce  n’est  jamais  que  sur  ces  propres  idées  qu’il 
opere et  viceversa , que  quand  il  compare  ses  idées  eu- 
tr’elles , ce  n’est  jamais  que  sur  <Jes  objefs  et  «ur  des  faits 
qu’il  s’exerce , tantòt  de  près , tautót  de  loin , tantót  immé- 
diatement , tantòt  à travers  des  intermédiaires. 

Nous  terminerons  ici  une  .discussion  qui  doit  paraStre 
très-lougue  à quiconquc  est  déjà  persuadé  de  la  vérité  des 
priucipcs  qu’elle  conticnt.  Mais  elle  nous  founiira  l’occasion 
de  jeter  un  coup  d’oeil  sur  ce  qu’on  nommc  des  relations 
Oli  des  rapporls. 

- ' IL 

On  appelle  relatifs  les  objets  qui  ont  enti-'eux  un  rapport 
mutuel , tcllement  que  l’un  ne  peut  ètre  sans  l’autre  , que 
Tua  se  défiuit  par  l’autre , et  que  fon  ne  peut , quand  on 
Ics  regarde  corame  tels,  pcnscr  à l’iin  sans  penser  à l'autre.. 
Les  deux  relatifs  s’appellent  les  tcrmes  de  la  relation,  Les 
relations  ou  Ics  rapports  sont  ce  qui  exorce  et  ce  qui  oc- 
cupo prcsque  confinuellcincut  notre  esprit  ; car  non  scule- 
nicnf  c’cst  ce  que  nous  rousidcrons  le  plus  souvent  dans 
Ics  choses;  raais  c’est  mcme  ce  dont  l'cxamen  nous  est  in- 
dispcnsable  pour  acqucrir  la  connaissance  des  clioscs;  car 
nous  ne  pouvons  y parvenir  qu’A  force  de  comparaisons;  or 
comparer  c’est  saisii’  des  rapports.  Ce  qu’il  y a de  plus 
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étonnant  et  de  plus  incxplicable  dans  cette  comparalson , 
c'cst  qu’elle  cxigc  que  noiis  ayons  plusieurs  idécs  simulta^ 
nénicnt  préseules  à resprit 

Jusqu’à  préseut  pcrsonne  que  je  sache  , n’a  song<5  à 
classifier  les  rapjx)Vls  avec  exactitude.  11  semble  qu’on  cn 
peut  distinguer  de  deux  sojies  principales , et  Ics  ranger 
daus  deux  cat^gories;  les  rapports  rationnels  et  les  rapports 
r»?els  ; ccs  dcrniers  cxistent  rccllemcnt  dans  les  choses , ou 
pour  mieux  dire,  ils  rcsultent  de  la  conimunication  réelle 
des  étres  et  de  leur"  action  réciproque;  les  premiers  ont  à 
la  vc'rifé  leur  fondcnicnt  dans  les  choses  inéines,  mais  ils 
ne  se  nianifestent  à nos  yeux  , qu’en  vertu  du  rappro- 
chement  et  de  la  comparaison  qu’en  fait  notre  esprit.  Les  . , 
premiers  que  nous  nommeroOs  rationnels,  se  réduisent  aux 
analogies  ou  rcssemblances  , dont  le  souverain  dégré  se 
trouve  dans  Tldentifé , et  aux  dilTérences  dont  le  dégrd  le 
plus  saillaut  se  trouve  dans  l’opposition.  L’analogie  est  une 
identité  partiellc,  et  l’identité  est  une  analogie  totale.  Peut- 
,ètre  pourrait-on  dire  de  nième  que  la  diflcrcnce  est  une 
opposition  partiellc  , et  qiifc  l’opposllion  est  une  diflcrcnce 
totale.  Rlais  cela  ne  scrait  pas  cxaclenient  vrai , si  l’on  n’y 
ajoutalt  quclque  explication.  Il  faut  dono  remarquer  que 
là  où  la  diftérence  est  vrairacnt  totale,  il  n’y  a plus  lieti  à 
faire  de  comparaison;  c’est  un  disparate  qui  se  fait  sentir 
au  premier  coup  d'ocil.  Nous  ne  chcrchons  à obscrver  des 
dilfércnces  que  lorsque  nous  examiuons  des  objets,  enire 
lesqucjs  la  comparaison  nous  a dejà  fait  découvrir  quelque 
analogie,  c’est-à  dire  quclrpic  qualitt^  commune.  Nous  avons 
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vu  ’en  tcms  et  lieu , quc  c’cst  par  de.s»qiialifés  communes 

essentielles , c’est-à-dire , par  dcs  analogics  fondamentale* 

que  nous  détei-miuons  Ics  ^cnres , et  que  c’est  par  des  dif- 
* * • • • 
férences  fondécs  sur  des  propn'étés  essentielles  que  nous 

.déterminons  les  espèces  , et  ainsi  de  suite  progressivcmcnt. 
>Voilà  pourquoi  ces  diflérences  se  nommcnt  spcciCques.  Or 
il  me  parait  vrai  de  dire,  que  l’opposition  n’est  autre  chosc 
que  rcxtrémc  difl’érence  entre  dcux  objets  , susccptibles 
d’ailleurs  d'éfre  cornparés.  Les  rapports  ratioiinels  se  con- 
sidèrent  dans  la  quantité , comme  dans  la  qualité.  L’idea- 
titc  prcud  alors  le  nom  dVgalitò;  et  la  difi'éreucc  consiste 
dans  rini'galité  cu  plus  ou  en  molus.  Non  sculement  on 
considère  les  rapports  de  qualité , qui  existcnt  entro  les 
dilTérens  ótre*  matériels  et  spiritucls  ; mais  cu  séparant , 
par  le  moyen-dc,rabstraction,  ces  qualités  mèmcs  desétres 
qu’ellcs  módifient , oh  les  compare  et  on  en*saisit  les  rap- 
ports. L’on  compare  les  forccs  physiqucs  aiix  facultés  mo- 
rales  et  les’ puissances  de  mème  ordre  eutr’elles.  L’on  ob- 
serve  dans  ce  scns  Ics  analogics  ou  les  différcnees  entro  les 
causes,  entro  Ics  actions , entre  les  effets , entre  Its  mo- 
yens,  entre  les  fins,  etc.- Jc  dis  dans  ce  scns  ; rar  autremcnt 
de  pareilles  obsei’\ations  auraicnt  pour  objet  Ics'  rappoi-ts 
de  la  seconde  cspèce  dont  nous  allons  parler.  Oiilrc  les 
rapports  de  qualité  , notre  esprit  saisit  encore  ceux  de  si~. 
luatìon , que  Fon  pourrait  nonhner  à'altitude  ou  d’//a6i- 
tu(ìe  extérìeiire  , et  qui  dépendent  , jusqu’à  un  ccrtain 
point , de  notre  volonté  et  de  notre  manière  de  voir.  > 
Nous  voici  aux  rapports  de  la  seconde  -espèce  , . que 
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nous  Dornmons  réeis  par  la  raisoo  énoncce  ci-dessus.  Ce 
8ont  ceux  qui  existent  eutre  les  causes  «1:  Its  effets , entre 
l’agent  et  le  patient , qui  résuUent , en  ùu  mot , d'une  ac- 
tion , d’un  fait  quelconquo  qui  a eu  licu  une  fois,  et  qui 
est  sujet  ù se  répéCer.  Nous  apercevons  daus  la  nature , 
taut  coiporclle  qu’intcllectuelle,  des  sulistances  ou  des  étres 
doucs  de  certaines  qualités  qui  agissent  uuiquemeot , com- 
me  nous  l’avons  dit , sur  nos  sens  extérieurs  ou  sur  le  sens 
intime.  Nous  les  voyons  dou<^s  en  outre  de  certaines  puis- 
saoces,  de  certaines  facultés,  moyennaul  lesquelles  ils  cora- 
muuiquent  ensemble , et  agissent  les  uns  sur  les  autres . 
Ges  puissances,  ces  facultés,  en  s’exerqant , produisent  des. 
effets.  Nous  apercevons  donc  un  agent  que  nous  appellons 
cause  par  cxcellcnce,  une  action  et  un  sujet,  sur  lequel 
r.effet  s’opère  et  que  nous  nommons  pat^nt  Nous  remai^ 
quons  que  s<iuvent  ce  patient  réagit , c’est-à-dire  devient 
agent  à sou  tour  ; que  conséqueraracnt  ce  premier  agent  se 
métamorpliose  cu  patient,  et  que  de  cette  action  et  réao- 
tiou  mutueHe  il  résulte  des  effets  très-compliqués  ; cela  est 
sensible  en  physique , dans  la  propagation  du  mouvement 
et  dans  la  décomposition  cbinvquc  des  coi*ps  ; en  morale, 
dan’s  la  communication  de  nos  sentimens  et  de  nos  passions. 
Nous  remarquons  aussi  que  tous  les  étres  de  la  nature  sont 
tour-à-four  agens  et  patiens,  et  que,  si  le.s  causes  produisent 
des  effets , les  effets  devirtinent  souvent  causes  à leur  tour; 
d’où  résulte  un  éncliaincmcut  de  causes  et  d’effets,  qui  niet 
en  jeu  tonte  la.  macbinc. 

Tous  les  rapporta  qui  naisscnt  entre  les  éffes  quelqu’ils 
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solent , de  cet  cnchatncmciit  uuiversel  de  caiises  el  d'effets, 
de  cette  suite  continuclle  d'actions  et  de  réaclions , doivent 
étre  classés  daos  la  catégorie  des  rapports  rcels.  Tcls  sont , 
par  oxcmple , ceux  qui  résultent  de  rattractiòn , ceux  qui 
appartiennent  aux  affiuités  chimiques  , etc.  etc.  Le  com- 
merce iutellectuel  et  moral  en  établit,  pAcmi  ICs  hommes, 
antant  quc  leur  communication  physique  et  malérielle.Père 
et  fils,  frère  et  soeur,  précepteur  et  disciple,  maitre  et  ser- 
vitcur,  gouvernant  et  gouverné;  rapports  d’amitié,  de  de- 
voir,  d’intérét , etc.  Car  les  scutimcns  en  font  naìtre  atissi, 
puisqu’ils  dérivent  tous  eux-mémej  de  quelque  impressione 
de  quelque  acte  passé  ou  présent,  et  qu’ils  en  produisent  de 
nouveaux  à leur  tour.  Tous  les  rapports  réels  peuvent  dono 
ve  réduire , sons  l’expression  la  plus  générale  , à ceux.de 
cause  et  d’effet,  d’aclion  et  passion  ; bien  entendu  que  les 
rapports  A'intention , de  moyen  et  de  Jin  , sont  compris 
dans  cette  classe  si  nombreuse  des  rapport?  de  cause  et 
d'effet  ; cair  nous  distinguons  les  causes  en  eflScienfces  et  pro- 
ductives  , en  moyennes  et  • instrumentales , en  Cnales  o« 
motrices  qui  déterminent  la  volonté. 
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Ce  mot,  pris  dafis  sa  sigaiGcation  la  plus  étcnduc,  c’cst  à-* 

dire,  daus  le  scns  généralement  recu,  designo  la  plus  impor- 
tante des  opt'ratious  de  l'esprit  liumain , le  principal  objef  de 
r<ut  de  penscr,  dont  il  constitue  praprcment  ressence.  Nous 
n’eutrcpreudrons  certaiucmcnt  poiut  de  trailer  à fouds  un 
pareli  sujct  ; uous  ne  pourrions  le  faire  d’ailleurs  , sans 
rép<5tcr  conlinucllcmcnt  des  clioses  que  Fon  trouve  dé- 
veloppées  avec  autant  de  netteté  que  de  précision,  par  d’ex- 
cellents  auteui’s,  lels  que  Dalembert  et  Condiìlac , par 
Condorcet  et  par  quelques  autres , dout  les  ouvrages  de 
cc  genre  renfermcnt  tout  à la  fois  la  théorie  la  plus  com- 
piette , et  la  pralique  la  plus  constante  de  l’art  d!analyser. 
Fidòlcs  au  pian  que  nous  nous  sommes  trace  , nous  nous 
bomerons  dono  daus  cet  article^  ainsi  que  daus  les  sui- 
vans,  à des  indications  rapides,  et  ù dea  remarques  par- 
ticulières. 

L’esprit  liumaiu  a,  sous  un  cei-tain  aspcct,.  deux  ina- 
nières  principal’es  d’opérer  et  de  s’exercer  ; ou  il  pense 
simplemeut , ou  il  réfféchit.  Daus  le  premier  cas,  il  ne 
dispose  pns  de  son  attention,  il  ne  se  rend  poiut  compie 
ù lui-mème  de  scs  opérations;  daus  le  sccond  illixe  son 
attention,  la  dirige  et  la  prolonge  à son  gré  ; se  replie, 
pour  ainsi  dii*e , sur  lui-mème  et  sur  ses  proprcs  idees. 
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fLa  seconde  se  nomme  réflexion  ; quand  elle  est  profonde 
et  suivie,  on  l’appelle  ordinairement  méditation.  La  pre- 
mière n’emploie  guères  que  la  synthèse,  ou  bicn  des 
analyses  courtes , imparfaites  et  fugitives  ; elle  se  con- 
tente le  plus  souvent  de  notions  confuses  et  superfìcielles. 
L’instrument  de  la  seconde  est  l’analyse  considérèe  dans 
tonte  son  étendue  et  dans  tonte  son  cfHcacité  ; cette  analyse 
qui  renferme  en  elle , et  qui  développe  une  synthèse 
raisonnóe  ; qui  ne  décompose  que  pour  recomposer  avec 
ordre,  avec  lumière  , avec  connaissance  de  cause;  examen, 
recherche,  discussion  , tout  cela  est  synonime  d’analyse, 
tout  cela  est  de  son  ressort.  Si  l’esprit  humain  se  pro- 
pose pour  but  la  découverte  de  la  vérité , ce  n’est  que 
par  le  moyen  de  la  réflexion,  et  conséquemment  de  l’a- 
nalyse  bicn  dirigée  qu’il  pcut  se  flalter  d’y  parvenir, 
et  s’assurer  d’y  étre  parvenue.  On  peut  comparer  l’ana- 
lyse  au  cèlebre  fil  dì Ariamie.  Celui-ci  nous'scrt  de  gui- 
de dans  le  labyriuthe  de  nos  idées.  En  considérant  sea 
«flets,  on  peut  lui  appliquer  l’adage  célèbre,  divide  et 
impera. 

L’exercice  de  la  pensée  directe  et  intuitive  corainence  avec 
nous  ; il  est  le  premier , le  plus  frequcnt , le  plus  habituel , le 
plus  facile.  Il  sulfit  à’  notre  conservatiou , à nos  -premiers 
besoins,  aux  usages  les  plus  communs  de  la  vie.  Le  peu  d’im- 
portance  de  certaincs  choses  n’exigC  souvent  rien  de  plus  ; 
la  multiplicité  des  sensations , leur  succession  rapide , la  cé- 
lérité  du  dialogue  dans  k conve'rsation , la  nécesské  d’agir 
se  nous  laissent  qucl'quefois  ni  le  tems , ni  la  faculté  de 
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rclldchir.  L’habitude  dcs  signes , et  la  faciiité  que  nous 
avons  de  reproduire  les  idces , qui  nous  sout  devenues  fa- 
miiières , nous  invitent  méme  à ne  pas  nous  donner  fant 
de  pcinc  à chaque  instaut.  La  lèverie  proprement  dite, 
n’est'autre  chose  que  la  pensée,  qui  dans  son  allure 
libre  et  naturelle  va  de  còte  et  d’autre  et  change  d'objel^ 
aans  intentio'n  et  sans  dessein. 

La  réflexion  tarde  à se  développcr  cn  nous;  ses  com- 
mencemens  sont  faibles  : mais  les  besoins  qui  iixent  puis- 
samment  l’attention  , venaut  à se  multiplier,  elle  acquiert 
de  la  vigueur  et  de  Tétendue  ; nous  nous  apercevons 
peu  à pcu  qu’il  existe  un  art  de  diriger  les  opórations 
de  uotre  esprit;  nous  nous  lamlliaiisons  avec  cet  art  pré- 
cieux , dans  lequel  la  nature  est,  ainsi  que  dans  tous 
les  autres,  notre  premier  guide,  et  dont  les  jègles  «e 
sont  vraimeut  utilcs  qu’à  ceux  qui  pourraicut  s’en  passcr 
jusqu'à  un  certaiu  point.  Elnfin  , riiabitude  qui  peut  tout, 
pandentr  quclquefois  a nous  rcndre  l'exercicc  de  la  ré- 
flexion prcsqu’aussi  facile  et  aussi  naturel  que  celili  de 
la  siniple  pensée.  Il  est  bon  de  remarquer,  i.®  que  dans  la 
suite  des  Opéiafions  de  notio  esprit , ces  deux  nianières 
d’en  einployer  les  facultés  s’eqfrernélcnt  presque  coutiuuel- 
lemenl.  a."  Que  la  réflexion  s’oecupe'sans. cesse  à éclaircir, 
à détormincr , h disposer  dans  lui  cerfain  ordie  Ics  idécs 
v^aes,  indétei  niiuéc»,  coufuses,  incohérentes , que  la 
pensée,  abaiidonnée  sans  métliode  et  sans  art  à elle-inéme, 
produit  avec  abondance  ; ' conséqueinment  A rcH  tiCer  les 
e^•rcua•8  qui  cu  rcsultcnt.  3.®  Que  comme  nous, ne  devons 
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qu’à'  une  suite  de  réflexions  et  d’analyses  antéct^denfes , 
faites  en  partie  dans  un  tema  où  nous  ne  savions  guèrea 
encore  ce  que  c’étoit  qu’analyser,  nous  ne  devons,  dis  je, 
qu’à  de  semblables  opérntions  bien  ou  mal  faitea , la  facilitò 
que  noua  avons  à un  certain  fige  de  saisir  dìrectement 
et  intuitivemenl  certaines  idéea  ; il  a’ensuit  que  plua  nous  ’ 
exerccrons  celle  faculté  de  réfléchir,  plus  nous  òtendrons 
la  spbère  de  nos  connaissances , et  plus  il  y aura  de  no- 
tions  et  de  pensées  ròflòchies,  qui  dcviendront  en  quelque 
sorte  directcs  relativement  à la  facilitò  et  à la  prompti- 
' tilde,  avec  laquelle  notre  esprit  poun'a  Ics  saisir.  C’est 
mème  en  cela  que  consiste  un  dea  principaux  traila  de 
aupòrioritò  qui  distingue  les  hommes  de  genie  dea  esprits 
vulgairea.  La  faculté  de  généraliser,  de  saisir  resscntiel 
dans  les  choses , d’embrasser  un  tout , sana  se  perdre  dans 
le  détail  dea  parties  , est  un  second  caractère  distinctif 
qui  se  lie  étroitemeut  au  premier.  L’on  pcut  raisonna- 
blemcut  supposer  que  les  dcrniera  ròsultats  de  notre  ré- 
fiexion,  ne seraient,  pour  une  intelligence  supérieure  à la 
BÒtre , qqe  les  simples  objets  d’unc  percepì  ion  directo 
et  intuitive; 

Conforraément  à la  division  qui  se  trouve  ailleui-s  de 
l’cntendetneut  Humain  dans  ses  troia  facultés,  fon  .verrà 
que  la  réflexioh  opère  de  deux  manières;  ou  en  raison- 
Bant  sur  les  ubjets  ou  en  Ics  imitant.  La  coiinaissance 
du  vrni  est  le  but  auquel  tendent  les ‘reeherches  de  la 
•première.  La  création  du  vraisemblable , c’est-à-dire  l’i- 
mitation  de  la  nature,  est  le  but  que  se  propose  la  seconde 
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clans  ses  opérations.  L’on  ' pourrait  en  ajouter  une  troi- 
sième  qui  se  rapportc  aux  deux  aufres,  et  qui  a lieu  quand 
uous  clierchous  à réveiller  les  idées  que  la  mémoire  no 
nous  présente  pas  tout  de  suite  ; nous  ne  travaillons  point 
alors  à découvrir  ce  que  uous  ne  savons  pas , mais  à re- 
•trouver  ce  que  nous  avons  su.  Je  dirai  dono,  pour  me 
•ervir  dune  métaphore  que  Socrate  n’a  point  dédaignée, 
que  là  réflexion  sert  de  sage  femme  à la  mémoire  comme 
à rimagluation.  Mais  nous  avons  établi  ci-dessus  que  l’a- 
nalyse  prise  dans  toute  Tétendue  de  sa  vraic  signification, 
est  rinstruraent  proprc  de  la  réflexion  ; donc  l’analyse  sera 
également  utile  au  philosophe,  qui  travaille  à découvrir 
la  vérité  ou  à se  la  rappellcr,  et  aii  poéte  qui  s’exerce 
à imiter  la  nature;  également  propre  à aider  la  raison 
dans  ses  rechcrches,  la  mémoire  dans  ses  tàtonnemens, 
et  l’imagiaation  dans  ses  efforts.  Les  principes  que  nous 
développcrons  touchant  ces  deux  facultés , adouciront  ce 
qu’une  pareille  assertion  pourrait  avoir  de  choquant  au 
premier  abord , et  applaniront  toute  dilEculté  à cet  égard; 
il  ne  peut  méme  y cn  avoir  que  quand  on.rcxaminc 
superficicllemenl.  La  marche  generale  de  l’esprit  humain 
est  esscntiellement  toujours  la  nléme,  quoique  inflniment 
diversifiée  dans  ses  allures  et  dans  ses  directions  particu- 
lières.  Qu’il  sufHse  donc  d’ajouter  ici  que  nous  analysoua 
toujom-8  quand  nous  réfléchissons  ; mais  que  cette  analyse 
en  ebangeant  d’olijet , change  aussi  de  mode  et  de  carac- 
tère  ; elle  changera  par  cónséquent  dans  le  dégi-é  d’atten». 
tion  qu’clle  exige,  dans  le  tems  à y employcr,  dans  le 


Digitized  by  Google 


PAR  OCTAVB  ALÉXAKDllB  FAlXkTTB-BAROL.‘  • 125 
dé'gvé  ^’exactitude  et  de  prccision , auqucl  i’od  peut  ou 
l’ou  doit  la  soumeth-e;  Tout  cela  sera  proportiomid  k I4 
nature.de  l’objet,  et  à nos  dispositious , c’cst-à-dire  à son 
utilitd  constante*  ou  momentanée,  et  k notre  possibllitd. 
actuelle  ou  permanente.  £n  géndral,  les  mdditations,  dont 
l’obj et  appartieni  àlaraison,  exigent  bicn  plus  de  rigueur 
et  de  précislon  dans  l’analyse , que  celles  dont  le  cours 
fend  à favoriser  les  productions  de  notre  imagination , 
ou  à les  rectifier.  Les  analyses  qui  roulent  sur  des  objets 
de  spdculation  sont  plus  susceptlbles  de  précision  rigou- 
reuse  , et  par  cqnséquent  en  exigent  davantage , que  celles 
qui  se  rapportent  à certaines  choses , pratiques.  La  mdta- 
physique , par  excmple , et  sur*tout  les  mathématiques , 
par  la  simp licite  de  leur  objet , sont  plus_  sévères  et  plu« 
exigeantes  qu«  la  morale  , la  politique , l’histoire  et*  le® 
choses  de  sentiment  et  de  goùt.  La  physique  est,  pour 
ainsi  dire,  intcrmédiaire  sous  ce  rapport;  susccptible  de 
la  plus  grande  prdeision  et  des  déterminations  les  plus 
exactes,  tant  que  jointe  aux  mathématiques,  elle  ne  s’excr* 
•Ce  que  sur  Tétendue , sur  la  quantité , sur  le  mouve- 
ment , elle  change , pour  ainsi  dire , de  caractère,  quand 
elle*  se  dirige  vers  les  propriétés  des  corps,  et  qu’elle  s’oc- 
cupe  de  leur  constitudon  intérieure  ou  des  phénomònes 
qui  en  résultent.  Quant  à la  précision  philosophique , les 
mémes  matières  peuvent  en  exiger  ou  en  compwrter  plus 
ou  moins,  selon  que  l’analyse  que  l’on  en  fait,  se  touma  * 
en  contcraplation , ou  en  délibération , sur-tout  au  mo- 
• ment  de  parler  ou  d’agir.  Le  génie  qui  prèside  le  pluf 
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souvent  à nos  délibérations  et  à nos  discours,  a.  bien  , 
plus  d’analogie  avec  ce  que  fon  appelle  cotnniunément 
esprit  du  jeu,  qu’avec  l’esprit  philosophique , ou  géomé- 
.triqup  ; celui-ci , dit  un  célèbre  auteur,  ,«  est  un  esprit  de 
calcul  et  de  conibinaison , mais  de  combinaison  lente 
K et  scrupulcusc,  qui  examine  toutes  les  parties  de  sou 
:«  objet,  Ics  compare  successivement  entr’elles,  les  rap- 
« proche  sous  toutes  leurs  faces  ; il  ne  fait  qu’un  pas  à 
X la  fois , et  prend  gardc  à le  bien  assurer  avant  que  d’en 
X faire  un  sccond.  » Le  philosophe  observe  la  méme  mé- 
thode  par  approximntion  : mais  l’esprit  da  Jeu  est  un  esprit 
de  combitiaisons  rapides,  div'ersifìées,  toujours  un  peu  va- 
gues , souvent  incomplettes  : « force  à résoudre  ses  pro- 
M blòmes  sur-le-champ , et  à faire  dans  un  tems  fixe  et 
:«  Irès-court  tout  l’usage  possible  de  ses  moyens.  » 

• L’un  des  buts  principaux  de  l’analysc,  aitisi  que  l’un  des 
plus  grands  avantages-  qu’elle  nous  procure , tient  certame* 
meiìt  au  pouvoir  qu’elle  a defixer,  d’éclaircir,  d’ordonner, 
de  compléter  ou  de  dissiper  cette  foule  d’idées  vagues  , 
incoherentes , confuses  et  incomplettes,  dont  notre  esprit» 
est  si  souvent- assidgé.  Mais,  comme  nous  vcnons  de  Tindi- 
quer , elle  ne  peut  ni  ne  doit  toujours  s’acquitter  parfaile- 
ment  de  cette  besogne  , puisqu’elle  n’exige  point  duns  tous 
les  cas  le  méme  dégré  de  précision , et  qu’elle  n’en  est  pas 
toujours  égalcment  susceptible.  Par  excmple  , quand  il 
• a’agira  de  faits  et  d’objets  inalériels,  de  situafions  et  d’évé- 
nemens , il  sera  presqu’impossible  à notre  esprit  d’en  dé- 
poutUer  la  rcmioisceoce  ou  la^ prevision  de  toutes  les  ima-. 
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ges , de  toutes  les  idées  accessoires , qui  se  révcHlont  si- 
multanément  en  vcrtu  des  grandes  lai s de  rassodai ioa^’ 
D'aillears  il  faut  observer  que  ce  dépouillemeiit  parfait 
serait  aussi  inutile  relativement  au  but  que  se  propósent 
les  analyses  d’uo  certain  genre,  que  nuisihle  en  ce  qu’il 
tendrait  à amortir  le  feu  de  Fimagination  « et  à priver  la 
mémoire  dfs  secours  que  lui  procurent  leS  liaisoos  , mémé 
les  plus  fortuites  et  les  plus  arbitraires.  Quelque  peine  que, 
nous-prenions  de  fixer  dans  notre  esprit  de  pareilles  con- 
ceptions  , de  les  isoler  et  de  les  t^purer  par  Fexanien  le 
plus  sevère , elles  resferont  toujours  plus  ou  moins  entou- 
rces  d’une  sorte  d'aurèole  qui  «ous  empédiera  de  les  dr- 
coDserlreavec  précision  et  dVn  dessiner  sévérenient  les  eon- 
toure.  Or  celfe  grande  difficultè  est  uu  fi-uit  des  soius  env- 
pi-essès  de  rimagination  qui  , naturellcmeut  ecinemic  de 
toutes  sortes  de  limiles , se  plait  à nous  offrir  des  perspec*- 
tives  aussi  vasles  qu’indéteraiinées.  L’on  y volt  encore  un 
ivsultat  de»cette  assodation  des  idées , tout  à la  fois  si  né- 


cessaire et  si  dangereuse,  dans  laquelle  se  manifeste  tour-à- 
tour  un  principe  actif  de  raison  et  de  folie,  un  germe  fé- 
<»nd  de  vérités  et  d’erreurs  , une  sonrce  inépuisable  de 
peines  et  de  plaisirs.  Cest  elle  qui  nous  rend  certains  sou- 
venirs  si  cliers  ; c ’est  elle  qui  en  nous^  forgeant  une  infinité 


de.^etltes  chaìnes  imperreptibles,  'que  Fhabitude  resscn-e 
de  plus  en  plus  , nous  attaché  presqujuns'indblement  à cer») 
taines  manières  de  sentir  et  de  juger.  Les  nuages  diffé- 


remmcnt  colorés  qu’elle  n'*pand  autour  de?  objets  de  no- 


tte sensation  et  de  notre  remioiscence , par- le  moyeu  de 
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c«lte  rerniniscence  méme , que  rimaginatioa  vieut  encore 
uiodifier  à son  gré  , réfléchissent  sur  eux  une  lumière  incer- 
taine  qui  donne  lieu  à un  grand  nombre  d’illusions  optiques. 
Cesi  ce  qui  fait  que  notre  esprit  quelquefois  rapprochc  ccr- 
taines  images  , et  que  d’autrefois  il  les  rcpousse  dans  un 
lointaiu  confus  : c’est  par  là  que  les  évènemens  et  les  person- 
tìages  dout  rhistoire  nous  offre  une  peinture  , qyi  ne  saurait 
jamais  étre  exactement  fidelle , se  présentcnt  souveut  à _nos 
yeux  sous  un  aspect  illusoire  qui  en  altère  Ics  proportions , 
et  qui  produit  certaines  impressions  vagues , dont  il  nous 
est  presqu’impossible  de  nous  rendrc  compte  dans  le  mo- 
ment. Mais  une  décomposition  réflèchie  nous  y fera  démé- 
ler,  sans  beaucoup  de  peine,  tantòt  des  coulcure  qui  se 
soni  fondues  ensemble  peu  à peu , tantòt  dcs  acccssoires 
récls  ou  imaginaircs  qui  se  sont  presqu’ identifiés  avec 
l’objet  Principal. 

De  la  dififérence  que  nous  avons  énoncée  entre  la  con- 
templatiou  et  la  délibération , il  résulte  que  toutes  les  ana- 
lyses  se  rapportent  à deux  espèccs  principalcs  et  caracté- 
ristiques;  contemplatives  et  consultatives . I-iCS  prcmièrcs 
ne  tendcnt  qu’à  éclairer  l’esprit  ; les  secoudes  qnt  p^ur  but 
de  déterminer  la  volonté.  Dans  tout  syUogismc  délibératif, 
la  conclusion  appartieni  à l’eutendcment , mais  la  déter- 
mination  qui  Taccompagnc  est  propre  de  la  volonté.  C^te 
conclusion  se  nomme  élection. 

Il  faut  remarquer , au  surplus,  qu’il  y a une  délibération 
pure  et  une  mùcte,  c’est-à-dire  mélée  de  spéculation.  Celle' 
qui  roule  sur  le  simple  choix  est  purej  celle  dans  laqucUa> 
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il  s’agit  de  trouver  les  raoyeus , avant  cjuc  de  venir  à celte 
coraparalson,  d’où  résulte  un  eboix  quelconquc , celle-là 
est  mixte,  puisqii’elle  tend  en  partie  à découvrlr,  et  qu’elle 
participe  par  conséquent  de  la  coutcniplation.  Ccs  distinc- 
tions  sout  peut-ètre  trop  subtilcs  ; mais  elles  font  voir  du 
moins  de  corabicn  de  nuances  différentcs  sont  susceptibles 
les  opcrations  de  notre  esprit , et  combicn  toutes  ces  nuan- 
ces se  mélent  ensemble  continuellcment  par  le  mélange,  et 
Tentrclassement  contimiel  des  opérations  mémes , ainsi  que 
noiis  l’avons  remarque  aillcurs.  Dans  la  découverte  de  la 
vérité  l’on  dértiéle  tout  à la  fois  un  but  positif , qui  est  de 
connaltre  le  vrai , et  un* but,  que  l’on  pourrait  appelcrné- 
gatif,  qui  est  d’exclure  l’erreur,  en  la  prévenaut  ou  en  la 
détruisant.  Tantòt  nous  nous  proposons  pour  objet  de  sai- 
sir  une  xérité  nouvelle , tantòt  de  vérifier  par  un  ulféricur 
examen  des  connaissances  déjà  acquiscs;  tantòt  de  faire 
de  nouvelles  combinaisons , tantòt  de  passer  en  revue,  et 
de  reetilier  des  combinaisons  anlécédenles.  Dans  le  pre- 
mier cas  nous  fesons  une  découverte  ; dans  le  second  nous 
nous  assuroDs  de  l’avoir  faite.  Les  découvertes  sont  rela- 
tives  aux  différentes  mesures  de  capacitò  et  de  savoir , 
propres  aux  dilTérens  individus.  Car  dans  celte  route  con- 
tinuelle  que  notre  esprit  parcourt  en  passant  du  connu  à 
rinconnu,  les  uus  soni  déjà  fori  en  avant,  tandis  que  d’au- 
tres  se  trouvent  encore  bien  reculés.  11  ne  saurait  y avoir 
de  découverte  pour  cct  ótre  infini  qui  sait  tout , qui  pé- 
nètre  et  embrasse  tout  d’un  seul  de  ses  regards.  Nous  ne 
donnons  communément  le  noni  de  découverte  qu’à  celles 
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qui  sont  à la  fois  nouvelles  pouf  tout  le  monde,  et  inté- 

rcssantes  par  .Icur  nouveauté  méme , ou  par  leur  im-  * 

portance. 

Des  avantages  prccieux  et  inestimables  sont  attaclufs  à 
la  connnissance  de  la  vénti?;  mais  leur  nombre  est  si  grand, 
que  rénumérafion  en  devient  presque  impossible.  Une  clas- 
sification  méme  imparfaile  be  serait  d’aillcurs  que  dépla- 
eée  dans  cct  endroit.  Nous  nous  bomerons  donc  à observer, 
que  les  avantages  peuvent  se  distinguer  i.*,  aiusi  que  les 
objets  ci-dessu8  indiqués,  en  positifs  et  cn  négatifs;  2.®  en 
dircets  et  en  indireets.  Les  direrts,  cornine  positifs,  sont 
uniquement  attachés  à raction  libre  et  étenduc  de  nos  puis- 
sances  intellectuelles  à ragrandissement  de  l’empire  de  nos 
idées  ; comme  négatifs  ils  tiemient  à la  cessation  des  peines 
que  nous  cnusent,  et  la  confusion  qui  règne  dans  notre 
esprit,  et  l’inipuissancc  des  efforts  qu’il  fait  sans  cesse pour 
atlciudre  à son  but.  Les  avantages  indireets  appartiennent 
à une  classe , dont  on  ne  peut  guères  entreprendre  le  dc- 
nombrement,  comme  nous  avons  dit. 

Quant  à rexercice  habituel  de  cette  réflexion  bien  dfri- 
gcc , qui  nous  -conduit  par  le  chemin  le  plus  droit  et  le 
plus  siir  à la  découverte  de  la  vérité  , l’on  ne  saurait  dis- 
convenir, que  la  grande  utilité  qui  en  résulte,  ne  se  trouve 
quelquefois  balaneée  par  de  grauds  inconvénicns.  Cela  se 
voit  sur-tout  dans  deux  espòces  d’analyses,  que  nous  allons 
indiquer,  et  dont  les  objets,  quoique  très-différens,  se 
rattachent  ncanmoins  ìi  une  origine  commnne,  c’est-à- 
dire  au  scntiment.  La  premiere  espèce  appartient  à la 
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morale,  et  se  propose  d’apprécier  avec  justcsse  la  valeur 
des  biens  et  des  maux:  la  seconde  ticnt  à la  parile  phi- 
losophique  et  dogmatique  des  beau»-arts , et  s’exerce  sur 
Ics  produclioDS  du  génie  qui  les  cultive.  Par  conséquent 
la  première  s’occupe  à comparer  et  à évaluer  rinteiisité 
des  eflets  , c’est-à-dire  des  plaisirs  et  des  peincs , taudis  que 
la  seconde  dirigée  par  d’autres  vues,  remonte  aux  difie- 
i-cntes  causes,  qui  en  produisent  un  grand  nombre. 

A l'égard  des  analyses  du  premier  ordre  , je  crois  que, 
tout  bieu  cousidéré , la  somme  des  peines , doni  elles  tcn- 
dent  à uous  délivrcr  , est  d’autant  supérieure  à celle  des 
plaisirs  qu’ellcs  nous  enlcvent , que  le  tems  où  elles  nous 
devicnuent  plus  familières  et  plus  utilcs,  commcuce  i\ 
cn  prevenir  plusicurs  rósultats  d’une  manière  dcsagréablc, 
qu’ellcs  seules  peuvent  corriger  et  faire  valoir  à nofre 
profit.  De  plus , cctte  raéme  toiirnure  d’esprit  et  de  carac- 
tère,  qui  rcnd  certains  hommes  plus  propres  que  les  aulres 
h écouter  de  bonne  heure  les  Iccous  de  la  sagesse , les 
lenr  fait  goùter  aussi  bicn  d’avantagc,  et  par  là  les  de- 
dommagc  assez  araplcment.’ 

Quant  aux  examens  analytiques  et  aux  raisonnemens  da 
iccond  oidio;  si  d’iin  còté  il  n’y  a pos  de  doute,  comme 
nous  l’avons  dit,  que  le  ministère  de  la  réflexion  nc  soit 
nécessaire  à l imagination , d’abord  pour  l'aider  à produire 
et  'àimiter,  ensuite  pour  épurcr  ses  productions  mèmes; 
d’un  autre  còté  Fon  ne  saurait  s’emp«‘chcr  d’avouer,  que 
l’emploi  trop-exclusif  de  la  première  de  ces  l'acultés  ne 
pai’viennc  à giacer  et  à étoufìér  tous  les  germes  productifs 
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de  l’autre.  Il  y a certaincment  réciprocilé  d’iiifluencc  cntre 
les  habitiidcs  de  Tamc,  affinité  cntre  les  uncs , oppositioa 
cntre  les  autres.  Mais,  sans  compier  que  Ics  points  cx- 
clusifs  ne  sauraicnt  ótre  bicn  determinés , il  ne  faut  pas 
perdre  de  vnae  ce  que  nous  avons  ctabli  ci-dessus , que 
le  caraclèrc  de  l’analyse,  ou  pour  mieux  dire,  son  train 
et  sa  mesurc  varient  sclon  le  genre , et  qu’il  n’y  a de  vi- 
cieiix  en  cela,  que  de  confondre  les  genres,  les  raesurcs 
et  les  caraetcres  2."  11  faut  obscreer,  que  ce  n’est  pas 
l’exercice  de  l’analysc  pris  dans  toute  son  ctcndue  qui  peut 
nuire  à la  richessc , à la  variété  , à la  rapidité  des  com- 
positions  ; mais  bien  une  trop  forte  application  de  l’esprif 
aux  décomposilions  métbodiques , aux  disscctions,  et  aux 
observations  de  détail.  D’ailleurs,  la  propagation  incalcu- 
la])le  des  lumières,  la  multiplicité  des  modèles  en  tout 
genre,  le  plus  grand  dévcloppement  des  rapports  qu’ont 
entr  elles  nos  difl’érentes  connaissances , et  des  liens  qui 
Ics  unisscnt,  les  méthodes  pcrfectionnées , Ics  recucils  et 
Ics  extraits  qui , seniblables  à certaines  machines , abrè- 
gent  le  tems  cu  facìlitant  le  travail  ; tant  de  moyens  réti- 
nis  à l’époque  où  nous  vivons,  paraissent  avoir  singu- 
lièrement  rapproebe  les  dislances  , etrestreint,  pour  ainsi 
dire , le  cercle  des  exclusions  et  des  iucompatibilités.  Notre 
siede  a donc  à cet  égard  uuc  supériorité , dont  bien  des 
gens  nc  sont  que  trop  convaincus  ; puisque  fon  peut  dire 
qu'une  des  manies  qui  le  caraetérisent , est  celle  des  pré- 
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tentioas  immenses;  l’on  vcut  tout  cmbrasser  et  tout.réu- 
oir;  l’on  veut  à la  fois  étre  poiite  et  naturaliste,  pliysi-. 
cien,  administrateur , gucrrier  , législateur,  inti  igant , 
érudit  et  sur-tout  philosophe. 

Mais,  qiioique  l’oa  veuillc  et'que  l’on  pretende , le  fond 
de  la  nature  humaine  est  invarlable  ; il  exisle  des  liniites, 
sunt  certi  denìque  Jìnes  , que  l’on  nc  saurait  dépasser  ; 
et  cettc  adrnirable  réunion  de  certains  talcns,  qui  parais- 
sent  s’exclure , ne  peut  ótre  que  le  friiit  dune  sage  alter- 
native d'exercices  opposés  et  d’étudcs  différcntes,  à laquelle 
se  joigne  le  concours  toujours  fort  rare  des  dispositions 
les  plus  heureuscs  et  des  circonstances  Ics  plus  favorables. 

ARTICLE  VII. 

DU  RAISOffNEMEyT  ET  DE  E OBSERVATlOìf. 

I. 

Aaisonner  c’est  saisir  et  énoncer  plus  ou  moins  expli- 
citement  les  rapports,  qui  existent  entre  des  jugemens  que 
nous  avons  pqrtés  : le  raisonnement  suivi  est  un  passage 
successif  et  graduel  du  connu  à l’inconnu.  Dono  le  syllo- 
gisme  qui  présente  nos  raisonnemens  sous  uno  forme  ré- 
gulière,  est  un  vrai  développeraent , dont  l’cnthjTncme 
n’est  qu’un  abrégé  foit  utile.  Dans  les  choses  évidentes 
et  familicres,  l’usage  en  serait  ridicale,  par  la  raison  qu’il 
y est  inutile;  mais  ce  mème  usage  devicnt  indispensable. 
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c|uaad  Ics  raisonnemcus  sout  coniplitjiu's , et  que  l’esprit 
ne  pcut  pas  erabrasser  iutultiveineut  tous  Ics  jugemcns , 
^ et  tous  Ics  rapports  qu’ils  renfcnnent.  L’artiflce  du  syllo- 
gisine  gii  dans  la  coniparaisou  de  deux  tennes  avee  une 
idée  moyenne  ; c’est  le  mème  qu’oii  emploie  physique- 
meut  pour  coinparer  des  objcts  éloignés  pai;  le  secours  des 
iutcrniédiaircs.  Sa  force  consiste  dans  l’induction  qui  re- 
jiose  toujours  sur  une  identité  totale  ou  partielle.  Uue 
chaiue  de  ^de'ductious  n’est  donc  qu’ùne  chaine  d’identités, 
que  notre  esprit  déroule , pour  ainsi  dire  j successivcinent. 
Donc  une  suite  de  déductions  immédiates  et  de  raison- 
neraens  bien  liés , et  plus  ou  moius  dcveloppés , n’est  autre 
chose  qu’une  véritable  analyse  ; car  l’analyse  u’est  elle- 
mème  qu’une  suite  de  décompositions  exactes  et  souniises 
ù un  ccrtain  ordre,  d’où  naissent  de  nouvelles  couibi- 
naisons , et  de  nouveaux  aperrus.  Donc  l’art  de  ralsonner 
se  réduit  uniqucnient  à l'art  d’analyser  et  de  discuter  avee 
inéthode.  Eu  cfTet , nos  raisonnemcus,  sclou  Ics  dilférens 
earactèrcs  de  nos  couuaissances  , sont  ou  cerfains  ou  pro- 
bables.  Or  la  demonstration  , à laquelle  visent  les  pre- 
naiers  , n’est  qu’un  développemeut  analytique  ; car  dé- 
xnontrer,  c’est  tracer  exactement  la  royte  qui  méne  à la 
connaissance  d'une  vérité  : et  les  conjectures  sur  Icsquelles 
roulent  Ics  seconds,  ne  sauraient  ctre  de  meme  guidécs 
que  par  le  fil  de  Tanalyse;  cjuoiquc  celle*ci  ne  Icur  suf- 
fise  pas,  et  qu’elles  aicut  cucore  besoin-,  corame  fon  sait, 
d’ùtre  cclairées  par  des  préceptes  d’un  autre  genre  ; il  exis- 
tera  donc  un  art  de  conjecturcr  , connne  il  y ea  a un 
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d’analyser,  et  tous  Ics  dcux  joints  ensemble , coustilucronf 
Tart  de  pcnscr. 

I I. 

Les  sensations  fant  exféricures  qu’intérleures  foui-nlssent 
à notre  intelligence  tous  les  matériaux  qu’elle  combine  et 
dispose  cnsuitc  à son  gré , et  d’où  èlle  extrait  ceiix  qu’cllc 
ne  semble  tirer  de  son  propre  fond  , qne  parce’  qu’ils  sont 
le  produit  de  son  travail  sur  les  premiers  : donc  le  premier 
pas  que  nous  fesons  en  réfléehissant,  est  celui  d’oliscrv^r, 
et  c^st  en  apprenant  à réfléchii-  que  nous  apprenons  à oli- 
server  , ou  réciproquenienl.  De  plus , les  opérafions  de  no- 
tre esprit  seront  essentiellement  les  mèmes,  soit  qu’il  veuillc 
observer  attentivenient  les  objets  que  nous  avons  sous  les 
yeux  et  sous  la  main , soit  qu’il  s’occupe  à rdflccliir  sur  ce 
qu’il  a observé  , soit  qu’il  fasse  des  abstractious , soit  qu’il 
combine  ces  abstractions  entr’elles  pour  généraliser  encorc  f 
il  ne  pourra  raeme  étendre  et  multiplicr  ses  observ'ations 
sans  abstraire  ( comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  ) , et 
il  ne  pourra  alxstraire  et  généraliser,  sans  ótre  conduit  A de 
nouvelles  observations.  Or  l’on  voit  que,  dans  tous  ces  cas 
dilTérens,  il  ne  fera  jamais''qu’analyser  avec  méthode,  car, 
I.®  abstraire  n’est  autre'chose  qu’analyser  ; 2.®  pour  bien 
obsen'er , il  fant  donner  une  attention  particulière  à cliaque 
chose,  c’est-à-dire,  qu’il  faut  décoraposer  l’objet  , en  sépa- 
rcr  les  diflérentes  parties , les  distribuer  dans  l’ordre  oii 
l’on  voit  se  reproduire  le  tout  qu’elles  composent,  Ics  étu- 
dier  chacune  à part , saisir  leur  correspondance  mutuelle 
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et  leur  accorci  dans  renscmble  ; il  faut  comparcr  avec  soin 
les  causes  assignables  et  Icurs  effets;  tcnir  un  comptc  cxact 
des  circonstances;  enfili  uc  laisser  e-chapper  aucune  des  con- 
•sidcrations  cssenliclles , comme  cellcs  qui  ont  rappoi-t  au 
lieii , au  tems , à la  quantité , ctc.  Voilà  coinine  fon  par- 
vicnt  à connaifre  la  siructurc  et  le  jeu  d’une  macbine  qucl- 
conque  ; voilà  comme  fon  dcicouvre  les  diffe'rcntcs  ’proprié- 
tés  des  corps , Icurs  modifications  extérieures , le  nu-canis- 
jne  adijiirablc  de  Icurs  mouvemens;  voilà  cnfiu  comme  fon 
pénélrc  dans  leur  coutexture  intime,  et  comme,  cn  les  dc;- 
composant  par  le  secours  des  réagens  chimiques , on  les 
résoul  dans  Icurs  principcs  constituans.  Or , dans  toutes 
ces  opérations  mdcauiques  et  corporelles  cpji  nous  procu- 
rent  de  semblables  connaissances,d’on  remarque  ime  sorte 
d'aualyse  , que  fon  peut  appeler  de  méme  corporelle  ou 

fianuelle , si  fon  veut  ; car  les  dernières  qui  ont  obtenu  ce 
om  de  préférencc,  le  meritent  en  quelque  sorte  , mais 
non  exclusiveinent.  Tandis  cpie  nos  sens  se  prétent  succes- 
sivement  et  partiellement  aux  diflerentes  impressions  doni 
ils  soni  susceptibles , tandis  cjue  nos  puissances  coi’porelles, 
armées  de  tous  Ics  instrumens  dout  f industrie  huinaine 
fi’est  enricliie  , exdcutent  sur  les  corps  cxt<5ricurs , lantót  de 
simplcs  divisioas  , tautót  des  dissections  , tantùt  de  véiita- 
bles  dissolutions , c’est-à-dire,  toujoui's  des  décompositions 
difierciites  , auxquellcs  succèdent  des  éloignemens  , des 
rapprochemens  et  des  synthèses  ou  recompositions  difie- 
remment  combinées;  noire  esprit  qui  guide  toutes  ces 
opérations  plus  ou  moins  analytiques , en  exécnte  d’autres 
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pnrfaitcmcnt  aiialogucs  sur  ccs  idccs,  qui  sont  le  rdsultat 
des  pretnicres  ; et  il  s’clablit  par  ce  moyen  eutre  Ics  facul- 
tcs  du  corps  et  cclles  de  l’esprit,  une  corrcspondance  aussi 
exacte  que  rapide  , qui  tcnd  à multiplier  de  jour  en  jour 
nos  connnissances.  Ce  que  Pesprit  a fait  avec  le  concours 
des  puissances  corporellc^s , et  en  présence  des  objets  , il 
eoutiiiuc  à le  fairc  en  Tabscuce  des  luis  et  indépendamnient 
du  niinistère  des  autres,  en  opdrant  sur  des  iniages  et  sur 
des  reminisccnces.  Il  decompose  ^galemcnt  les  groupes 
d’idées  scnsibles  que  la  nature  lui  a Iburnies  dans  les  mo- 
dèles  extérieurs,  et  ceux  quii  a composés  avec  rinler\'cn- 
lion  des  idées  abstraifes  et  des  signes;  il  decompose  de 
mème  ses  propres  sentimens,  ses  a’iTections  morales , pres- 
que  toujo.urs  compliqiides,  et  les  faisceaux  d’idécs  abstraitcì 
ou  géu(irales  qu'il  a rdunies  successivement  ; enfia  il  sou- 
met  à uno  pareille  analyse  ses  pensées  les  plus  suivies  et 
ses  combinaisons  les  plus  étendues. 

Conséquemment  à ce  que  nous  venons  dctablir,  je  crois 
que  l'art  d’analyser  ou  de  réflécliir  doit  prescrire  d’abord 
les  règles  premières  et  fondamentales  plus  ou  moins  com- 
muncs  à toutes  sortes  d’analyses;  qu’il  doit  cnsuite  diriger 
nos  obsei-vations  par  des  prdccpfes  qui  nous  indiqueut  la 
meilleui-e  manière  d’obseiTer  ; qu’il  doit  en  dernier  lieu 
nous  apprendre  à comparer  les  faits  et  les  lois  auxquelles 
ils  sont  soumis , à Ics  rassembler  pbilosophiquement,  à les 
disposer  dans  un  oi  dre  qui  développe  le  rapport  des  efiets 
aux  causes , et  la  subordination  de  plusieurs  pliénomènes 
k un  seul  ; en  un*  mot , à transformer  un  recueil  historique 
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cn  un  système  raisouné.  I.a  mtme  mélhodc  que  Ton  'a  5ul- 
vlc  dans  l’acquisition  des  connaissoncos  particulicrcs , ser- 
virà essentiellement  à généraliser , à découvrir  les  princi- 
pes , à former  un  corps  de  toules  les  vérités  que  Fon  a 
accumuldcs  cn  dtHail  , à faire  le  plus  grand  usage  de  scs 
forces  et  à s’arrèter  oìi  il  faut , dans  les  recherches  comnie  - 
dans  les  applications.  Un  petit  nombre  de  préceptes  suibra 
donc  pour  remplir  des  buts  dilTérens , qui  conspirent  tona 
en  un  seul,  c’est-à-dire  la  eonnaissance  du  vrai  : et  leur 
généralité  qui  n’admet  point  d’cxceptions  , leur  fécondité  , 
leur  réduction  méme  seront  autant  de  gages  de  la  perfeo 
tlon  de  l'art.  • 

. , III. 

•• 

Le  charap  de  l’observation  est  fort  ^tendu,  puisqu'il  em* 
brasse  la  plus  grande  partie  de  nos  connaissances.  Nous  ne 
nous  contcntonè  pas  d’observer  ce  qui  nous  euviroune , et 
les  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux;  maisuos  observations 
s’étendent  aux  étres  et  aux  phénomènes , dont  on  nous  offre 
la  description , ou  que  la  mémoire  nous  retrace , aux  per- 
aonnages  et  aux  faits  dont  Thisloire  nous  transmet  le  sou- 
venir. Nous  observ'ons  indirectement  dans  les  relations  et 
dans  le  témoignage  des  antres  , comme  nous  lisons  direc- 
tement  dans  le  graud  livre  de  la  nature  , et  dans  les  opéra- 
tions  où  nous  intervenons  comnie  acteurs  Ou  comme  td- 
moins.  C’est  ainsi  que  chaque  individu  peut  faire  valoir  & 
son  pniflt  le  riche  treisor  de  l experieoce , quoique  la  moin- 
dre  partie  soit  celle  qui  lui  appartieni  cn  propre.  Nous 
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ebservons  Ics  productions  et  Ics  bcaut(5s  naturelles  pour 
Ics  tnieux  connaitre  et  pour  les  imiter;  Ics  ouvragcs  de 
l’art  par  dcs  motifs  semblables  , ou  par  simple  curiosilé  ou 
pour  le  plaisir  de  les  juger.  Nous  n’examiuoDS  pas  seule- 
mcnt  les  objets  extérieurs,  mais  nous  dt^mclons  avec  autant 
de  justesse  quc  de  sagacitó  , ce  qui  se  passe  au-dedans  de 
nous-mcmes  ; enfin  , l’inspection  des  actes  et  des  signes , 
qui  se  manifestent  au  dchors , nous  conduit  à juger,  par 
analogie , de  cc  qui  se  passe  dans  rintéricur  de  nos  scm-. 
blables.  Mais  , quelque  soit  le  sujet  de  nos  obsen'ations , la 
jnéthode  d’observer  est  toujours  esscnticllcmcnt  la  méme  , 
quoique  diverscment  modifiée  par  la  dilTcrente  nature  des 
objets,  ainsi  que  nous  l’avons  di'jà  r{?p<5té  plusicurs  fòis , ca 
parlant  de  l’esprit  d’analyse.  11  est  vrai  que  , dans  l’ac- 
ception  la  plus  commune,  le  mot  ohservalìon  dc^signe  cefte 
application  de  Ijpsprità  Texamen  dcs  corps,  d’où  résulte  la 
plus  vaste  de  toutes  les  Sciences , c’est-à-dire  la  physiquc. 
Dans  cct  exaracn  l’csprit  a besoin  non  sculemcnt  de  faire 
coucourir  ses  organcs'corporcls , de  Ics  aider,  de  les  recti- 
fier  l’un  par  l’autre  , mais  encore  de  mettre  en  oeuvre  des 
lecours  exttirieurs,  d’inventer  dcs  oufils  et  dcs  appareils.  Les 
observations  donnent  lieu  à ce  que  l’on  nomme  plus  parti- 
culièrcment  des  expériences  ; et  ces  expériences  conduiscnt 
à des  obsci'vations  nouvclles.  Les  rcgles  qui  dirigent  l’cxer- 
cice  de  nos  scns  et  l’usage  des  instnimens  , les  prccepfcs , 
en  un  mot , qili  concemeut  l’art  d’interroger  la  nature  et 
de  la  Torcer  à nous  ri^pondre , n’appartienncnt  plus  à cotte 
partie  de  la  philosophie  gcnt^rale  dont  nous  traitons  ici , 
màis  à la  physique  et  à la  chimie  cxpérìmcntalcs. 
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Si  le  raot  dlHexpérìence  , qui  dans  le  langage  ordinaire 
se  confond  souvent  avcc  celui  d’observatiou,  s’applique  de 
méme  aux  connaissauces  morales  et  politiques , c’est  qu’elles 
cxigeut  aussi , dans  certaius  cas , ime  sorte  d’expérience , 
coniparable  sous  quclques  rapports  à celle  que  nous  vcnons 
d’indiqiier.  On  peut  interrogcr  les  liommes,  et  mème  en 
guelque  soite  leurs  passiona , leurs  intéréts,  leure  institu- 
tions  et  leui-s  déraarches.  L’on  peut  non  sculement  se  guetter 
sV'pier  soi-méme  , mais  encore  se  tAtcr,  pour  ainsi  dire, 
et  se  soumcttre  à des  épreuves . Ea  un  mot , ce  n’est  que 
par  des  expérienccs  adroites , que  l'on  parvicnt  à aiTacbcr 
le  secret  des  autrcs , et  à deviner  le  sien  propre.  Mais  pour 
tirer  des  hommes  la  vérité  qu’ils  nous  cachent,  ou  pour  dé- 
couvrir  le  naturel  qu’ils  déguisent , il  faudra  employer  dea" 
nioyens  particulicrs.  Il  sera  donc  nécessaire  d’ajouter,  com- 
me  ci-dessus,  des  règlcs  spécifiques  au^  préceptes  généraux 
de  Tart 'de  pensee  : Nolida  horninurn,  dit  le  cbancelier 
Bacon,  sex  modis  elici  et  hauriri potesl  : per  vultus-,  .et 
ura  ipsorum;  per  cerba;  per  f ac  la;  per  ingenia;  perjlnesf 
denic/ue  per  relationes  aliorum. 

Quoique  la  société  seule  puisse  nous  procurer  ceffe  con- 
naissancc  des  hommes  avec  qui  nous  vivons,  si  nécessaire 
à acquérir , nous  tirons  néanmoins  pour  cela  les  sccours  les 
plus  pfllcaces  de  la  leclure  réfléchie  de  Hiistoire , que  l’on 
peut  definir  le  gi-and  supplément  de  l’expérience  iudivi- 
duelle.  Tandis  que  le  simple  érudit  n’y  cherche  qu’une  col- 
Icction  stèrile  de  noms  et  de  faits , que  le  plus  grand  nom- 
bre  des  lecteurs  n’y  %mit  qu’uuc  scène  mobile  et  qu’uue 
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lanterne  maglqae  plus  ou  moins  curicuse  ; le  poeto  et  le 
peintre  y trouvent  des  sujels  et  des  couleurs,  le  politique 
y puise  des  Iccons , le  philosophe  y apercoit  un  rccucil 
precieux  d’observations  moralcs  , qui  cmbrasseut  plus  ou 
moins  tous  les  siècles  et  toutes  les  nations.  Mais  ce  grand 
Tippétacle  ne  saurait  devenir  vraiment  utile,  si  la  philoso- 
phie  rationnelle,qui  contieni  l’histoire  gcnéralede  l'homme 
moral  et  intellectuel , et  qui  tire  de  rhisloire  proprement 
dite  de  nouveaux  résultats  analogues  aux  premiers,  ne  re- 
flécbissait  sur  cette  dernière  ime  portion  de  lumière  qui 
lui  est  propre , et  ne  nous  mettait  en  état,  par  ce  moyen, 
de  recueillir  des  données  plus  nottes,  plus  certaincs,  plus 
nombreuscs  et  plùs  instructives . C’est  ce  qu’elle  exccuté’ 
heureusement , en  guidant  la  raison  dans  rexamen  des  faits, 
et  dans  leur  discussion  critique  par  quelques  règles  parti- 
culières  et  subordonnécs , qui  sont  autant  de  corollaires  des 
règles  fondomentales  de  Tart  d’observer  et  de  cclui  de  con- 
jecturer. 

I V. 

Mais  les  règles  fondamentales  de  l’art  d’observer  foni 
partie  des  préceptes  mèmes  de  cette  analyse  , qui  tantòt 
preside  à nos  abstractions  et  à la  décomposition  des  idées 
conjplexes,  tantòt  dirige  nos  obscrvations  sur  les  faits  pré- 
sens , sur  les  faits  que  fon  nous  transmet , sur  ceux  que  la 
mémoire  nous  rctrace  ; tantòt  nous  apprcnd  à lier , ’à  as- 
socier  des  observations  et  des  abstractions  isolées , ìi  former 
des  combiuaisons  tout  à la  fois  plus  simples  et  plus  vastes  , 
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A rapprocher  nos  connaissances  partielles  jiisqu’au  point  oJi 
il  résulte  un  systéme.  Un  petit  nombre  de  préceptes  géné- 
raux  et  vraimcnt  substantiels  sufBt , ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  reraarqué  , pour  remplir  cettc  triple  tache  que  l’ou 
peut  considérer  corame  unique  à de  certains  égards.  Ces 
véritds  pratiques  se  fondent  principalcraent  sur  la  connais- 
sance  de  Torigine  et  de  la  génération  des  iddes , du  dévc- 
loppemcnt  et  du  progrt*s  des  facultés  intellectuelles.  Mais 
elles  se  trouvent , pour  ainsi  dire  , étayées  dans  leur  appli- 
cation , par  cette  partie  de  la  inétaphysique , que  l’on  nom- 
me  ontologie , et  qui  contient  Ics  princìpes  les  plus  abs- 
traits  et  les  plus  généraux  sur  tout  ce  qui  existc , ceux  que 
*Aristole  et  Leibnitz  ont  compris  sous  le  nona  de  notiones 
primitivcs  et  cìlrectrìces.  L’ontologie  que  quelqucs  autres 
ont  distingudc  par  le  titre  pompeux  de  sapientia  prima , 
peut  se  diviser  en  deux  brapches  : l’une  qui  va  aboutir  et 
prendre  une  vraie  consistance  dans  la  physique  générale, 
u’cst  malheureusement  rcmplie  que  de  discussions  assez 
inutiles , par  cela  méme  qu’elles  sont  trop  abstraites , sur 
r étre  ou  sur  la  substance  en  général , sur  l’accident , sur 
Tessence,  la  matière,  la  forme,- sur  l’cspace  , le  tems  et  Tin- 
fiui , etc.  L’autre  in&iimeut  plus  utile , renferme  des  no- 
tions  propres  à éclairer  l’esprit  humain  dans  Ics  diffdrentes 
routes  qu’il  doit  parcourir  } et  se  réunissant  A la  psycologie , 
concourt  avec  elle  à créer  vme'saine  logique,  à lui  servir 
de  guide  et  de  supplémcnt.  Cette  partie  de  la  philosophie 
généralcs’occu^e  de  la  classi  fica  tion  des  rapports,*et  de 
celle  des  causes  et  des  efTets  } die  considère  d’une  manière 
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abstraite  la  subordiuation  et  le  concours  des  causes , de  qucl- 
que  espccc  qu’elles  soient,  la  gradatioii  successive  et  né- 
cessaire dans  l’einploi  de  celles  qu’on  nomme  moyens 
et  instrumens,  les  diflerenles  transformations  d’elTets  en 
causes  et  de  causes  en  effefs  f enfio  elle  indique  , tou- 
chant  l’action  des  uncs  et  la  production  des  autres  , cer- 
taines  lois  fonda mentales  de  la  nature  , dout  l’énoncé 
constitue  des  axioines  qui  par  leur  identité  , dans  les  diffé- 
rentes  applications  que  fon  en  fait , établisseut  eutre  ces 
Sciences  mémes  de  nouvelles  analogies  et  de  nouveaux  points 
de  contact.  Quelques-unes  de  ces  vérités  peuvent  paraitre 
friviales  , telles  que  celles-ci , par  exemple  : les  effets  sont 
toujours  proportionnels  à leurs  causes  ; il  y a peu  d’eflets 
dans  la  nature,  qui  ne  soient  le  produit  d’un  certain  nora- 
bre  de  causes  coopérautes  ou  coéfficientes  un  eflet  quel- 
conque  est  toujoui-s  en  raison  composée  de  la  force  de 
l’agent  et  des  dispositions  du  sujet  sur  lequel  il  agit.  Mais 
sans  conipter  qu’il  en  existe  bien  d’autres  dans  cette  classe 
méme  plus  curieuses , parce  qu’elles  sont  mpins  apercues  , 
et  peut-étre  plus  avantageuscs  en  pralique , parce  qu’elles 
sont  un  peu  moins  générales  ; il  n’est  cerfaineinent  pas  inu- 
tile de  faire  mention  des  premières,  puisque  ìionobstant 
leur  trivialité , de  grands  raisonneurs  les  oublient  quelquc- 
fois  ; et  puisque  cet  oubli  contribue  à égarer  le  physicieu , 
le  moraliste,  le  législateur,  dans  ses  fhéories,  autant  que 
rhomme  d’état  dans  ses  plans  et  dans  sa  conduite. 
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V. 


Si  Tcsprit  d’obscrvation  s’excrce  égalcmcnt , quoiqu’avcc 
une  cxactitudc  inégale,  sur  Ics  plicnomòncs  corporrls,  sur 
ccux  de  Tordrc  inorai,  et  sur  Ics  faits  liistoriqucs, il  faudra 
bicn  que  la  méthode  systématiquc  , dont  nous  vcnons  de 
parler , s’apjilique  aux  uns  cornine  nux  autres  ; oui , sans 
doute;  mais  Ics  d«?grés  de  celle  application  varicront  à l’iu- 
fuii.  Il  est  Vrai  que  Ics  Sciences  morales  et  politiqucs  ne 
goni  pas  moins  fondécs  sur  l’obscr%"ation  et  sur  rcxpéricnce 
que  Ics  Sciences  physiqiies  et  naturelles.  Mais  dans  la  quan- 
' lite  de  faits  qui  servent  de  base  aux  véritcs  morales-ct  po- 
litiques , il  est  bon  de  distinguer  ceux-  que  l’on  peut  ran- 
ger dans  la  classe  des  phénomènes , de  ceux  qui  appari ien- 
nent  à l’histoire  proprement  dite.  Les  premiers  constituent 
l’histoire  morale  et  iutellectuelle  de  l liomme  ; soumis  à 
des  lois  const^ntcs  et  gdnéralcs , ils  doivent  ètre  l’cgardés 
à peu  près  du  méme  ceil , et  occuper  la  méme  place  dans 
le  monde  intcllcctuel  et  moral , que  ce  que  nous  appellons 
communément  phdnomènes  de  la  nature  dans  le  monde 
physique  et  matèrici.  Par  consèquent  il  ne  sera  guères  plus 
difficile  d’appliquer  aux  uns  qu’aux  autres  l’art  d’analyser 
et  de  raisonner,  sous  le  rapport  que  nous  cnvisageons  iei; 
c’est-à-dire , en  tant  qu’il  s’occupe  à gènèraliser  des  vci  itès 
de  fait , pour  forraer  une  chaine  plus  immèdiate  et  plus 
ètendue.  Mais  la  ebose  deviendra  bien  moins  facile  , lors- 
que  non  contents  des  maximes  que  l’on  dèduit  de  l'expè- 
rience  jouraalière , et  que  mille  exemplcs  tirés  de  l’histoire 


Digitized  by  Google 


PAP'OCTAVE  ALEXANDRE  FALLETTE-BAROL. 
tbncourcDt  à appuyer , à cteudre  , à cclaircir , uous  chci- 
chcrons  dans  cette  mine  feconde  de  nouvellcs  iusU  uctìous 
relatives  an  maniemcut  des  afl’aires,  à radrniuistcalion  pu- 
bllqne,  à la  scicuce  dcs  lois.  Les  causes  c]ui  oat  préparé , 
pruduù  et  modiBc  les  graiids  événemcus  ; le  caraclèie  dcs 
rbvolutions,  le  g(5nie  dcs  peuplcs,  celai  des  honimes  célè- 
bres  ou  puissans , qui  Ics  out  éclairés  ou  conduits,  agités 
ou  opprimés  ; riuflucnce  de  ccrtaius  actes  publics , et  de 
ceilaines  foiTnes  de  gouveruement;  Tesprit  des  usages  et 
des  institutlons,  le  changement  *de  inocurs , le  progrcs  de 
la  civilisatioD , de  la  culture  et  de  la  sociabillté;  tous  ces 
objets  si  intércssans  ont  cté  soumis  à l’observatiou  la  plus 
éclairée,  et  à rexamen  le  plus  réfléclii.  Ncanmoins  le  dcTaut 
de  norabre  et  de  certitude  dahs  les  donuécs,  le  manque  de 
développemont  dans  les  dctails  ou  leur  iuexactitude  , la  dif- 
6eulté  de  vérifier  dcs  circonstances  doiiteiises,  et  de  rap- 
procher  des  faits  éloignés  , l’irrbgularité  et  la  variété  des 
actioDs  humaioes,  enllu  les  erreurs,  Ics  préjugés  et  les 
passioDS  des  historiens;  toutes  ces  causes  réunies,  s’op- 
posent  bica  souvent  au  désir  que  nous  avons  de  réduire 
les  conséquepces  de  nos  observations  en  sysfème  , ou  ue 
permettent  à lliomme  vraimont  sage  et  éclairé,  que  d’en 
fornier  de  très-partiels.  Les  obstacles  de  ce  genrc  se  multi- 
plieot  à mesure  qu’én  s’éloignant  dcs  vérifés  primitivos  et 
foDclamentalcs,  roii  descciid  dans  les  détails,  et  que  fon  tra- 
vaille  h concentrer  dans  ime  scale  vérilé  plusicurs  induc- 
tions  niolns  gcnérales , ou  à frouver  la  loi  constante,  sous 
Jaquelle  doivent  se  ranger  beaucoiip  de  faits  particulicrs 

>9 


1^6  DBS  OPÉRATIOK3  lUTELLECTUELLES  , • 

qui  se  ddrobeut  aux  lois  déjà  connues.  Voilà  pourquoi  la 
thdorie  de  i’art  de  gouverncr  est  à cei-talns  égards  moins 
pai’faitc , et  moios  susceptible  de  Tètre  que  bieu  d’autres. 
Quant  aux  différcntes  causes  qui  en  rendent  la  pratique  si 
difficile,  et  souvent  si  malheureuse,  ce  n’est  pas  ici  le lieu 
d’ea  parler  ; peut-ctre  niéme  la  petite  digression  que  nous 
venons  de  Taire,  nous  a-t-ellc  dcjà  trop  éloignés  de  la 
matière  que  nous  avions  entrepris  de  résumer. 

ARTIGLE  Vili. 

VE  LA  VÉTUODB. 

I. 

L’ordre  nous  est  infiniment  utile,  parce  que  rien  ne 
se  fait  en  aucun  genre,  sans  rapprochement,  sans  com- 
binaison,  et  que  nulle  combinaison  ne  saurait  étre  heu- 
rcuse  sans  unc  certaine  distribution  des  élémens  que  Toa 
combine;  il  nous  est  encore  utile, -parce  qu’il  nous  pro- 
cure ou  directement , ou  indirectement  du  plaisir , et  qu’il 
nous  épargne  beaucoup  de  peincs.  L’unité  qu’il  nous  fait 
trouver  dans  la  variété , Taccord  hai-monicOx  de  plusieuri 
seusations  simultanées  qui  en  rcsulte , notre  faiblesse , i 
laquelle  il  prète  un  appui,  le  chemin  qu’il  abrégé,  les 
obstacles  qu’il  nplanit,  la  facilité  qu’il  nous  donne  d’em- 
brasscr  d'un  coup  d’oeil  une  nmltitude  d’objets;  tous  ccs 
avantnges  réuuis  font  éprouver  à l’anae  les  plus  vive» 


Digitized  by  Google 


PAR  OCX  A VE  ALEXANDRE  FALLETTE-BAROL. 
jcniissancps.  Nous  aitnoas  Fordre  jusqu’à  un  certaln  point 
daos  les  ouvrages  de  la  nature  ; nous  en  exigeons  plus 
ou  raoins  dans  les  productions  de  Fart  ; Fheureux  cniploi 
de  nos  moyens  tenant  en  pai-tic  à la  maniere  de  les  dis- 
poscr , c’est-à-dire  à Fordre  , nous  cherclious  à en  mettre 
dans  nos  opérations,  et  dans  les  insfrumens  qui  lem-  sout 
nt^cessaires.  S0115  le  premier  rapport  , nous  mettons  de 
Fordre  dans  les  opérations  intcllectuellcs , Ics  actes  de  la 
Tolonté , les  actions  extérieures  tant  publiques  que  parti- 
culièi-es,  les  opérations  relatives  à un  art  quelconque. 
Sous  le  secoud  , nous  disposons  dune  certajne  manière 
les  insfrumens  que  nous  devons  employer , les  matériaux 
que  nous  devons  mettre  en  oeuvre,  afin  de  parvenir  au 
but  que  nous  nous  proposons.  Les  matériaux  doivent  tou- 
jours  étre  comptés  au  nombre  des  insfrumens  en  tant  qu’ils 
rendent  possible  la  production  d'un  efTet,  ou  Fexécution 
d’un  ouvrage  quelqu’il  soit;  mais  il  faut  les  distinguer, 
dès  que  nous  ne  coesidérons  en  eux  que  la  matière , 
k laquelle  nous  iraprimons  une  certaine  forme , que  Ics 
éléraens,  dont  nous  fesons  certaines  combinaisons.  Sous  ce 
doublé  rapport , nous  arrangeons  dans  un  certain  ordre 
DOS  idées , nos  paroles  , les  autres  signes , les  sens , les 
matériaux  d’un  édiflce,  et  autres  choses  semblables.  En 
général  Je  distinguerais  deux  cspèccs  d’ordre  ; je  nomme" 
Xais  l’un  de  distribution  et  de  parfition  , Fautre  de  suc- 
cession  et  d’enchaìnement.  Les  idées  que  Fon  attaché 
eommunément  aux  mots  distribution , parti tion^  se  frou- 
vaut  toujours  intimcment  liées  à celles  qu’on  attaché  au 
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mot  cVordre.  Je  n’en  limite  ici  l’ucception,  que  par  l’im- 
possibilité  de  trouver  un  terme  plus  propre  et  plus  diffé- 
rcDticI.  Il  me  parait,  que  l’ordre  de  dislribution  ou  de  par- 
litiou  doit  dans  tous  les  cas  étre  tei  qu’il  présente  à nos 
rcgards  la  pcrspective  la  plus  compiette  , et  qu’il  nous 
mette  à portée  de  saisir  avcc  autant  de  facilitò , que  de 
promptitude  Ics  différens  objets-  qui  s’y  trouvcnt  placés, 
ainsi  que  les  différens  rnpports  de  ces  objets  cntr’eux  ; 
le  tout  relativement  au  gcnrc,  c’est-à-dire , A la  nature 
dcs  choscs , auxquelles  on  fapplique.  L’ordrc  de  succes» 
sion  doit  to.ujours  se  conformcr  à ccttc  suite  nécessaire, 
et  à cotte  marche  progressive,  que  la- nature  prescrit  à 
nos  opérations,  et  que  fon  ne  saurait  renverser  ou  altércr, 
aans  manquer  le  but,  vers  Icquel  on  les  dirige.  Car,  en 
vcrtu  de  cet  enchainement , et  de  cette  trausformation  suc- 
cessive des  causes  et  dcs  effets  , dont  nous  avons  déjà 
parlò,  certains  faits  ne  peuvent  avoir  lieu,  que  consé- 
quemment  à certains  actes  qui  les  ont  précédés,  et  ils 
servent  eux-mémes  à en  préparer  de  nouveaux.  Tous  leS, 
arts  contiennent  quelques  préceptes  relatifs  à l’ordre,  dont 
le  mode  varie  dans  chacun  de  ces  arts  memes;  mais  tou» 
ces  préceptes  se  réduisent  en  dernière  analyse  aux  deux 
principes  que  nous  venons  d’énoncer,  et  n’en  sont,  poup 
ainsi  dire , qu’autant  de  dilTércntes  traductions.  Jetons  un 
coup  d’oeil  rapide  sur  la  nature  de  l’ordre  dans  tout  ce 
qui  a rapport  à nos  idécs,  sur  scs  avantages  prccieux, 
et  sur  certaines  illusions  , qui  en  peuvent  faire  perdile 
le  fruit.  ’ / 
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II. 

De  la  liaison  de  nos  connaissances , et  de  la  manière 
dont  nous  savons  les  distribuer  , jaillit  la  lumière  qui 
éclaire  notre  esprit,  à peu  près  corame  nous  voyons  sortir 
une  fiamme  brillante  du  contact  des  matières  combusti - 
bles  , et  d’un  certain  arrangement  dans  leurs  positions 
respectives.  C’est  l’ordre  qui  constitue  l’essence  de  toutes 
les  méthodes , que  riiomme  invente  pour  règler  ses  fa- 
cultès  dans  les  différens  usages , auxquels  il  les  applique  ; 
aussi  les  mots  à'ordre  et  de  méthode  , sont-ils  devenus 
prcsquc  synonimes.  Dans  le  secours  de  cette  méthode, 
nous  ne  pourrions  ni  éclaircir  nos  idées , ni  Ics  fixer , ni  en 
disposer , ni  les  retrouver  facilcment  au  besoin. 

Elle  n’est  point  arbitraire  , puisqu’elle  est  détenninée 
par  notre  manière  de  concevoir,  et  que  la  natime  nous 
l'indique  dans  les  premièrcs  décompositions , et  dans  les 
premières  abstractious  que  nous  fcsons , sans  ótre  eucore 
en  élat  de  nous  en  rendre  compte  à nous  - mémes  La 
raison  vient  ensuite  perfectionner  cette  ébaucbe , assurer 
et  rectifier  nos  premierà  pas  aussi  irréguliers  qu’incer- 
tains  ; mais  elle  ne  le  fait  qu'en  suivant  la  direction  de 
certaines  ligoes  qu’elle  trouve  déjà  tracées.  Un  commen- 
cement  d’observation  réfiéchie , et  d’analyse  nous  conduit 
aux  premières  classifìcations , que  de  nouvelles  rcfiexions 
éfendent,  et  multiplicnt  pcu  à peu.  Voilà  le  commen- 
Bement  de  cet  ordre  que  je  nomme  de  distribution  par 
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préférencc  , c’est-à-dire  de  parlition  ou  de  divisi'on.  A la 
faveur  de  cet  arrangement , les  objets  se.  trouvent  placés', 
comme  dans  un  tableau , devant  les  regards  de  l’esprit  , 
de  maniere  qu’il  peut  en  cmbras.ser  plusieurs  slmultanc- 
xncnt  , ou  du  raolns  saìsir  avec  uno  rapidité  equivalente 
les  rapports  qui  sei’vent  de  base  à leur  classiOcation.  Mais 
cotte  rapidité  dimiuue  à mesure  que  l'horizon  s'agrandit  ; 
ce  n’est  alors  que  par  une  marche  plus  lente  et  plus  gra- 
duelle  que  l’csprit  peut  alteindre  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
ligne  qu’il  doit  parcourir  ; de  sorte  que  toutes  Ics  Ibis 
qu’ayant  de  nouveau  recours  à lanalyse,  il  voudra  remon- . 
ter  Jusqu’au  point  le  plus  élevé  du  pays  soumis  à scs  ol> 
servations  , et  redescendre  ensuite  par  dilTérens  sentiers  ; 
il  ne  pourra  cxécuter  son  dessein  , saiis  se  confoiiner  aux 
■lois  de  cet  ordre,  que  j’ai  nommé  successif  ou  graduel. 
L’on  volt  bicn  , que  dans  le  cas , dout  il  s’agit , une  pa- 
reille  mélhode  tient  nécessairemcnt  à la  nature  de  l’esprit, 
au  besoin  qu’il  a de  se  transporter  sans  difficuKé  d’une 
première  à une  seconde  station  , à Timpossibilité  où  il 
terait  de  faire  certains  pas,  sans  en  avoir  fait  précédcm-  • 
ment  certains  autres.  Tout  cela  se  dévcloppe  d’une  ma- 
nière plus  sensible  , lorsque  nous  passons  de  «la  classifi- 
cation  des  choses  à celle  des  vérités  qui  en  expriment 
les  rapports  , du  systéme  de  nos  idées  proprement  dites 
i celili  de  nos  pensées.  C’cst  à la  construction  de  l’arbrc 
encyclopédique  des  connaissances  humaincs  que  prèside 
l’ordrc  de  distribulion , dont  Tame  jouit  en  contemplant 
les  résultats.  Ce  grand  ensemble,  qui  représente  à nos  yeux 
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l’univers , s’offre  toujours  à rintelHgence , sous  ua  aspect 
figuré;  car  nousne  pouvons  pas  plus  nous  passer  d’iniages 
que  d’abstractions.  Tantót  nous  les  comparons  à un  ai-bre, 
tantót  à un  édìBce , tantót  à une  niappcmondc , dont  les 
différentes  parties  se  trouvent  détaillées  dans  des  cartes 
particuHères.  Néanmoins , quelque  soit  ce  systcìne  figrurc , 
on  peut  toujours  le  considérer  cornine  une  sorte  de  ta- 
bleau , dans  lequel  la  distribution  des  groupes  et  des 
masses  d’ombres  ou  de  lumières  se  fait  sentir  presque  au 
premier  coup  d’oeil.  Mais , des  que  nous  voulons  designer 
la  génération , et  la  suite  d’un  .certain  nombre  de  vérités 
qui , selon  notre  manière  de  voir , naissent  et  dépendent 
les  unes  des  autres , nous  sommes  presque  forcés  de  re- 
courir  à un  emblème  différent.  Conséquemment  nous  nous 
forgeons  certa  ines  chaìnes , que  nous  trouvons  d'autant  plus 
parfaites,  qu’elles  nous  semblenl  plus  étroites  et  plus  im- 
médiates  ; et  nous  en  parcourons  successi vement  Ics  dif- 
férens  chaìnons , en  suivant  le  mème  Bl  qui  nous  a aidés 
à Ics  former. 

Il  faut  avouer  que  les  denx  espèces  d’ordre  , que  nous 
venons  d’élablir,  ne  se  distinguent  pas  tcllement  fune  de 
l’autre , qu’on  ne  puisse  les  identifier  dans  un  ccrtain  sens. 
Aussi  sont-elles  toutes  deux  également  assujetties  au  grand 
principe  de  la  liaison  des  idées,  c’est-à-dire , de  leur  dé- 
veloppement  naturel.  Mais  l’ordre  distributif  exige  en  outre, 
que  les  divisions  soient  tout  à la  fois  aussi  siroplcs  et  aussi 
générales  qu’il  est  possible  ; que  fon  n’en  fasse  ni  trop, 
ni  trop  peu  ; qu’elles  éclairent  l’esprit , sans  le  confondi'e  ; 
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qu’elles  le  guident,  sana  TembaFasser  ; qu’elles  étendeut 
sa  vue , sans  la  fatiguer.  L’on  a fori  bien  remarqué , que 
l’ordre  analytique,  dans  lequcl  nous  acquérons  des  idées , 
dilTfere  de  l’ordre  synthétique , dans  lequel  nous  distri- 
buons  les  idécs  acquises , cn  ce  que  l’un  est  le  renvcr- 
semcnt  de  l’autre.  Mais  cette  difierencé , qui  tient  dans  le 
premier  cas  à la  nécessité,  dans  le  second  à la  corarao- 
dité , ne  contredit  en  rien  des  règles , qui  nous  sont  dictées 
par  la  nature  méme,  c’est-à-dire , par  l’expérience;  et  ce 
n’est  qu’en  les  pratiquant , que  nous  pai-vieudrons  à mettre 
dans  nos  connaissances  cet  ordre,  qui  cu  facilite  tout  à la 
fois  l’usage,  raccroissement , et  la  communication. 

1 1 1. 

Les  signes  sont  le  grand  instniment  de  cede  heurcuse 
communication;  on  ne  les  a méme  considérés  pendant  long- 
tcms  que  sous  ce  point  de  vue;  mais  peu  àpeu  l’on  en  est 
venu  à mieux  examiner  leur  influence  sur  la  pensée,  et 
celle  que  la  pensée  exerce  sur  eux  ù son  tour  ; enfin  on  a 
détenniné  avec  une  précision  rigourcuse  les  rapports  mu- 
tuels , qui  existent  cntre  les  idées  et  leurs  signes  ; de  sorte 
qu’il  est  démontré  plus  que  jamais,  que  non  seulemcnt  l’art 
de  penser  et  celui  de  parler  s’engendrent , et  se  raodifiout 
réciproquement  ; mais  qu’ils  s’amalgament  à un  tei  point , 
que  les  deux  u’en  font  propreraent  qu’un  seni.  Toutefois, 
dans  la  classiQcation  ordinaire,  l’art  de  penser  occuperà  tpu- 
jours  la  première  place,  etl'on  verrà  l'art  d’écrire,  qui  n’est 
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que  l’art  de  parlar  perft’ctionru: , cn  sortir  coinme  uno  óraa- 
natioo  Einbrassant  toiit  à la  fois  1 eloquenco  et  la  poesie , 
celBÌ-ci  tieat  ù l’autre  par  la  syutaxe  et  par  la  mélhode. 
L’on  y volt  l’ordre  présider  d'abord  à rairaugenicnt  des 
mots,  et  à la  constructiou  des  phrases,  ensuite  à I harmonie 
d'uti  ouvrage  eulier,  moyenuant  la  sage  distributlon  des 
parties  qui  le  coftoposent  ; enfia  à rcngrainenient  de  ces 
parfies  iiicuies  , l’uue  dans  l'autre , et  à ce  que  l on  peut 
nommer  le  tissu  du  discours.  lei  les  grandes  règles,  que  nous 
avous  dójà  iudiquées  , se  reproduisent  avec  quelque  modi- 
fication.  Condillac  a fort  bien  observé  à ce  sujet , que  la 
mélhode , qui  nous  enseigne  à faire  un  tout , est  coniimine 
à tous  les  genres  : il  a établi  ensuite  que  l’ordre,  dans  les 
ouYi-ages  fails  pour  instruire,  était  prescrit  par  la  grada- 
tion  de  lumière;  et  que  dans  ceux,  où  l’on  se  propose  d’in- 
téresser  et  déinouvoir,  il  lefait  par  la  gradation  de  seii- 
timent.  Je  crois  qu’il  scrait  bien  difiicile  de  rien  ajouter 
d’essentiel  aux  loix  fondanieutales  de  l’avt  d’écrire , que  ce 
célèbi-e  philosophe  a .saisies  et  développées  avee  tant  de 
lagacité.  Je  me  bornerai  h quelques  réflexions  naturclle- 
ment  liées  avec  les  préeédeiites. 

i.“  Daus  un  art  tei  que  la  peiiitnre,  Tari  iste  est  assujefti 
à un  certain  ordre  de  succession  et  de  suite , relativemeut 
à rexéculion  du  truvnil  qu'il  a eulrepris  ; mais  en  mème 
tems  il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  celui  dans  lequel  il 
a jugé  à propos  de  distribuer  les  dilFérenles  parties  de  sa 
composition.  Or  nous  pouvons  observer  que  la  première 
de  ces  deux  dislributious  ne  laisse,  pour  aiusi  dire,  aucune 
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trace  aprcs  elle.  Ce  n’est  que  des  résuUats  de  la  seconde , 
c’est-à-dire , de  rordonuance  du  tableau  , que  le  spcctateur 
jouli  en  le  contcmplant  , lorsqu’il  est  achevé.  L’on  -peut 
ca  dire  autant  des  travaux  ‘du  sculpteur  et  de  rarchilecte. 
Mais  il  n*en  est  pas  tout  à fait  de  niènie  des  productions  de 
1 ecrivain.  Dans  son  art , aiusi  que  dans  la  musique  , il 
faut  distinguer  cet  ordre  successif , dans  Icquel  l'auteur 
compose,  de  l'ordre  de  distribution  et  de  l’ordie  de  suite 
dans  l'ouv'rage  mémc:Ie  premier  est  suseeptiblc  en  piatiqiie 
d’une  asscz  grande  libcrté  , en  raisou  des  caprices  de  l’au- 
teur,  et  de  scs  momens  plus  ou  raoins  favorables  ; le  second 
va  tellement  se  confondre  avec  le  troisième , quant  à l’ef- 
fet  , qu’il  est  nssoz  diflicile  de  Ics  déinéler.  Car , comme 
l'on  sent  fort-bien , Fcspèce  de  tableau  qu’offrent,  parexi'in- 
ple , un  pocjne  ou  bieu  ime  histoire  , ne  se  déroule , pour 
tinsi  dire , que  successivement  aux  regards  de  l’esprit. 

a.°  L’on  a beaucoup  dispute  touchant  la  méthode  qu  ii 
fallait  adopter  de  paéférence  , dans  les  écrits  qui  ont  l'ins- 
truction  pour  but.  Après  avoir  longrtems  abusé  de  la  me- 
tliode  synlhétiquc,  Fon  est  presque  tombe  dans  Texli-émc 
oppose , qui  tend  à lui  donuer  une  entière  cxclusiou  en  fa- 
veur  de  l'analytique.  Je  crois  que  l’on  aurait  bienlùt  ter- 
miué  toute  discussion  à cet  égard  ; en  disanl  qu’il  faut  user 
de  fune  et  de  fautre.,  et  les  contremèler  selon  Ics  circons* 
tances,  c’est-à-dire  selon  la  forme  de  f instructiun , la  fio 
que  fon  s’y  pi'opose,  rinlelligencc  de  ceux  à qui  on  fadresse 
principalement.  La  grande  règie  , ce  me  scmblc  , est  de 
partir  toujours  de  ccrtaines  données  bieu  couuucs , et  de 
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procèder  cnsuite  par  dégrés  et  saiis  interruption  ; d’èviter 
également  Ics  obscurités,  les  siippositlons  gratuitcs,  Ics  la- 
cunes,  dans  Icsquclles  vous  entraine  l’abus  de  la  synthcse, 
et  les  longneurs , les  rèpctitions  iuutilcs , le  dcfaut  tnéme 
de  liaison  dans  le  passage  d’un  chapifre  à Taulre,  qui  ac- 
compagnent  souvent  l'application  trop  constante  de  Tana- 
lyse.  Or  c’est  ce  que  Fon  ne  saurait  obtcnir  sans  la  sage 
prècaulion  d'employcr  cliacunc  de  ccs  méthodes  à propos, 
et  d’ea  changer  suivant  que  le  cas  Texige.  . 

I V. 

Notre  esprit  se  fìxe  tcllement  à ses  proprcs  idccs , que 
les  cla'sificalions  et  les  divisions,  dont  il  fait  ua  usage  con- 
tinue! prenuent  souvent  uno  ti*op  grande  consistancc  qui 
lui  l'alt  perdre  de  vue  leur  vèrilable  ongine.  Oubliant 
qu'elles  ont  à la  vèrité  leur  fondement  dans  Ics  èhoses,  mais 
que  du  reste  réebafaudage  cn  est  purement  relalif  à ses 
vups  et  à ses  besoins,  il  se  laisse  quelquel'ois  dominer  par 
des  illusions  qui  se  glisseut  iniperceptiblemcnt,  et  dont  Tin- 
flucnce  se  fait  sentir  partkuliòreinent  dans  certaines  circons- 
tanees.  C’est  par  exeraple  cjuaud  on  s’attaclie  trop  exclusive- 
mcnt  à des  raèdilations  profondes  et  à des  études  mèfliodi- 
ques  ; c’est  quand  , après  avoir  long-tems  cultivé  son  imagi- 
nation  , Fon  se  livre  tout  à coup  h la  philosophie  ou  aux  ma- 
thémafiques  ; c'est  enfin  lorsqu’on  s’applique  à passei’  en  rc- 
vue  ses  connaissances  et  ses  idées,à  les  classer,  à les  dis- 
tribner  dans  un  certain  ordre  ; qu’il  est  le  plus  difficile  de 
«e  garantir  d’uu  assujeltisseinent  trop  servile  et  trop  superg- 
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titicux  à CCS  mètncs  lois  que  l’on  sVsl  iinpos(*es.  Il  ne  sora 

pout-étre  pas  inutile  d’cutrer  dans  quclque  détail  là-dessus. 

Une  pronaièrc  crrcur , de  laquclle  naissont  toutes  Ics  au- 
trcs  , consiste  à snpposor , nióinc  sans  s’cn  apcrcevoir,  que 
Ics  grandcs  lacunes,  qui  se  trouvcnt  dans  l’ensemble  de  nos 
conuaissauccs  , cxistcnt  vraiment  dahs  la  nature  ; consé- 
quemmcnt  à oublier  que  tout  se  tient  , que  tout  est  lid 
dans  l’univcrs  ; et  que,  si  nous  ne  découvrons  qu’une  petite 
partie  de  ccs  liaisons , si  ( pour  me  servir  de  l’expréssion 
d'un  écrivain  celebre  , nous  ne  dcvinons  que  quclqucs  syl- 
labes  dans  cotte  grande  cnigme,  la  fante  rti  est  à uotre  in- 
telligence faible  et  limitde.  Nous  attribuons  en  conséquence 
une  fausse  verta  à ccs  divisions , à ccs  lignes  de  démarca- 
tion  que  nous  avons  tracées  nous-mcraes.  Bicu  plus , tant 
que  nous  n’obsei-v’ons  que  dcs  analogics  entre  les  choses  , 
nous  sonimcs  naturcllemcnt  disposés  à tout  licr  , à tout 
confondre.  Dès  que  nous  nous  occupons  à saisir  leurs  dif- 
fcrenccs,  nous  voilà  portés  à tout  distinguer  et  à tout  sé- 
parer.  Dans  le  premier  cas , nous  ne  voyons  que  des  Com- 
munications et  des  liens  rccipi’oques  ; dans  le  sccond  nous 
n’apercevons  que  des  inter%-alles  et  une  solution  de  conti- 
Duité.  Cest  entre  ces  deux  extrémes  qu’il  faut  saisir  une 
moyeune  proportionnelle , comrae  entre  Ics  deux  que  nous 
avons  dcjà  indiqués , de  ne  point  faire  assez  de  divisions 
ou  d’en  faire  trop. 

Ensuitc  il  sera  fort  utile  de  -se  reprdscntcr  le  systeme 
gdndral  de  nos  connaissances  sous  rcmblènie  d’une  grande 
cbaiuc  faite  à mailles , opus  reliculalum  j nous  la  cons-. 
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truirons  de  maniere  quc  cpjelques  anneaux  très-scrrés  y 
forment  d’abord  une  espèce  de  tige , de  laquelle  sortlront 
plusieurs  branches  principales.  A mesure  que  celles-ci  s’cten- 
dent , on  les  verrà  se  ramifier  en  se  subdivisant , de  tclle 
sorte  que  plus  elles  s’<51oignent  de  la  tige  , et  plus  les  cliaì- 
nons  se  multiplient  autour  d’elles  : enfìn  tous  ces  diffcrens 
ramcaux  ne  tarderont  guères  à s’entrelacer  et  à former  en- 
tr’eux  de  nouvelles  chaines,  en  se  joignant  sur  mille  points 
difTi^rens.  Or,  si  de  semblables  chaines  désignent  les  nct- 
tions  et  les  vérités,  que  nous  voulons  classer  pour  uotre 
nsage  ; si  la  totalité  de  cheque  rameau  de  la  chaine  en 
représente  un  certain  nombre  qui  dépcndent  leS  uns  dcs- 
aufres;  si  la  divergence  dcs  ramcaux  exprime  la  s^paration 
de  celles  que  nous  voulons  distinguer;  il  ne  sera  pas  dlfE- 
cile  d’apercevoir  que  toutes  nos  connaissances  se  tiennent 
et  vont  se  réunir  d’abord  dans  le  Ironc  principal,  d’où  sor- 
tent  toutes  les  branches  de  la  chaine , ensuite  dans  les  tétes 
communes  à plusieurs  branches , c’est-à-dire  dans  les  points 
de  rcimion  d’où  elles  partent  pour  coUimenccr  à diverger  ; 
enfin  que  ces  connaissances  se  lient  de  nouveau  entr’ellcs , 
ou  communiquent  ensemble  à la  faveur  des  anneaux  inter- 
médiaires , dont  les  branches  memes  se  trouvent  gamies 
dans  leur  prolongation.  Voilà  donc  deux  sortes  de  liaisons , 
moyennant  lesquelles  les  objets  et  les  vérités  que  nousi 
avons  taché  de  séparer,  tendent  sans  cesse  à se  réunir  et 
à se  confondre  ; Fune  qui  tient  à leur  fìliation , c’est-à-dire,  . 
à une  origine  commune.;  l’autre  qui  résulte  d’une  nouvelle 
affinité,  qui  se  manifeste  entr’clles.  L’identité  et  les  difle-. 
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rc!)s  dc^grds  d’analogie  , soit  cntre  Ics  sujcts , soit  cntre  Ics 
rapporls  que  nous  ddcouvrous , coustitue  Ics  difTcrcns  dé- 
gras d'intimitd  et  d'ainnité  entrc  les  vcritcs  mcracs. 

Une  troisicme  erreur  nous  porte  quclquefois  à regardcr  ^ 
Ics  categories  et  Ics  classcs  comme  absolucs,  landis  qu’clles 
sont  purement  relalives  aux  difTérens  rapports,  sur  Icsquels 
nous  avons  juge,  à propos  de  Ics  fonder.  Car  de  quelque 
manière  qne  nous  nous  y preuions  pour  classer  Ics  ctres 
qfic  nous  connaissons  dans  la  nature , il  nous  sera  impgssi- 
ble  de  fairc  cn  sorte  que  tei  otre,  qui  sous  (juclques-uns 
de  CCS  rapports  a été  place  dans  une  classe,  ne  tienne  par 
dautres  nipports  è une  autre  categorie  où  il  pouriait  tout 
aussi  bicn  frouver  sa  place.  La  incine  impossibilIt<5  aura 
lieu  à l’ògard  d’un  grand  nombre  de  véritcs , qui  appar- 
ficniTcut  aux  dlUcrcntcs  sclenccs.  Ce  sont  prcciscmcnt  des 
vcritcs  de  ce  genre,  qui  fornicnt  les  anneaux  intcrracdiaii  es 
dont  nous  avons  parie  ci-dessus  ; et  e’est  dans  Icurs  dou- 
bles  et  triples  nfliuités  que  se  rcoeontre  un  des  j)lus  graiids 
obstacles  tpii  pulssent  s’opposer  à rcxactilude  d’un  pian 
de  classifìcalion  quelconque. 

Il  est  ccrtain  que  loutes  Ics  divisions  sont  arbitraires 
en  un  certain  sens;  puisqu’il  est  cn  notre  pouvoir  de  nous 
piacer  à un  point  de  vue  plulùt  qu’à  un  autre,  et  que, 
sclon  Ics  difTérens  aspecfs  , sous  Icsquels  nous  considé- 
rons  les  elvoses , elles  changcnt  de  forme , de  graudenr , 

.de  distance  à nos  yeux;  c’est-à-dire  que,  sclon  Ics  dilTé- 
rens  rapporta , d’après  Icsquels  nous  classifìons  et  nous 
divisons , relativeracnt  aux  différens  buts  que  nous  pou- 
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Tons  nous  proposer,  non  sculemcnt  l’oi-dre  de  dish'ibu- 
tion , mais  l’ordre  nièinc  de  succcssion  change  dans  les 
objets,  et  dans  les  vérités  qui  nous  occiipent.  Plus  Ics 
divdsions  sont  gcndrales , et  plus  elles  sout  uibitrairps , 
plus  elles  ont  rapport  à des  vues  particulièrcs , a dcs  be* 
soiiis  momenlanés , et  plus  elles  le  sont  eucore.  Dans  le 
premier  cas,  c’est  que  rensomble  des  choses  que  nous 
voulons  embrasser  est  trt*s-graud  ; dans  le  second  , c'est 
que  nous  n’envisageons  que  quelques-unes  d’entr’ellcs  d’une 
vue  très-bornéc , et  sous  des  rapports  iudividucls.  Quelque 
soit  notre  dessein  dans  la  construction  d’un  pareli  édi- 
fice,  la  base  est  (oujours  arbitraire;  mais  celle  base  mie 
fois  posée , le  reste  ne  l'est  plus.  Conscxjueniment  ù ce  que 
nous  venons  de  dire,  il  faudra  prendre  gnidc  i.°,  que 
les  classincations  et  les  divisions  que  nous  fesons  pour 
notre  utilité  particulière,  ou  relutivement  ù uue  fin  dé- 
teruiince,  ne  nuisent  dans  notre  esprit  aux  divisions  plus 
géuérales  et  plus  constantes,  qui  sout  fondées  sur  un  plus 
grand  uombre  de  rapports , ou  sur  des  rapports  plus  es^ 
seuliels  ; 2.”,  que  uolre  pensée  ne  s’identlfie  tellement  aveC 
les  premiers,.  qu’elle  ne  puisse  ensulte  sans  la  plus  grande 
difllculté  se  prt'ter  à eelles  , dont  Ics  autres  font  usage. 

Lue  dernière  erreuf  consiste  à supposer,  que  ces  bor- 
ncs,  que  ces  lignei  de  déinarcalion  qui  séparent  les  dif- 
l’crens  distriets  de  notre  empire  intellectucl , soient,  pour 
ainsi  dire,  tranchantes  et  conséqueminent  faciles  à dé- 
tcrrainer.  Bien  loin  de  là,  il  arrive  en  crei  très-souwnt, 
coninie  dans  le  monde  pliysique  et  matèrici,  que  Ics 
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poiiits  llmitropUes  se  confondcnt  à uos  yeux  : de  sorte , 
qu’entre  ccs  groupes  inènies  que  nous  fcsons  ressortir 
d'une  manière  plus  saillante  dans  nos  tableaux,  on  nc  laisse 
pas  que  d’apcrcevoir  des  nuanccs  intermédiaires  qui  ser- 
vent  tout  à la  fois  à unir,  et  à séparer  Ics  objots;  les 
grandes  parties , les  grandes  masses  d'ombre  et  de  lu- 
mière sout  bica  prononcées;  mais  dans  les  inteiTalles  le 
passage  du  clair  à l'obscur  est  souvcnt  imperceptible. 

A R T I C L E IX. 

DES  FACULTÉS  I N TELLECT  U ELLES. 

I. 

L’ame  hnmaine  est  un  agent  unique , un  ótre  simple 
et  indivisible;  Ics  facultds  qu’on  lui  atlribue  communé- 
ment,  ne  sont  que  scs  difl'éreutes  manières  d’opérer  ; 
quelqucs  distinctes  qu’elles  soient , il  existc  onfr'elles  ime 
iccrète  analogie  , uue  sorte  d’afìinilè  , de  sorte  qu  on 
serait  presque  tcnté  de  leur  appliquer  le.  contenu  de  ces 
vers  célèbres; 

Jacies  non  omnibus  una , 

iVec  dUersa  tamen , cjualcm  decel  'esse  sororum. 
celle  rcssemblance  qui  perce  à travers  la  différence  , se 
fait  remarquer  de  mòme  plus  ou  moins  dans  Ics  facultes, 
ou  dans  les  propriétés  qui  caraetérisent  plusieurs  sub-stan* 
CCS  d'un  ordre  difFéreut , et  si  nous  ne  la  déeouvrons  pas 
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égalemont  dans  toutos  cclles,  qui  nous  sout  connues  , 
c’est.qiie  dans  Ics  objets  mcnie  Ics  plus  connus , il  nous 
reste  encore  bien  des  choscs  à decouvrir.  Quiconque  ob- 
servera  attentivement  la  generation  et  la  suite  des  difTd- 
rentes  opérations  de  l’ame,  ne  tarderà  guèi^es  à découviir 
entr’elles  une  certainc  gradation , et  des  nuances  délica- 
tes  qui,  en  Ics rapprochaut,  formcnt  le  passage  presqu’iin- 
perceptible  de  lune  à l’autre  ; de  sorte  que,  quand  il 
entreprendra  de  Ics  distinguer  avec  netteté  la  dilfi- 
culfé  quii  y rcncoutrera  dans  certains  points , où  Ics 
extrèmes , c’est-à-dirc , Ics  fìnalcs  d’une  espèce , et  Ics  ini- 
tiales  de  l’autre , viennent  à coincider,  lui  causerà  le  méiiic 
emljarras  que  nous  vcuons  de  décrire  dans  l’ai-ticle  précé- 
dent  ; et  ce  ne  sera  guèrcs  que  dans  leur  divergence  progres- 
sive , et  dans  le  maximum  de  leurs  elTcts , qu’il  ven’a  cea 
dillerentes  espèces  se  prononcer  d’une  manière  bien  sensiblc. 
Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’on  les  confonde  chaque  jour 
dans  le  langagd  ordinaire;  mais  celui  qu’employe  le  phi- 
losophc , doit  ótre  plus  exact  ; et  si  la  rapidité  du  dis- 
cours  ne  pennet  le  plus  souvent  de  designer,  que  la  do- 
minante cntre  les  opérations  ou  les  facultés  relatives  au 
sujet  que  fon  traite;  en  revanche,  dès  qu’il  s’agit  d’ana- 
lyser  les  propriétés , et  les  résultats  de  chacune  d’enti-’elles, 
• fon  est  temi  à distinguer  avec  plus  de  soin , et  à s’énoa- 
«er'avec  plus  de  précision. 
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II. 

On  remarque  dans  Tanic  deux  gi'andes  facultds,  celle 
de  concevoir  et  de  pensee,  celle  de  sentii*  et  de  vouloir, 
l’esprit  et  la  volonté.  La  première  t'claire,  dirige  et  trom- 
pc  quelquefois  la  seconde  ; celle-ci  excite  l’autre , et  la 
tyrannise  souvent  ; quelquefois  d’accord , souvent  en  op- 
position , elles  agissent  simultanément , et  s'il  n’existo 
dans  notre  ame  ni  désir,  ni  affectiou,  sans  ime  idée  con- 
respondaute  , il  est  rare  aussi,  que  nos  idées  n’excitent 
en  nous  quelque  sentiment.  Nous  rései-vant  à trailer  ailleurs 
de  lame,  en  tant  qu’elle  est  douée  de  la  faculté  de  sentir 
et  de  vouloir,  nous  nous  bornerons  ici  à quelques  obscr- 
vations  sur  le  don  qu’elle  possedè  de  connaitre  et  de  pensee. 
,Cette  faculté  se  subdivisc  communement  en  trois  autres: 
entendement,  mémoire,  imagination  ; nous  nous  confor- 
meroiis  à cette  division  adoptéc  depuis  long-tems,  et  qui 
a servi  de  base  au  système  enryclopédique  des  connais- 
sances  humaincs.  Quoique  dans  ces  derniers  tems,  cer- 
taius  aufeurs  (nomraément  le  cèlebre  Coudillac)  l’aient 
trouvé  insulHsante  et  méme  arbifraire,  elle  nous  paraìt 
correspondre  parfaitement  aux  trois  grandes  fonctions  de 
l’esprit  humain;  et  quant  à la  réduction  que  ces  mémes  * 
auteurs  prétendent  en  fnii-e  à la  seule  faculté  de  sentir  , 
à la  srnsafion  pour  employer  leur  propre  terme;  sans 
nous  arrèter  à relever  uno  contradici  ion , du  moins  appa- 
rente, cntre  ces  deux  opinions,  nous  nous  contenterons 
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«le  répontlre  à la  seconde  cn  peu  de  mots.  Ou  l’on  enlend 
par  la  scnsation  une  faculté  purcmcnt  corporclle , c’cst- 
à-dire  la  pmpriélé  qu’ont  nos  organes  detre  mus  et  af- 
fecttls  par  Ics,  objets  extérieurs;  et  pour  lors  il  est  impos- 
sible  d'identifier  avec  elle  des  facultés  quc  l’on  ne  s’ac- 
corde  à nommer  intellectuelles , que  parce  quc  l’on  sent 
qxi'clles  apparticnnent  à un  systèmc  , à un  ordre  difle- 
rent  * , ou  l’on  emploie  le  mot  de  sentir  dans  le  sens 
d'apercevoir , de  connaitre , de  peqser  ; et  alors  nons 
prendrons  la  liberté  de  remaixjucr:  i.”,  que  deux  ou  trois 
pages  d’inductious  filécs  cn  forme  de  syllogismes  ( soyez 
Condillac  , arl  de  raisonner)  ii’étaient  nullement  néces* 
saires  pour  démontrer,  que  le  don  de  la  pensée  n’est  aulre 
chose  que  la  faculté  de  pcnscr , qui  s’excrce  de  cinq  à 
six  iqanières  differeutes;  en  second  lieu,  que  c’est  abuser 
des  mots  que  de  substituer  à ceux  de  concev^oìr , de  cuti- 
natlre,  de  penser , celui  de  sentir,  quc  fon  prend  com- 
munément  dans  des  acceptions  différentcs.  G’est  pourtant 
cet  abus  des  mots  que  l on  condamne  si  souvent  ,•  et  avec 
tant  de  raison,  en  le  regardant  cornine  la  source  la  plus 
féconde , ou  du  moins  la  plus  fmmédiate  de  nos  erreurs. 
Pourquoi  les  phllosophes  ne  prècbent-ils  pas  toujoui*s 
d’excinple  ? et  pourquoi  ceux  qui  les  censurent , font-ils 
quelquefois  bicn  pis  cncore? 


* Si  crllc  vAritA  avait  pneore  bpjoin  d't'lre  démontrAr , nous  ne  saurions  en 
indiquer  une  ineilleure  dómonstralion  que  celle  qui  se  rencoDtxc,  on  oc 
MÌt  pas  pourquoi , dant  les  ouvrages  de  cet  Auteur  méiDe. 
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Les  dcux  premières  facuUés  de  l’esprit  humain  , que 
Fon  nomme  rentendement  et  la  mémoire , ont  été  trop 
biro  analysées,  pour  qu’il  nous  reste  autre  chose  à pro- 
poser  sur  cctte  matière,  que  quelques  conjectures  : nous 
cous  arréterons  dnvantage  à riraagination , doni  la  nature 
nous  parali  mòins  dévcloppée , et  doni  il  semble , que 
les  caractères  n’aient  pas  été  suffisamment  déterminés 
jusqu’à  présent. 

III. 

Entendement,  intelligence  me  paralsscnt  synonimes , 
c’est  le  nom  qui  convieni  à celle  faculté , en  tant  qu’elle 
aper^oit , qu’ellc  connait  ; mais  il  semble  qu’elle  prenne 

plus  particulièrement  le  nom  de  raison  toutes  Its  fois 

« 

que  du  seFn  des  notions  qu’elle  posséde,  elle  tire  des 
inductions  nouvclles  , qu’elle  cn  forme  une  déduction , 
une  chaine  quelconque,  qu’elle  raisonne  cn  un  mot,  et 
que  ses  raisonnemens  nc  s’écartent  point  de  la  vérité. 
La  perception , le  jugement , le  raisonnement  , soni  ses 
trois  principalcs  opérationS.  Mais  quelques  distinctes  qu’elles 
soient,  c’est  dans  leurs  limites  respectiVes  que  commence 
à se  manifester  cette  gradation  insensible  que  nous  avons 
indiquée  ci-dessus.  En  effet  ne  distinguc-t-on  pas  entre 
ce  qui  se  nomme  communément  perception  , et  ce  que  l’on 
est  convenu  d’appcler  jugement  , un  acte,  pour  ainsi 
dire,  interniédiaire , qui  tieni  tout  à la  fois  de  l’un  et 
de  i’autrc  ? je  veux  dire,  ce  jugement  simple  qui  n’exige 
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point  de  comparaison , celte  perceptioa  qui  ne  se  l)orne 
pas  à apercevoir  un  objet  isold , mais  qui  saisit  un  fait , 
c’est-à-dire , ce  qui  se  passe  chfre  deux  ou  plusieiirs 
ol)Jets  ? car,  quoiqu'un  fait  quelconque  suppose  un  ou 
plusieurs  rapports  entre-les  termes  deraetion,  néainnoins 
rade,  par  lequel  notre  esprit  l'apercoit,  est  vraiment 
intuitif,  et  antcrieur  à toute  espèce  de  conqwaisons  ; 
cei  acte  est  au  - ddà  d’une  simplc  perception  ; mais  ce 
n’est  point  encore  un  jugement  comparatif;  il  faut  que 
nous  fassions  un  pas  de  plus , pour  saisir  dans  cc  méme 
fait  les  rapports  de  cause  et  d’effet , d'agent  et  de  paticnt, 
qui  s'y  trouveut  renfennés;  et  ce  pas  de  plus  est  une  com* 
paraison,  d’ou  résulte  un  vrai  jugement.  G’est  ainsi,  que 
nous  apercevons  le  soleil  qui  dardo  ses  rayons  sur  cer- 
taius  poiuts  de  lliorizon,  le  feu  qui  consume  un  ddifice, 
un  corps  , qui  en  cheque  un  auti-e,  deux  hommes  qui 
s’erabrassent , ou  qui  combattcnt  l’un  contre  l’autre;  c’est 
encore  de  la  méme  manière  que  nous  apercevons  la 
couleur  qui  nous  frappe , le  parfum  qui  nous  plait , le 
son  qui  nous  ravit , et  que  nous  jugeons  en  méme  tcras, 
que  ces  sensations  nous  viennent  d’un  tei  coi’ps  extérieur. 
Or,  il  est  évident  que,  dans  ces  différcntes  situations , 
il  y a toujours  distinction  d’objets,  quoiqu’il  n’y  aie  pa* 
toujours  comparaison. 

• d’ajouterai  encore  deux  courtes  réflexions , touebant  les 

opérations  de  juger  et  de  raisonner.  La  première  c’est, 

« 

que  la  plus  part  des  jugemens  que  nous  portons,  et  que 
nous  éuin^ous  à ebaque  instant,  supposent  quelques  rai- 
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sonncmens  précédens.  La  seconde  c’est,  que  l’habìtude 
infroduit  dans  la  formatioa  d’un  .grand  nombre  de  ces 
jugemcns,  et  de  ces  raisonncinens  niémes,  une  sorte  de 
rapidité  que  l’on  peut  nommer  intuitive ^ et  qui  Ics  assi- 
milc  à de  véritables  pcrceptions. 

ART  IOLE  X. 

DE  l’ I MA  G 1 SA  T I O N. 


I. 


L’on  a dit,  que  rimagination  était  une  troisicme  faculté 
de  l’esprit  humain,  composte  jusqu’à  un  cerlain  point 
des  deux  autres , c’est-à-dirc , de  Tentendcment  et  de  la 
mémoire  , j ‘ignoro  dans  quel  sens  cela  a étd  dit;  mais 
voici  à pcu  pròs  colui  , dans  lequcl  je  con^ois  que  cela 
pcut  se  dire,’ 

Commen^ons  par  la  mémoire.  D’abord  cette  faculté  se 
métaraorphose  en  imagination  par  le  seul  ddgrd  de  viv’a- 
cifd  dans  la  rdminiscencc  ; et  c’est  ce  qui  donne  lieu  aux 
visions  de  tonte  espfece.  Nous  ne  nous  arréterons  point 
à ce  phénomène  qui  tient  uniquement  à l'intensité  de  la 
vibrai  ion  reproduite  dans  le  sensonurrx',  mais  qui  n’en 
est  pas  pour  cela  moins  difficile  à expliquer.  Le  passage 
gradiiel,  et  presquo  imperceptible  de  la  memoire  à l’iraa- 
gination,  me  parait  plus  susceptiblc  de  dóveloppement, 
et  s’opèrc  de  la  manière  suivantc:  la  mémpire  ne  con- 


Digitized  by  Google 


PAR  OCTAVE  ALÉXANDRE  FALLETTE-BAROI..'  iS’J 
servant  qu’un  souvenir  faible , ou  vague  ou  inexact  de  ccr- 
tains  objets , de  ccrtaius  évcncmens  , de  certaiucs  situa- 
tions,  et  ces  images  se  mélant  souvent  ensemble,  et  s’alté- 
rant  réciproqucment  en  raison  de  leur  analogie  , et  à la  fa- 
veur  de  l’éloignement  ; il  en  résuUe  des  reminiscences  qui, 
ne  sont  plus  exaclenieot  conformes  à la  réalité , mais  qui 
y ressemblent  plus  ou  moins.  Voilà  le  premier  pas  que 
rimagiiiation  fait  sans  sVn  apereevoir,  ou , pour  micux 
dire,  voilù  la  mémoire  transformée  en  imagination , par 
la  seule  f'acilité  que  nous  avons  de  nous  trompcr  daus  nos 
souvenirs.  L’imagina'tion  n’est  encore  que  passive  ; mais  elle 
ne  tarderà  pas  à agir  volontnircnient  ; ces  ficlions  que  Fon 
nomine  vulgairement  chàleaiix  cn  Espagne,  sont  les  pre- 
miers  ouvrages  de  rimagination,  dont  Fame  se  rend  compte 
à elle  mème,  et  dont  elle  n’est  la  dupe  que  dans  Ics  mo- 
mens  où,  très-yivement  alFectée  , elle  s’abandonne  à scs 
propres  illusions.  Mais  ses  productions  sont  informes , elles 
n’ont  rieu  de  régulier  et  de  suivi , elles  ne  forment  point 
un  tout,  elles  ne  sont  point  dirigées  vers  im  but  déterminé; 
ce  n’est  que  l'intention  précise  d’Irniter  la  nature , celle  de 
produire  un  cfiet  sur  nos  semblaliles , de  leur  plaire  et  de 
lesémouvoir,  qui  caractérisera  Fimagination  active  et  créa- 
trice, à laquelle  on  doit  les  beaux-arts. 

I I. 

Si  la  mémoire,  commc  nous  venons  de  le  volr,  conduit 
insensiblement  à Fimagination,  la  raison,  par  les  dernières^ 
opératious  quelle  fait  sur  les  objets,  n’y  conduit  pas  moins; 
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car,  (Ics  que  Ics  ctres  g(5ncraux  quelle  crée , se  trouveut 
s^parcs  de  Icui’  sujct  par  rabsU  aclion , ils  ne  sout  plus  du 
ressort  immediat  -des  scns  , ils  appartiennent  plus  direetc- 
tcinent  à rempire  de  la  rcalitci  ; mais  ils  coinniencent  à tom- 
bcr  sous  celui  de  riinaginatlou , par  le  penchant  méme  que 
uous  avous  à Icur  supposer  une  existencc  réelle.  Aussi  la 
mélapliysique  et  la  g(;o/nétrie  (dit  un  auteur  cèlebre)  sont 
de  loutes  les  sciences , doni  l’objet  apparlient  proprement 
à la  raison  , celles  oìi  rimagiuation  a le  plus  de  pari.  Dans 
un  raètaphysicien  et  dans  un  gèomttrc  , rimagiuation  agit 
jusqu’à  un  certain  point  ; mais  elle  n'agit  que  pour  faci- 
liter  à la  raison  ses  recherches  et  ses  développemens , et 
elle  s’arréte  où  il  le  faut  ; dans  le  poète,  elle  continue  à 
agir.  Ces  gens  là  opèrent  différemment  sur  leur  objet  ; Ics 
deux  premiers  le  dèpouillent  et  l'analysent  pour  le  recom- 
poser  mèthodiquemeut  ; le  troisième  le  compose  à son 
gré,  et  tàche  de  rcmbellir.  Leur  but  est  essenticllemcnt 
diflerent  ; cejui  des  deux  premiers  est  la  connaissance  , 
à laquelle  on  ne  parvient  que  par  des  analyses  ; celui 
du  troisième  est  l’imitation  , à laquelle.  on  ne  parvient 
que  par  des  compositions  ou  synthèses.  Il  est  vrai  nèan- 
moins , qu’en  rèlléchissant  sur  les  objets  que  l’on  se  pro- 
pose d'imiter,  ou  sur  la  distributiun  et  l’ordonnance  des 
matériaux  que  renfermé  un  ouvrage  d’imagination , l’ana- 
lyse  est  nécessaire  jusqu’à  un  certain  point.  Mais  , i.*  ces 
soiics  d analyses  ne  sont  jamais  ni  exactes , ni  complet- 
^ tes  , par  cela  méme  (ju’il  n’est  ni  nécessaire  qu’elles  le 
soicnt , en  raison  du  but  auquel  elles  tendent , ni  possible  , 
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VII  rimpétuosiltì  nnturelle  de  riinagiuatiou  et  l’iuconipafibi- 
lité  simultanee -de  déux  operai ions  aiissi  dilfércntes  , dont 
rune  exige  de  Ja  patience  et  du  plilegme , l’autre  de  la 
chalcur  et  de  la  rapidité;  2”,  l'on  peut  dire  qu’exactcmcnt 
parlant , si  .c’cst  rimagluatiun  , en  tant»  qu’ellc  veut  iraiter 
et  créer,  qui  se  porle  i ces  sortcs  d'analy'ses,  c’est  la  raison 
qui  les  cxécute , et  qui  fraic  aiosi  la  route  à rimaginafion , 
cn  lui  applanis'aot  tous  les  obsfacles,  car  le  défaut  d'obser- 
vation  s'oppose  à une  iniitatiou  hatureuse  dans  les  détails  , 
commc  le  manqiie  de  réflexions  nuit  à la  formation  et  à 
rordonnaiice  de  l'ensemble. 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas  ; j’ai  dit  que  notre  peu- 
chaut  nafurel  à regarder  comme  des  étres  ou  des  substan- 
ces  réelles , tout  ce  qui  fait  le  sujet  de  nos  pensées , nous 
achemine  à donncr  une  sorte  d’existence  à ces  étres  gcné- 
taux , que  l’csprit , en  les  séparant  de  leur  sujet  par  abs- 
traction , n’a  forraé  ( s’il  est  permis  de  s’exprimer  aiosi  ) 
que  pour  sa  comraodité  et  pour  son  usage.  Voilà  donc  la 
raisou  qui , en  se  trompant  sur  cette  existcnce  , se  transfor- 
me , sansie  vouloir , en  imagination  , mais  fen  imagination 
passive,  corame  a fait  la  mémoire.  Or  si,  trompés  dans  nos 
observations  et  dans  nos  combinaisons,  recueillant  des  faits 
eupposés  , généralisant  sans  méthode  , négligeant  enfio  le 
véritable  esprit  d’observation , d’analyse  et  de  systéme,  nous 
nous  pressons  d’en  faire  un  quclconque  ; n’est-il  pas  évi- 
dent , qu’en  ce  cas  notre  raison  se  mélamorphosera  anssi 
sans  le  vouloir  en  imagination  ? Car  ce  n’est  qu’en  ce  sena 
que  l’oo  peut  dire , que  certains  systémes  sont  eniantéa  par 
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rimagination , qui  est  alors  passive,  pour  rordiiiaire  , mais 
qui  peut  devenir  active  , selon  Tintentlon  de  rauteur.  Voilà 
cncore  Tiraagination  qui  tire  son  origine  dps  erreurs  de  la 
raison.  Mais  cornine  nous  avous  fait  un  système  sur  les 
pliénornènes  de  la  nature  , nous  pouvons  en  faire  un  de 
luèine  sur  des  fails  historiques.  Nous  pouvons  former  des 
conjcctures  sur  l’existence  douteuse  ' de  certains  personna- 
ges , sur  les  qualitcs  douteuses  d’un  personnage  trcs-  réel, 
sur  des  faits  problt'malicjnes  , sur  les  circonstances  vraisem- 
blables , mais  peu  conuues,  de  certains  faits  que  personne 
d’ailleurs  ne  révoque  en  doute.  Alors,  tant  que  notre’csprit 
garde  une  sage  mesure  dans  ses  h3rpothèses  , et  ne  Ics 
donne  que  pour  ce  qu’elles  sont , il  agit  dans  le  sens  de  la 
raison;  mais,  sii  se  laisse  entraincr,  s'il  segare,  s’il  pré- 
sente aux  antres  des  rèves  pour  des  réalites , cctte  raisoa 
se  transforme  encore  cu  imagination  ou  passive  od  active, 
selon  la-bonne  foi  ou  l’intention  particulière  de  l’auteur. 
Unc  histoire  doni  le  canevas,  foumi  par  la  vérité,  est  ainsi 
brodé  par  l’imagination , participe  du  roman  par  le  coté 
défcctueux  , mais  ce  défaut  fera  place  à de  véritables  beau- 
tés , quand  l’imagination  , devenue  active  par  l’intention  de 
• faire  un  roman  imitatif,  et  heurcuse  dans  ses  conceptions,  * 
inventerà  des  personnages,  des  caractères,  une  action,  un 
nceud  , des  incidens , des  situations  et  un  dénpuement. 

Nos  idées  abstraites  sont  tirées  du  sensible  ; nous  dé-. 
ttiuvrons  une  infinite  de  rapporta  entro  l’ordre  physique 
et  l'ordi  e moral , et  nous  ne  jugeons  souvent  des  objels 
que  l’on  nomme  spirituels , que  par  leur  analogie  uvee  ceux 
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ifje  l’ou  nomme  mateVicls  ; il  est  douc  tout  siniple  que  no- 
ti-e  langage^soit  figuri , et  que  nous  ne  puisi>Ious  nous  en 
formei-  aucun  , qui  ne  le  soit  pltis  ou  moins.  Tant  que 
ilous  nous  Ijornons  à faire  des  comparaisous  tirées  des  oljjets 
sensibies , c'^t  la  raison  qui  saisit  des  rapports  ; dès  que 
nous  les  identifions  avec  le  sujet  de  la  proposition , ou  avcc 
«on  attribut , dès  que  nous  einployons  des  mctaphores  et 
des  expressions  figui-èes  , c’est  rimagination  qui  commence 
à opérer , mais  le  plus  souvent  d’uue  manière  passive , par 
habitude  et  sans.  infention’.  Quand  nous  multiplions  les  fi- 
gures  et  les  imagcs  pnopres,  quand  i"iuventant  des  person- 
nages  et  des  situations , nous  représentons  les  choscs  avec 
les  circonstances  qui  en  rendent  la  peiuture  plus  naturelle 
et  plus  vive  ; quand  nous  donnons'à  tout  cela  de  l'expres- 
sion , du  mouvement  et  de  la*  vie , alors  nous  fesons  un 
poème  avec  des  vers  , ou  un  tableau  avec  des  couleurs , et 
c’est  riinagiuation  qui  y déploye  toute  son  activité  créatrice. 

L’imagination  active  dans  un  liistorien  fidelle  n'agit  qu’au- 
tant  qu’il  est  nécessaire  pour*  peindre  des  faits  dont  on  n’a 
pas  été  témoiu,  des  objfts  que  l’on  a pas  vus,  des  person- 
Dages  que  l’on  n’a  pas  connus  , et  qu’il  faut  par  conséquent 
imaginer , dans  un  certain  sens.  D'ailleurs,"  c est  elle  qui 
vivifie  le  style  par  des  figurcs , des  images , des  couleurs 
que  l'on  einploye  à desse  in , et  que  le  genre  historique 
admet  avec  unc  sage  mesure. 

Quand  je  distingue  entre  l’imagination  active  et  passive  , 
je  sais  bien  que  notre  imaginatioo  est  toujours  agissante, 
puisqu’elle  opère } mais  c'est  que  dans  le  cas  où  je  la  Dom- 
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ine  passive,  elle  est  réelleinent  telle’vis-à-vis  des  objcts  , 
c’est  - à - dire  ,de  ses  scnsations  actiiclles  ou  reproduiles  ; 
elle  ue  fait  alors  qu’obéir  à ces  impressions  ou  ces  rc- 
miniscences,  lesqueiles  peuvent  ètre  souvent  erronnécs  et  . 
illusoires  ; au  lieu  que  je  la  nomine  aclive  -,  Jorsque  dis- 
posane en  quclque  sorte  de  ces  objcts  mèmes , elle  en  mo- 
difie  et  combine  à son  gré  les  images.  Le  mème  homme 
cxcrce  son  iraagination  active  en  fesant  un  roman , et  son 
imagination  passive  en  lisaut.  colui  d’un  autre. 

Conséquemment  h tout  ce  qud  nous  venons  de  dire  , je. 
erois  qne  l’ou  pcut  definir  rimagination , un  composé  de  la 
facilite  naturelle  de  nostre  esprit  à se. f romper  dans  ses 
apcrcus  et  dans  ses  souvenirs,  de  sa  faculté  de  saisir  Ics  rap- 
porta des  eboses  et  du*  pouvoir  qu’il  a de  se  former  dea 
idées  complexes  arbitraircs  ; de  plus  fon  peut  établir  que 
les  dernières  opérations  de  l'entendement  et  les  derniera 
eflbrts  de  la  mémoirc,  au  moment  où  l'esprit  s’t?carte  du 
vrai,  appartiennent  déjà  à l’imagination , ou  vicn  ersa  que 
les  opérations  iuitiales  de  cotte  derniere  apparlicuncut  en- 
core  à renteudement  et  à la  mémoire.  • 

III.  ' . . 

Il  me  semble  que  nous  venons  de  d^lermlner  les  carac-’ 
tères  propres  , et  sur-tout  les  llmites  respectifs  des  troia 
facultés  intcllcctuelles  avec  une*^  sorte  de  precision,  qui  nc  • 

permei  plus  de  les  confondre,  comme  il  arrivo  quelquefois. 

Nous  sommes  partis  du  principe  : que  les  facultés  de  fes- 

prit  ue  sout  que  ses  trois  principales  niaoièrcs  dbpérer  , > 
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entrc  Icsquellcs  une  dlflcrcacc  essentiell«  doit  élablir  une 

vcritable  distinction.  Nous  nous  soramcs  attachés  à dcvelop- 

per  la  génération  de  catte  troisièrae  faculté  , qui  parlicipe, 

jusqu’à  un  certain  point , des  deux  autrqs  ; et  nous  avons 

taché  de  saisir  le  point , où  elle  s’cn  détache  pour  oxercer 

les  fonctions  qui  lui  sont  propres.  Mais  peut-étre  ne  sera  t il 

pas  inutile  d’ajouter  ancore  quelques  éclaircissemens  sur 

cette  matière,  et  de  répondre  à quelques  objections. 

Les  ancicns  ont  souvent  confondu  la  mémoire  avee  l'inia- 

gination;  et  eu  dernier  lieu,  un  philosophe  très-estimable 

a para  voulo.ir  étendre  l'empire  de  rimaginalion  aux  dd- 
• *.  • • . 
pens  de  celili  de  la  mémoire,  en  attnbuant  à la  première 

non  seulcment  le  pouvoir  de  citfer  des  images  nouvelles,  mais 

mènac  celui  de  retraeer  à l'csprit  des  objets  réels  et  connus, 

pouvoir  qui  me  semble  ne  devoir  appartenir  qu'à  la  mé* 

moire.  D’autres , en  attribuant  à rimaglnation  Ics  produits 

de  la  raison  qui  s’égare  dans  ses  aper^us  , ne  modillent 

point  cette  manière  de  s’exprimer  par  certaines  distinctions 

qui  me  paraissent  nécessaircs.  Jc  vais  essayer  de  mettre 

dans  un  plus  grand  jour  lès  idées  que  je  n'ai  fait  quindi- 

• 

quer  à ce  sujet. 

. I."  Dans  l’excmple  que  quelques  auteurs  allègucnt,  d’une 
p’ersonne  conniie  que  l’on  n’a  pas  sous  les  yeux , mais  dont 
la  voix  que  l’on  cntcnd,  nous  cappelle  sUr-le-champ  l’exis- 
tence  et  les  traits;  dans  cette  supposition,  dis-je , il  semble 
d’abord  que  c’est  rimagination  qui  opèrc  en  nous , ou , si 
l’on  aime  mieux , que  c'est  l'esprit  qui  agit  dans  le  sens, 
que  l’on  est  gdnéralement  cgnvenu  d’appeler  ìmagitmlion , 
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pour  le  dìstinj^iior  de  deux  autres.  Toutefois , quand  on 
exaraioe  plus  attcntivcraent  ce  qui  se  passe  en  nous  à celle 
ocoasion , l’on  ue  Iarde  pas  à se  convaincre  que  c’est  la  sai- 
son  qui  concini  la  pnVnce  ou  la  proxitnité  de  cet  élre 
connu  , tandis  que  la  mérnoire  en  retrace  sinmltanément 
le  souvenir  ou  l'image.  Que  si  cet  liomme  ne  nous  est  pat 
Oonnu  , et  que  ncanmoias  sur  quelques  indices , nous  noua 
en  formions  une  image  quelconque  , pour  lors  c’est  l’nna- 
giiiation  qui  commence  reellemcnt  à se  dt^ployer. 

2. °  Il  est  évident  que  c’est  la  mòmoire  cjui  nous  présente 
Ics  images  des  objets  connus,  c’cst-à-dire  qu’pn  pareil  cas 
l’esprit  agii  dans  le  sens  que  nous  appelons  mérnoire  ; et 
il  ne  l'est  pas  moins,  que  c’est  Timagination  qui  ajoute  à cea 
■ensations  reproduites  une  réalité  , ou,  pour  mi(‘ux  dire, 
une  présence  supposée  , et  qui  nous  procure  par  ce  moycQ 
des  visions  nocturnes  et  mèn>e  diumes.  La  mérnoire  nous 
retrace  plus  ou  moins  fidellement  le  passé , rimagination 
nous  peint  à son  gré  l’avenir;  elle  domine  dans  la 

tion  ; elle  aidc  puissamment  nos  conjectures. 

3. ®  C’est  avec  raison  que  l’on'attribue  à l’imagination  le 
pouvoir  d’augmenter  nos  peines  et  nos  plaisirs , de  les  créer 
méme  quelquefois  ; c’est  elle  sans  doute , qui  embellit  les 
objets  de  nos  désirs , qui  enlaidit  ceux  de  notre  aversion, 
et  qui  par  ce  moyen  donne  un  dégré  d’intensilé  de  plus 
à ces  senficnens  naturels.  L’imagination  seule , en  parse- 
mnnt  d’illusions  les  idées  que  nous  nous  fesons  des  biens 
et  des  mnux  , altero  notre  jugement  dans  leur  évaluation. 
£Ue  accumule  en  ces  compositions , ces  combinaisons  rapi* 
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dcs  et  vraiment  iutuitives , qui  ne.  laissent  poiut  à la  rd- 
flcxioQ  le  tems  de  se  ddployer , "et  que  la  raison  a (aut  de 
peine  ensuite  à rectifier , ea  $ubstituant  l’analyse , qui  est 
8oa  ouvrage , ces  syDlhèses  qui  sont  celai  de  rimagina- 
tion.  L’oa  attribue  donc'tout  cela  àfcetfe  dcrnière  faciiTld, 
parco  que  c’est  elle  qui  y domine,  et  qu’il  serali  aussi 
inutile  qu’impossible  de  s’dnoncer  autreincnt.  Mais  cela 
n’empéche  pas , qu'au  moyen  d’une  analyse  i-igoureuse , et 
vraiment  métaphysique  , l’on  ne  parvienne  à distinguer 
dans  ces  combinaisons  rapides  , et  multìplices , les  élé- 
mens  et  les  erreurs  qui  n’appartiennent  qu’à  la  raison  et 
à la  mdmoire.  • 

4.“  L’on  doit  circonscrlre  Tempire  de  rimagination  au 
KCnsible  propremfnt  dit  tfuod  percellit  sensus,  qui  àffecte 
uos  seus  extérieurs,  ou  qui  agit  sur  le  sens  intime.  Ce 
n’est  que  *des  matériaux  de  ce  genre,  quelle  employc. 
Car,  coinment  pouiTait-on  imiter  ce  que  l'on  n’a  )amaÌ3 
ni  vu , ni  entcndu , ni  touché,  ni  senti  intéricurement. 
Que  si  elle  s’exerce  souvent  sur  des  abstractions  pprement 
inlellectuelles  , en  leur  donnant  une  • existence  (^’elles 
n’ont  point;  remarquez  bieu  qu’elle  leur  donne  en  méme 
tems  im  corps,  de  la  vie,  dumouvement,  qu’elle  les  per- 
sonnifìe,  èt  les  met  en  action  d'une  manière  sensible  ; 
tà  où  il  n’y  a rien  de  tout  cela,  il  n’y  a pas  de  vcri- 
table  image , il  n’y  a pas  de  création  ; ce  n’est  qu’une 
jndprise  de  l’entendemcnt.  Mais  vous  ne  pouvez  fixer  la 
pensée,  me  "dira-t-on , sur  vos  dilTcrentes  idées,vousne 
pouvez  vous  Ics  rappeler,  sans  que  leur  premiòi’e  appa- 
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rition,  ou  leur  rcproduction  nc  soit  accompagnile  de  quel- 
que  image  plus  ou  moius  vive;  donc  limagination  opere 
toujours  plus  ou  moius;  à cela  je  réponds,  qùc  la  cause 
de  ce  phenomène  tient  à rorigiuc  méme  de  nos  idées, 
qui  esfdans  nos  sensations;  que  la  rcproduction  d’une 
idée  matériclle,  c’est-à-dire , d’uuc  sensation,  ou  du  signe 
que  nous  lui  avons  associé , n’est  qu’un  acte  de  la  mé- 
moirc , comme  la  rcproduclion  .d  une  idée  puremont  in- 
tellectuellc , car , nous  ne  saurions  nous  rappclcr  une 
idée  quelconqiie  individuelle,  sans  nous  en  rappclcr  l’objet , 
et  sans  que  son  image  ne  se  retrace  d’une  manière  plua 
ou  moins  distincte  dans  notre  esprit.  Nous  ne  pouvons 
de  Tnéme  pous  rappeler  aucune  notiou  abstraitc  et  géné- 
rale,  saus  que  l’iniage  faible  ou  confuse  de  quelque  indi- 
vidu , auquel  nous  l’appliquons  avec  la  rapidifé  de  féclair, 
n’accoure  au  mème  in.staut.  Pensons-nous  à ces  étres  mo- 
raux  que  l’on  nomme  vertu,  gioire,  raison  etc.?alors  ou 
l’image  sensible,  dont  notre  imagination  les  a revétus  pour 
la  prenpère  fois , se  retrace  à notre  souvenir , ou  l’idée 
abstraite  reparait  accompagnée  de  l’image  du  signe  con- 
lacré  à rexprimer , c’est-à-dire,  de  la  foime  des  carac- 
tères , ou  du  son  méme  de  la  parole.  Mais  dans  tout 
cela  je  nc  vois  que  l’ouvrage  de  la  mémoirc.  L’imagina- 
tion  créée  en  iraitant;  voilà  ses  fonctions  ; le  vrai  n'est 
point  son  aliment,  la  répétition  n’est  point  de  son  ressort , 
en  conséqucnce  les  images  vi'aies  et  reproduites  ne  hii 
appartiennent  point.  Si  l’on  s’écarte  de  ces'distinctions, 
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l’on  retombe  dans  la  confusion,  et  il  vaut  micux  n’ad- 
mettre  dans  l’esprit  humain  qu’une  seule  faculté. 


Peut-ètre  quelques-unes  des  distinclious  * et  des  ani- 
madversions,  dont  ce  petit  ouvrage  est  parsemé,  sem- 
bleront-elles  frivoles , ou  du  moins  inutiles  à ceux  de  nos 
lecteurs,  qui  ne  sentent  pas  tonte  l'impoi’tance  dune  no- 
menclature exacte.  Ou  ne  saurait  disconvenir  néanmoins 
que  celte  exactitude  ne  soit  dans  toutes  les  Sciences  un 
sur  garant  de  leur  perfection. 

Bacon  répète  plus  d’une  fois  dans  ses  immortels  ou- 
vrages:  qu’en  travaillaut  à Texecution  du  vaste  dessein,  * 
qu’il  avait  con^u,  de  régénércr  et  detendre  Tempire  des 
connaissances  humaines,  il  renon^ait  souvent  auxfonctions 
d’architecte  polir  remplir  celles  de  Macon  et  de  simple 
ouvrier.  L’on  pourrait  peut-ètre  observer  que,  dans  un 
cerfain  sens,  il  a fait  précisément  le  contraire.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu’en  traitant  Ics  différentes  par- 
ties  de  la  philosophie  rafionnelle,  l'on  se  trouve  souvent 
dans  la  nécessité  de  faire  quelque  chose  de  semblable  à 
ce  que  dit  ce  grand  homme,  c’est-à-dire,  d'exercer  Ics 
fonctions  minutieuses  desgrammairicns,  avant  que  de  rem- 
plir  la  tache  de  pbilosoplie , ou  plutOt  saus  cesser  de  la 
remplir. 
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Jntroductum  est  enim  al  aliquìbus  genus  scrihendi , ut  quis  narra- 
tiones  aliquas , non  in  serie  historiae  continuatas , seJ  ex  de— 
lectu  auctoris  excerptas  conscrihat , deinde  easdern  recoìat , et 
tamquam  ruminet , et  sumpta  ab  ipsis  occasione  de  rebus  poìiticis 
disserat  : quod  genus  historiae  ruminatae  nos  sane  magnopere 
probamus , modo  hujusmodi  scriptor  hoc  agat , et  hoc  se  agcre 
confUeatur,  - 

Baconis  opera  omnia,  Vcnellis augmentis  uientiarum, 
lib.  II , cap.  IO  , pag.  i3C. 
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M oLTi  scrittori  nostri  od  oltramontani  hanno  prima 
di  noi , la  propria  lingua  scrivendo  o la  latina , osservato 
e discorso  con  isquisito  criterio  tutta  la  serie  variabile  delle 
storie  , dal  principio  dell’  era  cristiana  incominciando  sino 
a* poco  mono  che  ai  giorni,  in  cui  siamo  ; laonde  volendo 
noi  agevolare  quella  soltanto  del  secol  nostro  a chiunque 
piaccia  ai  posteri  narrarla , qui  a riandare  atterremei  i fatti 
più  importanti , e i più  conducenti  all’  assunto  nostro  , che 
sieno  avvenuti  dal  Mille  ; maggiore  disquisizione  faremo 


* L' autore  insprisre  negli  atti  dell'  Arcadetnia  dentro  questo  discorso  , 
quasi  l’epilogo  di  tutta  l'opera  acrennala , già  mollo  inoltrata  , brucile  non 
compita , e attesa  la  sua  mole  , da  non  poter  capire  dentro  1’  accademico 
volume. 
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poscia  d'ogni  politicò  o morale  avvcnimeuto  dello  scorso 
secolo  deciinosetlimo. 

Osserveremo  il  nuovo  sistema  , che  liannovi  preso  le 
cose  , come  quello , che  è poi  stato  lume  , molla  e guida 
di  tutto  ciò,  che  nel  corrente,  cui  segnatamente  mù’iamo, 
è avvenuto  o s’è  fatto.  * ’ ' 

Perlocchè  dopo  a%'erè  bastantemente  accennata  la  sorte 
diversa  de’ tempi  a noi  più  lontani,  mostreremo  die  il  se- 
colo prec-edenle  preparò  già  quanto  ahbiam  visto  in  questo 
istesso  seguire , a ciò  gli  animi  iucliuaudo  con  nuove  idee 
e novità  di  prospetti,  infondendo  novelli  lumi  in  ciascuno, 
e pCr  mezzi  non  pria  adoperati  o potutisi  adoperare,  age- 
volandone il  corso  alla  meta. 

I secoli  succedonsi , e quantunque  non  sempre  si  rasso- 
miglino, per  altro  tutto  ciò,  che  addiviene  nel  secolo,  che 
segue  , è Teffetto  immediato  di  quello  , che  Io  antivenne. 
Le  invenzioni , le  nuove  dottrine  e scoperte , i jiensa- 
menti  nuovi,  ed  i libri,  die  li  manifestano , tutte  le  novità 
in  somma  buone  o ree , sono  in  sul  nascere  combattute  o 
neglette  , rispinfc  o proscritte. 

L'autorità  riverita  degli  nomini  attempati  e maturi  per 
Io  più  le  abborre  e condanna,  onde  in  un  fascio  ravvolte 
quelle  rlmangoiisi  , à cosi  dire  , stazionarie  per  lunghi 
anni , vuote  d’  ogni  efficacia  e senza  influenza  veruna  , anzi 
in  discredito  cadono , e le  più  se  ne  giaciono  vilipese  e 
\ 

* r.'niitorp  lì»  steso  questo  discorso  ne)tli  ultiiui  decenni  dello  scorto  s^ 
colo  decimultavo. 
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depresse  , finche  sponti  gli  auziclcUi , cui  coinphVa  persegui- 
tarle, vengano  ad  influire  e a signoreggiare  coloro,  che 
giovani  le  accolsero  e le  assaporarono,  che  poservi  ogni 
loro  studio,  e che  scevri  da  ogni  amore  di  parti  ne  riu- 
dagarono  l’utile  e il  buono. 

Ora  costoro  sono  vaghi  al  sommo  di  porre  quelle  al  ci- 
mento dell' esperienza,  e si  facendo,  all  ri  sistemi  dagli  an- 
tichi diversi  (comecchfe  ne  derivino)  di  opinioni,  di  cose, 
e di  metodi  introducendo  sen  vanno , e imprimono  sulla 
faccia  del  mondo  un  nuovo  ordine  di  cose,  é un  aspetto 
non  mai  forse  sospettato  dai  loro  maggiori. 

Avvien  di  rado,  che  un  uomo  sorga,  i cui  lumi  oltre- 
passino quelli  del  tempo  in  cui  vive,  ma  pur  talvolta,  non 
mai  vicnie  fatto  per  altro  di  potergli  adoperare  a generale 
vantaggio  di  quell' istessa  stagione,  in  cui  egli  fiorisce, 
fuorché  nel  caso  rarissimo,  che  a principe  assoluto  nascesse 
di  una  potente  nazione. 

Se  a tanta  altezza  non  comparisce,  o non  sale,  potrà 
bensì  costui  per  via  della  penna , e del  comodo  delle  stampe 
giovare  ai  posteri,  ai  contemporanei  non  mai;  i libri,  che 
dai  sommi  filosofi  di  una  generazione  si  mettono  in  luce, 
hanno  poi  la  ventura  di  poter  fruttificare  nella  generazione 
che  segue,  dalla  quale  sono  a maestri  e ad  opportuni  con- 
Isiglieri  tenuti  ed  accolti. 

Essi  perciò  sono  poi  quelli,  che  non  previsti  comodi, 
non  escogitate  discipline , ed  arti,  ed  innovazioni,  ed  im- 
prese non  per  lo  addietro  riputate  possibili  vannovi  di, 
mano  in  mano  creando,  e per  modo  talvolta  influiscono. 
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che  un  secolo  non  pare  ad  un  altro  rassomigliarsi  altri» 
menti  di  quello , che  accada  tra  una  città  di  Toscana  e 
un’orda  di  Tartari;  perciò  è,  come  fu  da  alcuni  notato, 
che  una  età  d'uomo  spesso  riesce  un  eoimma  insolubile 
alle  susseguenti. 

Una  quistione  assai  intricata  cadrebbe  in  acconcio  qui 
di  discutere,  cioè,  se  gli  utili  moderni  ritrovamenti  sieno 
un  parto  uscito  dall’  industria  umana  nodrita  dall’  espe- 
rienza di  sci. mill' anni,  o se  anche  senza  di  una  scuola 
SI  diuturna,  alcuni  uomini  egregi  nati  in  favorevoli  cir- 
costanze abbiano  già  potuto  alle  società  procacciarli 
taluna  volta. 

Ma  a poterla  risolvere,  ciò  che  più  e meglio  sarebbe, 
l’Intera  cioè  di  questi  sei  miU’anni  e minuta  storica  co- 
gnizione, quello  si  è appunto,  che  mancaci;  tuttavia 
nella  serie  dello  storico  prospetto,  che  segue,  ove  starà 
meglio  trattarne , confidianci , se  non  di  sciorla , almeno 
di  recarvi  in  mezzo  tanta  copia  di  lumi  e di  fatti , che 
ad  altri  poscia  varrà  per  avventura  a facilitarne  lo  scio- 
glimento: prescindendone  per  ora  del  tutto,  porteremo 
tosto  lo  sguardo  sopra  quei  secoli , nei  quali  le  moderne 
società  dell’  Europa  presero  qualche  stabilità  e forma  di 
reggimento,  e quindi  lo  stenderemo  eziandio  agli  altri 
susseguenti , che  hanno  preceduto  lo  scorso. 

Veggio  adunque  in  quel  tprno , ovunque  io  mi  volga 
od  affacci,  caduti  a un  dipresso  già  gli  idoli  in  ogni 
pirte  di  mondo  allor  conosciuto  ; qui  In  lor  voce  una 
religione  signoreggiare  pura , rivelata  e divina , colà  un’ 
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olfra  , figlia  della  brutalità  e della  fantasiosa  menzogna  , 
nè  anche  per  altro  insozzata  d’ idolatria  , vaghe  entrambe 
di  far  proseliti , ma  da  spirito  assai  diverso  a ciò  mosse 
c dirette  ; quella  sobi  ia  c cauta  nel  cercare  le  scienze  , 
questa  del  sapere  giurata  nimica,  atte  ameudue  ad  infon- 
dere negli  animi  umani  maggior  serietà  di  culto  c com- 
postezza di  costumi  e di  tratto  , che  già  noi  fosse  la 
folle  religion  de’  pagani  , che  dominò  per  secoli  tanti  e 
paesi,  c ravvolsesi  tutta  in  riti  sconci,  in  feste  e gaje 
superstizioni,  che  quelle  cupidigie  istessc  , da  cui  nacque, 
a lei  suggerirono  ; veggio  in  una  parola  , dopo  andato 
già  in  bando  il  politeismo  , i Cristiani  dominare  in  una 
parte  della  terra  , i Saraceni  nell’  altra  , ed  emuli  dal 
primo  lor  ravvisarsi , or  assalire  1’  altrui , or  difendere 
la  propria  credenza , la  propria  contrada  1’  un  e 1’  altro 
coir  armi. 

Per  quelli , che  Saraceni  abbiam  detti , perchè  appunto 
con  tal  nome  salirono  al  più  alto  grido  di  conquistatori, 
hanno  da  intendersi  lutt’  i Musulmani  di  mano  in  mano 
schieratisi  sotto  le  fanatiche  insegne  di  Maometto , e por 
' que’,  che  Crisi iani  , quanti  Europei  successivamente  ar- 
ruolaronsi  alla  salutifera  milizia  di  Cristo. 

Ora  giova  osservare  , che  anche  a’  dì  nostri  gli  addetti 
all’  una  o all’  altra  di  queste  credenze  ingombrano  tut- 
tavia , partono  c signoreggiano,  a poco  sta  , amendue  gli 
emisferi  del  globo:  nè  del  vecchio  continente,  in  cui  di- 
moriamo , altro  occorre  eccettuarne  , tranne  1’  imperio 
Cinese,  la  rozza  Tarlarla,  pochi  tratti  dell’ Affrica  , dell’ 
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Indostano  e dell’  Indie  , al  che  tutto  i pochi  Giudei  per 

ogni  dove  dispersi  ponno  associarsi. 

* • 

Nel  nuovo  poi  si  venera  più  o inen  rettamente  il  van- 
gelo, ovunque  col  dominio  d’Europa  si  estesero  la  col- 
tura e la  fede  , e di  cristiano  già  portavi  il  nume  ogni 
popolo  , tosto  che  quello  di  selvaggio  lascia  e depone. 

Or  mi  si  provi  , che  la  tanto  celebrata  Romana  potenza 
abbia  signoreggiato  giammai  tanti  paesi,  quanti  in  oggi 
i Maomettani  e i Cristiani  ; anzi  ardirei  asserire , che  la 
floridezza  degli  uni  c degli  altri,  duri,  a lìn  dipresso, 
ad  esser  qual  era  sul  primo  assestarsi  delle  moderne  mo- 
narchie , sebbene,  a dir  vero,  il  divario  a favor  nodro 
di  presente  non  poco  campeggi  dopo  la  segnalata  su- 
perba conquista  di  un  altro  emisfero. 

Ma  r organismo  feudale  contaminò  sino  nell’  origine 
loro  le  odierne  monarchie  cristiane  , senza  ncppnr  una 
eccettuarne,  che  tal  era  de’ feroci  conquistatori  dell’Aqui- 
lone la  sconnessa  e bizzarra  pianta  di  politico  reggimento, 
la  quale  l ecaron  essi  fi  a noi  dalle  loro  tane  e paludi  ; 
forza  fu  a quante  contrade  l’ auree  leggi  romane  aveano 
beate  tanti  anni,  lasciarsi  disordinare  da  questa  inarmo- 
nica feudalità,  che  commettea  con  vario  metro,  ma  sem- 
pre sotto  titolo  di  vassallaggio  , ogni  grado  e condizion  • 
di  pwsoue , le  ime  con  l'altre. 

Forza  fu  pur  anche  alla  religion  nostra  piegarvisi , c 
all’  ecclesiastica  gerarchia , cosi  bene  dalla  sua  fondazione 
architettata  , darle  passaggio , anzi  a poco  a poco  rao- 
del!ar\  isi  sopra  : onde  puì)  dirsi , che  la  romana  Europa 
attonita  riiuauesse  di  vedersi  già  divenuta  feudale. 
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D trono  in  ogni  reame  era  debole  , inattivo  , minac- 
ciato sempre  dagli  cmoli  inquieti  fcudatai  j , i quali , se 
più  forti  e vincitori,  faceanne  traliallare  le  basi,  e ne 
riduceano  la  potenza  ad  un  nome  ; se  perditori  c vinti , 
a ristorarsi  chiamavano,  e della  patria  a scompiglio,  gli 
Btrauicri  e i Vicini.  Questi  primai-j  baroni  pativano  posc  ia 
im  non  dissimile  trattamento  , non  che  dai  loro  pari  , 
ma  dai  loro  propi-j  eziandio  vassalli  ; e il  siffatto  con- 
tagioso mal’  ordine  propagavasi  di  grado  in  grado  scen- 
dendo sino  all’  inhina  plebe  de’  villani  derelitta  , la  qual 
venia  da  tutte  le  classi  a lei  sovrastanti  lacera , malme- 
nata , e a cento  doppj  d’  ogni  lato  premuta.  In  somma 
questa  costituzion  di  governo  parca  inventata  per  mettere 
sott’  occhi  un  fedelissimo  tjuadro  dell’  obesiana  anarchia  ; 
non  unità  in  dessa  scorgevasi  , non  concerto  , non  cor- 
rispondenza alcuna  di  parti  c di  uilicj , ma  uimicizia  di 
tutti  con  tutti , ma  universale  perturijazione. 

La  forza , c certa  astuzia  per  lo  più  del  tradimento  com- 
pagna, che  non  merita  di  politica  il  nome,  cospiravano 
tmitc  ad  opprimere  i popoli  dal  Boristene  al  Tago , 
dall’  Elba  al  Garigliano  ; fa  meraviglia  l’osservare , che  un 
simil  governo  abbia  potuto  tanto  tempo  reggersi  e con- 
sen’^arsi,  ma  non  ostante  le  scosse,  che  a quando  a quando 
ebbe  a sentire , assai  cagioni  mai  sempre  a fiaucheggiarlo 
concorsero. 

L’ignoranza,  che,  come  sa  ognuno,  ingombrò  fnlta 
Europa,  massime  nel  decimo  secolo,  cche  nei  due,  che 
seguirono,  sempre  più  vi  crebbe,  e si  raddensò,  fece 
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sparire  ogni  priniicia  e ragionevole  contezza  di  lingua 
e di  leggi , c di  politica  antica  Greca  e Romana  ; e di 
leggieri  diede  a credere  ad  ogni  individuo  , ad  ogni 
nobile,  o principe,  non  potersi  immaginare,  o comporre 
altra  iorma  di  governo  più  beuenca  c migliore  di  questa  ; 
la  malizia  e la  minzione  fors’ anche  trovò,  che  non  poco 
cornplivale  di  alimentar  questo  mostro,  da  cui  lipromet- 
tevasi  r acquisto  ambito  dell’  autorità  universale  ; era  in 
fatti  del  triregno  Pontificio  primario  interesse , che  un 
feudo  fossVgli  il  mondo  lutto,  che  i Re  ne  fossero  i primi 
vassalli,  e che  il  Papa  uc  fosse  il  signore  in  terra  su- 
premo. * 

Che  non  poco  giovasse  ai  Papi  il  girne  l'anzidetta  opi- 
nione insinuaudo , e si  perpetuare  il  feudalismo  , fede 
ne  fanno  e gli  scritti  , che  dalla  loro  corte  emanarono  , o 
che  a di  lei  favore  furono  fabbricati  da  certi  falsari,  che 


* Giovava  agl’  interrssi  dei  Papi , perchè  in  questa  anacchia  feudale  i 
più  possenll  feudalarj , i più  deboli  del  roiiliiiuo  opprimendo,  ma  più  coloro, 
che  terre  allodiali  gode.'iiio,  non  aveano  perciò  negli  uni,  no  gli  altri  altro 
arampo  , che  di  farsi  per  i loro  beni  ligi  della  Chiesa  , la  quale  glieli  resti- 
tuiva, investendoli  di  quelli,  come  di  feudi  ohlali,  mediante  una  qualche 
timiua  retribuzione , ma  poscia  mancando  la  linea  mascolina  del  cosi  iuve- 
atitone  , prendea  possesso  del  feudo  devoluto  per  ritenerselo , o altri  infeu- 
darne ; le  terre  passate  sotto  il  dominio  Papale  erano  tanto  rispett-sle,  che 
nessun  v’era , che  lo  spavento  delle  censure  non  ritraess»;  a quo’  tempi  dai 
violarlo;  e il  iiioderuo  vassallaggio  del  regno  di  Napoli  alla  santa  Sede 
non  riconosce  altra  cagione  ed  origine  ; i Princìpi  Normanni  Roberto  , 
Guiscardo  e Ruggiero  fratelli , che  allora  dominavano  in  quelle  parli , 
•sseudoa'  essi  signori  nuovi , non  trovarono  altro  miglior  modo  di  ripararsi 
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folenn  amicarsela  , e o/^ui  scrittiircT  publilicala  a quei 
tempi  dai  giureconsulti  di  parte  Guelfa  ; i falli  iunuine- 


comro  ranni  dei  Tedoschi  Iiiipcradorì  di  occidenle,  i quali  come  Re 
d'  Ilalia  prploiulcvano  a ^rado  loro  di  disporre  delle  provincie  di  eolà  lolle 
ai  duchi  Longobardi,  e contro  Ianni  de'tireci  Iniperadori  di  Oriente,  che 
volevano  con  miglior  ragione  riconquistare  su  questi  Norniamii  quello 
altre  provincie  colà,  come  Puglia  e Calabria,  che  avevauvi  perdute.  Nicolò 
li.  fu  i!  primo  Papa  che  ricevesse  questa  obblazioiie  da’ Normanni  suddetti 
in  forma  pubblica  nella  città  di  Alelfi,  e che  ne  spedisse  l'investitura  a) 
duca  di  Puglia  Guiscardo,  e al  principe  di  Capita  Ricciardo  l'anno  loSg, 
e poi  lo  stesso  fece  in  Salerno  Gregorio  settimo  Tanno  1075  circa  al  sud- 
detto Guiscanlo,  e al  gran  conte  di  Sicilia  Ruggiero  fratelli,  e quindi  in 
oppresso  tutti  i Pontefici  loio  successori  fecerne  altrettanto — iisdem  quoque 
diebui  ( cosi  scrisse  Lione  Ostiense  lib.  3,  cap.  16  ) et  lìichardum  principa- 
tum  Capuanum , et  Ilolhberlum  ducatum  j4pulitw  et  Caìubriae  atque  SiriUm 
conJirma*‘it , curri  sacramento  jìdeiitate  liomanae  Eccìesta  ab  eh  primo  rrcepta  , 
nre  non  incestitione  census  per  singulas  annos , per  singula  "boum  paria  de- 
iKirfor  12. 

Stefano  Baluzio  nelle  sue  note  sopra  il  libro  della  concordia  dell' Impero, 
e del  Sacerdozio  di  Pietro  De-Marca  arcivescovo  di  Parigi  lib.  5 cap.  3, 
ci  ha  conservato  un  discorso  dell'anno  i3o3  di  papa  Runifazio  Vili,  nel 
quale  dichiara  .Alberto  primo  essere  Imperadore  e Monarca'  dalla  mano 
della  Chiesa  Romana  , e poi  soggiunge  ; « che  questo  Principe  farà  bene 
di  portarsi  a norma  dello  spirito  d'  essa  Chiesa , se  voglia  su  di  tal  trono 
uianlenei-si , di  cui  egli  Papa  è l'arbitro  e padrone  nel  disporne,  che  il 
motivo,  che  lo  delenniiia  ora  a riconoscerlo  in  Imperadore  è la  sua  pre- 
seiUaiiea  somiuessione  alla  sanUt  Sede , dalla  quale  per  sua  disgrazia  erasi 
per  Taddielru  sottrailo  assai  tempo,  quindi  dal  riconoscerlo  che  allora  fa- 
ceva, iiiferivaiie  « che  incoronare  e confermare  T Imperadore,  cioè  il  primo 
tra  li  Sovrani  di  Europa,  apertamente  dimostrasse  il  diritto  suo  di  disporre 
di  tulli  i reami  e stali  inferiori  all'  Impero,»  cosi  Bonifazio  parlava,  ma 
non  cosi  Tiuteudea  il  re  di  Francia  Filippo  il  Bello,  col  quale  questo 
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i*evoli  poi  e singolari,  sono  di  ciò  la  certissima  conferma.* 
basti  fra  tanti  quello  rammentare  di  Gioanni  Senzaterra 
re  Inglese^  che  fattosi  odioso  al  Papa , il  quale  dopo 
avere  questo  monarca  di  tutte  le  censure  caricato  ed  op- 
presso * ne  diede  il  regno  a Filippo  Augusto  re  di 
Francia , trattando  Gioanni  non  solo  come  scomunicato , 
ma  come  fellone  alla  santa  Sede  ; per  lo  che  l’infelice 
principe  abbandonato  da’  suoi  baroni  veggendosi,  e a 
mal  partito  condotto , nelle  mani  del  legato  pontificio 
Pandolfi  professò  se,  e i suoi  baroni  a vassalli,  ed  il 
regno  a feudo  della  sede  romana , con  che  ricuperò  lo 
stato,  riottenne  il  trono,  come  novellamente  dal  papa 
investitone,  e Filippo  già  in  punto  d’ invaderglielo , sotto 
minaccia  dei  fulmini  del  Vaticano,  ebbe  dal  legato  il 
cenno  di  ritirarsi  dall’  impresa , e assoluto  divieto  di  più 
allestirvisi , e di  approdarvi  giammai. 

Se  le  cause  narrate  valsero  a sostenere  per  alcuni 
secoli  questo  mal  connesso  feudale  edifizio , tendeano  già 
in  quel  tomo  altre  cause,  ma  per  vie  contrarie,  a farlo 
traballare  c a disfarlo , ma  queste  eran  sempre  in  con- 
trasto non  troppo  felice  colle  prime,  e progredivano  con 
tardità  somma. 


Papa  era  allora  in  pierra  , » si  ebbe  poi  ad  avere  la  peppio,  e notisi  , 
che  noiiirazio  in  tal  frangente  non  si  piega  a riconoscere  Alberto,  se  non 
che  per  volgerne  l’amjl  in  suo  prò  contro  Filippo , il  che  però  non  ottenne, 

* Injioceuzu  III. 
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Le  spedizioni  di  olti-emare,  delle  crociate,  comincia- 
rono ad  isconnettere  il  feudalismo;  la  corte  pontiricia , 
la  quale  con  o{^ni  calore  le  promosse , altro  per  avven- 
tura non  stimò,  ciò  facendo,  che  di  muovere  i popoli 
cristiani,  intenti  a straziarsi  a vicenda , ad  una  guerra  pia, 
e ad  autenticare  coll’esercizio,  e non  tenendola  oziosa, 
la  sua  supremazia  temporale  , alle  nazioni  comandando 
un  poderoso  generale  armamento  , di  cui  doveva  un  suo 
legato  essere  il  condottiero,  l’arbitro  e il  capo  per  sì 
lu  ngo  tragitto. 

I principi  poi , ed  i nobili , prendendo  a gara  sul  braccio 
la  croce,  ad  altro  non  mirarono,  che  a scancellare  per 
via  delle  indulgenze  i disordini  di  una  vita  per  lo  più 
passata  nelle  violenze  e negli  amorazzi;  al  che  tanto  più 
volontieri  erano  mossi,  che  in  cambio  delle  antiche  ca- 
noniche penitenze  ormai  altra  soddisfazione  loro  la  chiesa 
non  ingiungea  , che  di  andarne  in  Oriente  a dar  pascolo 
a una  lor  cara  passione,  la  guerra;  ma  queste  replicate 
emigrazioni  sortirono  effetti  non  mai  previsti , e assai 
diversi  dal  genio  di  chi  le  promosse,  o assecondolle. 

Imperciocché  pochi  lustri  tcuneio  i crociati  il  conquisto 
di  Terra  santa  , e la  divozione  di  questi  pellegrini  armati 
alle  pie  intenzioni  di  quanti  ne  lodarono  l’impresa  mal 
corrispose  ; awTnne  in  oltre  ai  gran  vassalli  c ai  nobili 
tutti  vaghi  di  segnalarsi,  d’impoverir  tanto  per  questi 
viaggi,  che  ritornati  in  patria,  vender  dovettero  o al 
principe  i feudi,  o ai  mercanti  o borghesi  le  terre  allo- 
diali e gli  arredi.  Da  questo  primo  urlo  ricevuto,  il 
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governo  feudale  più  tcinperafo  e men  forte  divenne;  le 
città  marittime  s’airicchirono , e quindi  a non  molto  le 
mediterranee  aneli’ esse,  e unite  coll’  oro  fermarono  le 
scorrerie , e l’ alterigia  fiaccarono  de’  baroni  e signori  ; 
sorsero  in  Italia  due  o tre  doviziose  repubbliche,  e una 
lega  federativa , detta  Lombarda  , di  molte  città  insigni 
c potenti;  in  Lamagna,  includendovi  la  Belgica  tutta,  una 
simile , ma  più  valida  , col  nome  di  lega  Anseatica  , fu 
vista  prosperare  c associarsi,  e in  ogni  reame  le  giuris- 
dizioni municipali , e i comuni  fiorirono , c fonuarono 
una  tal  classe  di  cittadini  atta  a far  fronte  agli  attentati, 
cosi  del  principe , come  della  baronia. 

Qualche  uomo  saggio,  il  rpiale  anche  a’ tempi  più  scia- 
gurati non  manca , antivide  forse  il  vi-'’o  de’  governi  di 
allora,  ed  indiconne  il  rimedio;  ma  a diradare  le  te- 
nebre di  un  errore  invalso  un’  età  sola  non  basta , e 
vuolvcue  un’altra,  e di  un  altro  saggio  è niestiero  , che 
ponga  in  opera  l’indicato  rimedio,  di  cui  anche  reJletto 
non  si  può  scorgere  e godere,  se  non  dopo  ravvicendar 
di  una  terza  età  d’uomini. 

Questo  fu,  che  a un  dipresso  succedette  in  Europa  ; 
i viaggi  oltramarinl  impoverirono  coloro  , che  a van- 
taggio della  società  universale  non  sapeano  far  uso  delle 
facoltà,  c fecero  ricchi  coloro,  che  avvezzi  e sdatisi  alle 
navigazioni  il  commercio  accaloi  ivano  , e ragricoltura 
estendeano;  coloro  che  poco  a poco  le  imboschile  cam- 
pagne sacre,  al  barbaro 'diiùtto  delle  caccio  feudali,  fecero 
sparire , e germogliarvi  in  lor  vece  folte  le  biade  divci'se. 
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. I vhggi  *pcr  r Asia  tutta  oltre  a ciò  ampliarono  la 
sfera  dell’ iiitellofto  di  quanti  Europei  vi  passarono,  gli 
animi  si  assuefecero  al  mare,  s’ inciTlliiono  ai 'disagi,  ai 
riseli]  c alle  traversie  di  ogni  maniera,  maggiori  diven- 
nero di  prima  e *di  più  alte  cose  capaci , si  agguzzarouo 
gli  ingegni, 'e  rarruotamento  loro  in  quel  convegno  di 
tutte  le  nazioni  d’ Asia , Europa  e d’Africa  fu  sommo  e 
fervidissimo  , di  modo  che  ora  impossibile  , che  assai  dei 
crociati  a casa  liXornando  nem  mettessero  fuori  alcune 
scintille  di  tanto  incendio  di  nuovi  lumi , che  scinlilla- 
vangli  in  mente.  . ' , 

Ed  ecco  Foriglne  di  tante  scoperti  c di  tante  innova- 
zioni, che  a questa  età  ebbero  il  loro  prinei{)io;'c  se  lento 
se  ne  scor-gc  il  progresso , c se  poi  tardi  s’ebbe  a to- 
glierne il  fruito,  ciò  fu  colpa  del  feudalismo  altamente 
radicato  , e della  teslereceia  ignoranza , che  guardando  a. 
suoi  individuali  interessi  non  ha  mai  le  traveggole,  c 
che  seppe  in  allora  benissimo  contendere  alla  nuova  luce 
palmo  a palmo  il  terreno. 

• Mille  utili  invenzioni  furono  sbozzate  , e aspettarono 
soltanto  ciò  che  può  perfezionarle  , all’  uso  applicandole , 
il  tempo;  gli  animi  ardimentosi  diedersi  ad  aUiaversarc 
i mari  hi  tutta  la  vita , ed  ecco  tosto  neir'ozio , c ne’ 
frangenti  delle  lontane  navigazioni  un  nostro  nazionale 
scoprire  la  non  più  nota*  proprietà  dell’ago  magnetico' 
di  voltarsi  al  polo  più  vicino;  ecco  un  Portughesc  girare 
restremo  c borrascoso  capo  deirAfi  ica,  e girsene  pc'r 
una  via  o incognita  od  obbliata  aU’Judie  orientali;  ceca 
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due  Italiani  portare  le  vele  Spagnuole  in  un  nuovo  mondo,. 
Colombo  farne  la  memorabil  scoperta , Americo  Vcspucci 
delineare  la  prirna  tarta  geografica  delle  terre  di  quello. 

Svegliatasi  pur  una  volta  la  curiosità , destatosi  l’amor 
della  gloria  e della  fama  d’ogni  spezie  in  que’ petti  umani, 
intormentiti  in  prima,  e aggirantisi  in  un  circolo  d’idee 
ristrettissimo,  passò  l’effervescenza  dalle  indoli  più  con- 
citate ed  attive  a quelli  , che  di  carattere  più  sedato  , 
eransi  volli  alle  ombratili- lucubrazioni,  c a più  quieti 
trattenimenti , ciascuno  volle  nella  sua  linea  distinguersi, 
e a qualche  rinomanza  salire. 

Senza  risparmio  di  fatica  e denaro  si  cercarono  i co- 
dici antichi  in.  Oriente , e in  parte  furono  rinvenuti,  e • 
più.  correttamente  che  per  Io  addietro  ricopiati;  lo  studio 
delle  lingue  fu  commendato  c rinacque  ; gli  artigiani 
istessi. inventarono  col  macerare  i cenci  la  carta,  e l'arte 
della  stampa  non  conosce  altra  sorta  d'inventori  ; questi 
due  trovati  favorirono  il  risorgimento  delle  scienze  Eui’opec 
più  degli  altri , procacciandoci  col  mezzo  di  stampate 
edizioni  con  poco  dispendio,  li  mille  esemplari  degli  ot- 
timi libri,  e a tutti  rendendo  più  facile  lo  studiare,  venne 
.ad  accelerajsi  il  rilonio  dell’ esuli  lettere,  a tal  che  si  può. 
far  coniettnra,  che  già  sull’entrare  del  Quattrocento  l’Eu- 
ropa si  potesse  accorgere  di  essere  ancor  barbara  assai 
ed  ignorante. 

La  più  adeguata  cognizione  degli  idiomi  e delle  antiche  , 
storie  , raccin-ata  emendazione  dei  papiri  c dei  codici , 
diede  il  nascere  alla  critica  erudita;  questa  fece  dapprinoa 
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lenti  progressi,  ma  ciò  non  ostante,  sin  cVallora  prese  in 
mira  di  citare  al  suo  sindacato  tulle  le  carte  pecore,  scrit- 
ture c diplomi,  che  nei  passati  secoli  fabbricò,  ricopiò 
e compose  la  poco  colta  e oculata , e ancor  meno  guar- 
dinga età  precedente  ; quindi  da  certe  sue  regole  diretta, 
applicossi  a rigettare  le  apocrife  scritture, ’ad  autenticar 
le  sincere , e finalmente  le  più  o men  deturpate  e guaste 
dall’altrui  pravità,  o dall’ imperizia  de’ copisti,  ad  iscor- 
gere , e poscia  a rimondare , o a proscrivere. 

Se  la  critica  diplomatica  a ■perfezionai-si  indugiò  tanto, 
giimsevi  a passi  più  tardi  e sospesi  la  fabbrica  deirarmi 
da  fuoco , le  quali  valsero  poi  a rimutare  ogni  cosa  negli 
ordini  dell’  Europa  belligerante  ; la  polvere  piria  , o da 
cannone  fu  un  ritrovalo  reso  quasi  perfetto  nel  corso  di 
pochi  anni  nel  quattordicesimo  secolo,  ed  è certissima 
cosa,  che  senza  questo  terribile  chimico  agente,  ai  tubi 
micidiali  di  ferro  o di  bronzo  , cioè  cannoni  e fticili  , 
non  sarebbesi  dovuto  o potuto  apporre  il  pensiero  giam- 
mai ; ma  ciò  non  pertanto  è anche  vero , che  circa  tre 
secoli  stanno  interposti  tra  1’  invenzione  della  polvere 
siffatta,  e l’uso-  estesissimo  e tremendo,  che  già  fu  visto 
farsi  nell’andato  ultimo  secolo  dei  tubi  anzidetti,  i quali 
in  questo  poi  quasi  unica  anne  divennero  da  adoperarsi 
nelle  guerre  del  mondo. 

Onde  questa  scoperta  non  meno,  che  l’ altre  comparse 
durante  quello,  che  suolsi  nominar  medio  evo,  è delle  altre 
ottime  discipline,  che  v’ebl>ero  nascimento,  non  sem- 
brami anch’  ella  aver  conseguito  il  suo  pfatico  fine  prima 
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del  secolo  anteriore  al  jiresente  ; che  poi  a questo  sia 
toccato  di  estenderne  olire  misura  T eserci/io  c a più  og- 
getti , pregio  sarà  di  tutta  1‘ opera  il  dimostrare  che  ciò 
sia  vero. 

Ridurremo  adunque  a sei  capi  le  innovazioni,  che  val- 
sero siugolarfnentc  a cangiare  si  in  bene  che  in  male, 
e con  più  o meno  di  celerilà  l'aspetto  del  mondo  , di- 
scacciandone a poco  a poco  e quasi  alTalto  il  leudali'^mo, 
r ignoranza,  c gli  errori  almeno  i più  nocivi  e massicci. 

In  questi  sei  capi  siatn  par  discorrere  .•  i.®  la  rinnova- 
zione de’ buoni  sludj  : 2.®  1’ ago  calamitato,  o la  bussola: 
3.®  la  carta  : l\.°  la  stampa  : 5.°  la-polvere  , e 1’  armi  da 
fuoco  : 6.®  finalmente  la  scoperta  del  nuovo  Mondo  , e 
dell’ Indie  orientali.* 

RINNOVAZIONE  DE’  BUONI  STUDJ. 

I. 

Questo  rinnuovamento  gitfò  un  primo  seme  del  futuro 
sapere,  quantunque  sempre  redivivi  contrasti  ne  l’ab-  * 


• Merito  hominem  homini  Drum  esse  y non  solum  propter  auxitium  et  hene* 
Jictum  , sed  etiam  per  stot^^s  comparofionrm , atffUe  hoc  non  coelum  , non  cor^ 
pota , sed  artes  praeslùnt , ut  cemitur  in  j-tmericanis  , ors  nimirum  irvpri- 
mendi , pu^reris  tormentarii , et  acus  nauticae  rerum  fociem  , eC  statum  in  orbé 
terrarum  mutas  erunt , primum  in  re  ìitUraria  * secundum  in  re  bellica , tertium 
in  narigalinnibus  y unde  non  impcrium  ali^uod , non  setta  y non  stella  majorem 
efficariam  et  tjuosi  influAum  super  res  humantis  exercuissc  videatur y quatn  iita 
nuckanica  cxercusrunt*  ^ Baconis  oovuxa  orgonuiu.  • 
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biano  lunga  stagione  impedito  eli  cirscoie  , onde  tardò 
poi  tanto  a comparire  un  vero  risorgimento  delle  scienr-e, 
il  quale  potesse  farne  presagire  vicino  rampliamento  mo- 
derno e la  diffusione  di  queste;  ma  ciò  non  toglie,  che 
di  que’  primi  fugaci  ed  incerti  albori  non  si  ravvisino  a 
quando  a quando  le  tracce  nel  decorso  di' tanti  lustri  di 
tenebre  poco  ii^errotte. 

Galeno  ed  Aristotile,  che  travisati  a noi  passavano  dallo 
arabe  versioni , e quali  unici'  testi  delle  scuole  da  sì  gran 
tempo  e tiranni  sedeano  , dovettero  concedere  la  citta- 
dinan/a  delle  medesime  .a  Jppocrate,  a Celso,  ad  Epit* 
teto  , a Platone , e ad  assai  alti  i autori  greci  e latini 
già  emendati  , corretti  e volgarizzati  in  gian  numero  ; 
al  clic  giovò  non  poco  , come  tanti  avvertirono  , la  ve- 
nuta in  Italia  di  parecchi  greci  scienziati , che  da  Costan- 
tinopoli, fante  volte  assediata,  finalmente  espugnata  nel 
i/|53,  di  mano  in  mano  si  rifugiarono  t>cl  volger  tutto 
del  quattrocento  , e anche  in  appresso. 

Ma  prima  ancora  che  spento  venisse  il  cristiano  im- 
perio de’  Greci  , già  in  Europa  spontaneamente  aveauo 
i buoni  studj  preso  qualche  piede,  che  già  non.  senza  i 
lumi  ricavati  da  questi  avrebbero  potuto  nel  1/(14  ‘ P^dri 
del  concilio  generai  di  Costanza  , o di  quello  di  Basilea, 
che  in  parte  ne  fu  il  supplemento,  riconoscere  per  false 
cd  aproerife-,  la  donazione  di  Costantino,  ale  decretali 
dal  Mercatore  raccozzate. 

Laonde  è cosa  pei-spicna  , che  lo  scisma  de’  tre  papi 
iu  Occidente,  non  meno  , che  le  resie  de’  Viclefiati  cd 
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Ussiti,  diedero  agli  studj  migliori  ima  prima  spinta;  pare 
tuttavia  , che  le  sole  materie  teologiche  o canouiche  ne 
traessero  a quell’epoca  guadagno  , e che  la  sola  autorità 
pontificia  ne  tornasse  sin  d’ allora  ^scontenta  e debilitata. 

Ma  ben  ebbe  questa  più  ragione  di  sgomentarsi,  quan< 
do  dopo  alcuni  decennj  un’utilissima  classe  d’eruditi 'diede 
opera  di  l’istituire  alla  vera  lezione  , e^di  emendare  e 
chiarire  il  testo  di  quanti  codici  antichi  e manoscritti  di 
ogni  argomento , anche  de’  padri , le  venne  fatto  di  aver 
tra  le  mani  ; costoro , a cosi  dire , composero  una  scienza 
cara  agli  amanti  della  storica  verità  , la  quale  prese  il 
nome  di  critica  diplomatica.  Io  non  mi  tratterrò  a darne 
qui  aleyna  benché  fuggevole  contezza,  che  già  gli  eruditi 

sanno  benissimó  ciò  eh’  ella  sia  ; noterò  solamente  esser 

« 

questa  una  scienza  moderna  affatto ,'  e agli  antichi  scrii*- 
tori  di  Roma  e di  Grecia  pressoché  incognita . 

Gli  antichi  portata  aneli’ essi  per  avventura  l’avrebbero 
a queir  altezza , in  cui  la  miriamo  oggidì  , se  pari  biso- 
gno al  nostro  loro  venia  di  procurai-sela  , ma  il  mondo 
in  allora  più  giovane  essendo,  assai  più  ristretto  era  lo 
storico  arringo  , epperò  pochi  i punti  rilevanti  di  quello  , 
che  di  accuratamente  dilucidare  occon-esse. 

E sebbene  le  prische  nazioni  emergessero  aneli’  esse 
fuori  dai  loro  secoli  favolosi , nientemeno  oscuri  di  quelli, 
che  delle  moderne  nazioni  involvono  il  nascimento,  gli 
storici  loro  non  credettero  poterne  dileguar  le  caligini, 
mentre  i nostri  fidaronsi  in  parte  almeno  , nè  senza  fon- 
damento , potervici  arrivare  ; ma  comunque  di  ciò  ne  sia , 


« 
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ecrta  cosa  l;  , che  quelli  nou  posero  in  questa  cirsnrniua 
h’oppo  studio  e lavoro,  e che  alla  rinfusa  accozzarono 
nelle  lor  narrazioni  favole  , pmdigj , e fatti  e concioni 
cose  tutte  talvolta  non  solamente  non  vere,  ma  ]V)eo  czian-’ 
dio  verosimili , mentre  noi  col  vaglio  della  critica  in  volta 
pogniamo  il  piede  più  sul  sodo  e sul  vero,  cosicché  quest’ 
arte , o scienza  , come  più  tomi  il  nominarla  , è fattura 
moderna,  per  cui  cosi  dell’ antichità  più  ri  mota , come* 
di  quella  de’  tempi  di  mezzo  , spessissimo  incerta  altret- 
tasto  , venghiamo  i fatti  tramandatici  a distinguere,  gli 
evidenti  a sccv'crar  dai  probabili , e i dubbiosi  dai  falsi. 

I primi  critici  nostri  fecero  le  loro  prove  sopra  i pa- 
pirj  greci  e latini,  e le  pergamene,  c su  quanto  dissep- 
pellire potettero  dei  monumenti  di  queste  nazioni,  e forse 
di  quelli  di  altre  parecchie  ; il  che  tutto  poi  venne  dagli 
amanuensi  a ciò  salariati  trascritto  a penna  in  nitide  mem- 
brane dapprincipio  , e quindi  a non  molto  per  cura  di 
eccellenti  e dotti  tipograB  mandato  alle  stampe.  i 

Ma  nuòvo  incitamento  ricevette  la  critica  al  sedicesimo 
secolo  dalla  penna  di  tanti  figli  traviati  della  Chiesa  , i 
quali  in  essa  facoltà  , e in  altre  dottrine  per  lo  più  ver- 
satissimi , assalirono  snaturati  con  quell’  amie  la  madre 
le  centorie  maddeburgesi  misero  questa  subito  in  qualche 
travaglio  c pensiero  ; ma  affidata  dalla  parola  del  suo  di- 
vino Sposo  , che  non  può  fallire , animò  i figli  suoi  te- 
neri e divoli  a’ribatlere  i colpi  de’ rubelli , e a farsi  dotti 
e sperti  nel  maneggio  di  quella  stessa  qualità  d’armi, 
am  cui  erari  stati  d'improvviso  dianzi  provocati  od  offesi. 
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Durò  non  poco  1’  ai*diia  contesa  , perchè  forse  meno 
agguerriti  alle  prime  zuffe  erano  i nostri  ; confortati  in 
seguito  per  altro  essi  dai  celesti  soccorsi  c dalla  verità , 
che  non  sapeano  sempre  difendere  a dovere,  ma  che  pur 
difendeano,  ottennero  piena  vittoria  a giudizio  d'ognuno 
che  dallo  spirito  di  jiarte  preoccupato  non  fosse  ; le  più 
dure  nondimeno  c decisive  sconfitte  sì  alla  luterana  ere-, 
sia,  che  all'altrc  sì  varie  di  quell’ età,  vennero  date  nel 
secolo,  che  seguì  il  nascer  loro  ; eominciovvi  il  cardinale 
Laronlo  a rintuzzare  gli  arditi  ccnturiatori  ; altri  poi  ca- 
lne i Maurini  , raccolsero  e sfoderarono  contro  costoro 
armi  più  poderose  c più  taglienti  ; ed  altri  finalmente, 
come  il  Bossuezio  , seppero  in  appresso  con  mirabile  mae- 
stria vittoriosamente  adoperarle. 

Il  tridentino  concilio  ecumenico,  chiuso  nel  i562,poco 
non  operò  contro  gii  eretici  per  un  canto,  e valse  per. 
l'altro  moltissimo  a ripurgarc  la  Chiesa  di  alcune  macchie, 
che  la  rendeano  men  bella,  a ravvivarvi  la  dolce  e santa» 
rimembranza  de’ suoi  primi  secoli  , a rinealorire'gli  stiidj 
ecclesiastici , e a piantarvi  da  ultimo  gli  ottimi  c salubri 
stabilimenti  , che  assai  giovarono  ad  ornarla  in  appresso 
di  un  ricco  corredo  di  scienza  sacra  e veramente  eccle- 
siastica, e ad  averla  convinta-,  che  l’ignoranza  noif  mena 
a nulla  di  buono. 

Ma  se  i sacri  studj  spalleggiati  dalla  critica  salirono  ad 
un  discreto  grado  d’  eccellenza,  già  i profani  e civili  lor 
per  lo  meno  camminavano  a paro  ; la  più  vera  notizia  , 
che  già  di  mano  in  mano  andayasi  rindagandu  della 
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ronttina  giurisprudenza.,  e delle  diverse  orditift-e  e civili 
pulizie  , p^r  cui  fiorirono  le  libere  città  della  Grecia , 
accesero  gli  auinii  allo  studio  del  moltiplice  e pubblico 
diritto  *,  e a tal  paragone  ogni  prestigio  favorevole  al  feu- 
dale governo  cadette  , e comparve , qual  è di  fatto  , disar- 
monico e difettoso  al  sommo  ; eppcrò  a poco  a poco 
dall’opinione,  in  cui  era  tenuto,  principiò  ad  indebolirsi 
e ad  alquanto  sfasciarsi.  • 

Fu  assai  prima  veduta  formarsi  fra  le  rupi  d’  Elvezia 
una  Repubblica  federativa  sul  farsi  di  quella  antica  degli 
Achei  della  Grecia  , e un’altra  poscia  non  dissimile  a di- 
lungo dei  Dicchi,  e nei  fiatatici  paduli  dugent’anni  dopo; 
in  Italia  bolliva  un  indicibile  fermento  di  studj  accalo- 
ritovi  dal  mecenatismo  dei  Medici  immortali  , sotto  i di 
cui  auspizj  compai-v’e  al  mondo  la  prima  accademia  detta 
Platonica,  perchè  le  opere  di  Platone  ne  dovean  essere  ' 
l'occupazione  speciale  ed  immediata.  ** 


* Ammetto  col  Filanperi.  che  lo  scienza  della  legislazione  sia  iir  oggi 
quella  fra  tutte  1'  altre  meno  saputa  e praticamente  meno  coltivata  e frut- 
tifera, perchè  i governanti,  i quali  son  troppo  implicati  negli  affari  di  go- 
vcftio  , 0 non  hanno  agio  da  potersi  slacciare  dalla  romana  giurisprudenza, 
che  per  un  lato  tolvoltn  gli  comprime  , e dalle  ancora  vigenti  leggi  feudali, 
che  per  Taltro  ; questa  mancanza  di  tempo  lor  toglie  in  oltre  di  poter  dare 
ascolto  agli  oziosi  filusuG  , i quali  loro  di  leggieri  potrebbero  proporre  una 
legislazione  più  acconcia  a' giorni  nostri,  usi  c costumi. 

••  Ouesta  fu  la  prima,  che  assuntessenc  il  nome,  e aves.se  un  principe 
italiano  a fondatore , cioè  Cosiino  de'Medic.i  padre  della  pnlrin  ■'  molte  altre 
particolari  eran  prima  apparse  in  alcune  città  d’  It.slia  , c tosto  sparile  ^ fm 
le  quali  la  più  celebre  quella  fu  senza  meno  fondala  dui  Cardinal  Uessarioirc 

26 
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Nulla  dirò  delle  belle  arti  , che.  nel  cinquecento*  an- 
daron  tant’  allo  , che  in  appresso  fu  quasi  necessità  di 
retrocedere  assai  , e tra  i 'cancelli  della  mediocrità  sof- 
fermarsi ; nulla  della  poesia  latina  o volgale,  la  quale  già 
da  cent’anni  vantava  tra  noi  i suoi  classici  libri,  e questi 
non  accrebbe  di  poco  lustro,  associandovi  iu  capo  di  al- 
cuni anni  la  Gerusalemme  e il  Furioso. 

Dopo  r erudita  accadcrnia  platonica,  e stdl' entrar  del. 
seicento,  vide  Roma  la  fisica  sua  accademia  de’ Lincei  in 
casa  del  principe  Cesi  d'Aqtiasparfa  ; e poi  in  Toscana 
quella  del  Cimento  ( sparita  ahi  troppo  presto  ! ) le  sue 
cominciò  celebri  sperienze  e fatiche  a propalare  colle 
stampe. 

Ed  ecco  che  già  siamo  ornai  a quell’ epoea  giunti  assai 
luminosa,  in  cui  il  particolare  concorso  dei  vaij  ineila- 
- menti  già  di  volo  accennali,  c de’ quali  riparleremo  trap- 
poco,  alla  pratica  delle  più  che  sbozzate  discipline  riuni- 
tosi , mise  in  un  nuovo  prezioso  moto  gl’ ingegni  euro- 
pei , c fermonne  la  curiosità  sull’  immenso  libro  della 
natiira  non  solo  fra"  noi  italiani  , non  solo  nel  temperato 
clima  di  Fi-ancia  , ma  sotto  1’  aspro  nebbioso  cielo  di 
Olanda  c d’  Inghilterra  , e fin  anche  per  gli  agghiadali 
terreni  del  rigido  settentrione. 


nel  144'’*  ncradeiiiie  tuttavia,  più  che  a pensar  da  se  sl«>s5e , ernn 

dedite  a interpretare  e a roiiientare  pii  antichi , sorte  meno  avveninrnla 
detta  nostra  , ina  da  non  poteisi  por  niun  modo  scansare  da  qiic' primi  eru- 
ditj  ristmiratori  , nsirelli  n risuscitare  a poro  a poco  Ir  lettere  , e delle 
cui  (come  sogliamo  uumiuarlo  ) imprubo  Ciliche  noi  pudiiuuo  ora  il  bullo. 


Digìtized  by  Google 


DEL  CITTADINO  BAVA  S.  PAOLO.  2o3 

Tanto  sia  detto  di  questo  riuuovarneiito  de’ buoni  studj; 
c passiam  oltre  ad  altre  nuove  indagini  e scoperte,  cose 
più  materiali  delle  già  riandate  , ma  le  quali  per  altro 
riuscirono  a queste  di  non  sprezzevole  sussidio  , e che 
unite  , a cosi  dire , gli  stesero  una  mano  amica  e vigo- 
rosa , onde  emergessero  dall’  obblivione  o dal  nulla  , in 
cui  giacevansi  da  tanto  tempo  sepolte. 

L’AGO  CALAMITATO  O BUSSOLA. 

n. 

Questa  bussola  , che  compasso  nautico  viene  ancora 
detta , b parto  dì  una  osservazione  non  mai  fatta  dalle 
antiche  colte  nazioui,  delle  cui  lingue  morte  tuttora  ser- 
biamo qualche  notizia , o se  pur  fatta , del  che  però  non 
si  trova  vestigio  , rimasa  inutile  ; è contuttociò  non  che 
co.sa  credibile,  ma  quasi  Certa,  che  indiani  e Ciucsi  an- 
tichissiuiaracnte  l’abbian  fatta,  poco  nondimeno,  o niuu 
prò  lor  ne  venne  a quel  tempo  o dappoi  ; gli  Europei 
soli  adunque  trasser  eglino  sommi  vantaggj  da  quell’  os- 
servato fenomeno  nella  calamita  di  voltarsi  ai  poli  della 
terra  costantemente. 

Le  scoperte  dal  caso  esibite , o antivedute  dall’  umana 
sagacità,  stagnano  infruttuose  assai  volte,  e. pascono  anche 
per  secoli  la  curiosità  delle  genti,  anziché  a quelle  rcfare 
alcun  bene  la  magnetica  proprietà  della  calamita  fu  a 
un  dipresso  conosciuta  da  tutte  , ma  1’  altra  sua  di  'diri- 
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gelasi  al  polo , alcuue  o sempre  la  disconobbero  , o , se  pur 
la  notarono  , per  dllTalta  poi  di  arti  parecchie , che  po- 
tevano svelarne  l’opportuna  applicazione  da  £arsene  , non 
mai  vennero  a ritirarne  quel  /rutto,  che  pur  sen  potea; 
altre  finalmente,  come  toccò  a noi,  hanno  già  per  tempo 
saputo  col  sussidio  della  bussola  diventare  le  prime  e le 
più  ricche  fra  quelle , che  corrono  i mari. 

A potersi  far  inventore  , lo  spirito  umano  ha  mestiero 
di  osservare  molti  fenomeni  della  natura , e di  v'erificarne 
assai  fatti  ; un  solo , o poco  più  non  bastano  e lascianlo 
in  uno  stupore  ignavo  ; ma  se  in  copia  gli  accumuli , e 
quindi  vi  penetri  addentro' col  meditarvi,  e lalor  li  con- 
fronti e connetta  , e talor  li  disgiunga  , sorgeranno  di 
leggieri  in  esso  alcune  ipotesi  concatenantesi , le  quali 
egli  avrà  tosto  vaghezza  di  porre  al  cimento  di  variate 
non  interrotte  sperienze  ; se  reggon  queste  al  paragone 
siffatto  , ecco  già  una  verità  di  più  , posciachè  quella 
certezza , che  per  noi  puossi  aver  maggiore  di  una  ve- 
rità , s’incontra  mai  sempre  tra  i fatti , che  son  base  ai . 
sistemi , e quelli , che  poi  ne  sono  la  prova. 

La  dirczion  polare  di  quest’  ago  cosa  di  assai  minor 
conto  stata  sarebbeci  al  certo  , se  quando  venne  a noi 
fatto  di  applicarne  l’uso  ai  viaggi  di  mare,  non  avessimo 
avuto  nel  maneggio  delle  vele  perizia  , non  ottima  nau- 
tile  architettura,  e se  non  d’anni  da  fuoco,  e mill  altri 
presidi  forniti  non  ci  fossimo  fatti  incontro  ai  nudi  e ti- 
midi Indiani  d’ogni  emisfero  ; se  finalmente  fante  astro- 
Bomìche  nozioni  non  avessero  insegnata  a leggere  nel 
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ciclo  assai  spesso  la  traccia  più  sicura  d’  ogni  via  dell* 
Oceano  ; ansi  io  fo  pensiero  , che  una  più  che  mediocre 
pratica  di  marineria  si  richiegga*,  perchè  vaglia  la  bus- 
sola ad  ultimar  cose  grandi. 

Chi  vuole  che  Flavio  Gioja  o Gisia  di  AmalG  labbia 
inventata  fra  noi  verso  l’anno  i5o2 , altri  , che  Mar-co 
Polo  viniziano  la  portasse  dalla  Cina  tornando  sino  dal 
I2f)0;  i Franzesi  poi  citano  i versi  di  certo  Guyot  pro- 
venzale , e sostengono  che  l’ adoperavano  essi  già  nel 
dodicesimo  secolo-*.  Ma  checche  se  ne  creda  della  per- 
tona  deir  inventore  , ciò  tutto  ci  avverte  e prova  , che 
quest’ago  prima  di  agevolarne  le  imprese,  che  poscia 
compimmo , dui-ò  ad  esser  ci  per  più  di  ducent’anni  di 
niuna  o poca  utilità,  attendendo  in  noi  maggior  sapere 
nella  nautica  , un  cumulo  maggior  di  lumi  concomitanti , 
e un  favore  di  circostanze  a poterne  stabilire  ai  signori 
di  tutte  le  pianure  dei  mari  più  tempestosi  e lontani. 

LA  CARTA  O CARTIFICIO. 

I.I  I. 

Attribuisce  il  chiarissimo  Ludovico  Muratori  la  barbarie 
e r ignoranza,  che  bruttarono  i nostri  secoli  di  mezzo*, 

* I Franzesi  aftglungouu  In  prova  dell'essere  stati  eglino  I primi 'fra  gli 
Europei,  se  non  rltrovatorl , alincn  possessori  della  bussola;  la* divisa  de' Ire 
giglj , che  in  punta  tiene  ancora  l'ago  calamitalo;  meulro  i Napolitani  a ri- 
vangare per  essi  quest’invenzione  mettono  avanti  l'arme  geulilizie  della  pro- 
«iiicia  di  quel  regno  detta  Principato , dov'è  situala  la  città  di  Amalfi  patria 
del  Gioja  , ora  quest' arma  è appunto  la  bussola  di  mare. 
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alla  rarità  (li  una  materia  propria  allo  scrivere  , e alla 
difficoltà  di  compor  libri  clic  dovca  derivarne.  Osser%’a 
egli  » che  dal  novecento  sino  al  tredicesimo  secolo  il 
papiro,  ( son  sue  parole)  fatto  di  fillare  venienti  d'Egitto, 
venne  mancando  nell’  occidente  per  la  rotta  corrispon- 
denza de’  Greci  con  noi  avviluppati  dai  Barbari;  onde 
non  altra  materia  restavaci  per  scrivervi  sopra,  se  non 
che  le  pergamene , membrane , o vogliam  dire  carte  pe- 
core, le  quali  costavano  moltissimo,  c chi  non  era  ricco 
non  potea  prov'v'cdersene;  il  che  rovinò  fra  noi  la  coltura 
delle  lettere  , che  poi  non  ripigliò , .che  col  ritrovato 
della  nostra  carta  ; che  le  mcmbi  ane  fossero  rare , si 
conosce  dal  trovarsene  parecchie  negli  arehivj  , le  (jnali 
si  lavavano  prima,  e dalle  quali  poi  si  radevano  i vecchi 
caratteri  per  isclàvervi  sopra  quanto  occorreva  di  nuovo. 

Sin  qui  il  Muratori,  che  reca  non  poche  prove  di  questo 
fatto  , per  cui  i vecchi  caratteri  ancora  nppajono  sopra 
alcune  membrane  nuovamente  scritte;  egli  rimanda  il 
ritrovamento  della  carta  moderna  al  decimo  secolo,  affi- 
dato a certo  documento,  di  cui  cita  un  passo  *;  ma 
porta  opinione,  che  non  prima  dell’undicesimo  secolo 
ne  cominciasse  ad  esser  1’  uso  più  frequente  e comune , 
e che  perciò  il  comodo  di  comporre  sempre  più  venisse 
crescendo.  ** 


• Nel  decTmo  secolo  Pielro  Maurizio  abate  rjuniarense  presso  Adriano 
nelle  annotazioni  al  panegirico  di  Bereogario , scrivendo  ranno  ipocentro 
I Giudei , ha  queste  parole  charfmn  ex  rasuris  eeierum  pannorum.  — 

**  Muratori , dÌMerlaxioni  sulle  auticLìtà  itsiiionr , toni.  U , disseil.  43 , 
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Da  tuHo  ciò  diiaro  appni  isce,  die  la  mancanza  o scap- 
8Ìtì\  di  carta  e papiro,  contribuì  sjiecialmentc  ad  imbar- 
barire r Europa  , e che  l’aver  quella  ritrovato,  assai  giovò 
tosto  a ringentilirla;  ma  ben  altri  vantaggi  panni,  che 
questo  iiiH-abile  trovato  abbiaci  partoriti  , imperciocché 
se  non  precorrevala  , la.  scoperta  della  stampa  non  era 
per  mio  avviso  possibile  , perchè  i papiri  e le  pcrga\ 
mene  nè  rinveniansi  in  copia  pari  al  bisogno,  nè  a sì 
vii  prezzo,  siccome  i fogli,  di  una  matei-ia  ricavata  dai 
stracci,  i quali  ad  esser  conciati  a dovere , e fatti  carta  , 
basta  che  vengano  purgati  e ben  maceri  e pesti;  perchè 
le  carte  pcco'-e  non  poleano  si  di  leggici  i foggiai-si  a 
rettangoli  di  (|nahinque  misura  occorresse  a comodo  d egni 
qualità  di  libri  e scritture;  perchè  io  non  credo  da  Ultimo , 
che  le  membrane  potessero  giammai  assottigliarsi  quanto 
la  carta  nosti-a  in  fogli  tenuissimi , nè  che  sia  opera  piana 
egualmente  lo  starnpai-vi  sopra  a dritto  c a rovescio:  onde 
non  dubito  di  proferir  francamenté  , che  se  gli  antichi 
fossero  stali  di  questa  carta  provvisti  , avrebbero  stampato 
al  pari  di  noi , dappoiché  eglino  1’  arte  possedeano  già 
d’  imprimere  sopra  materie  durissime,  come  sono  i me- 
talli , e come  le  \^n•ie•  gemme  de’ loro  carnei.  Oh  quanti 
comodi  adunque  ci  sono  venni T da  un  nonnulla  , da 
una  materia  di  rifiuto  e da  schifo  ! 

Era  per  gli  antichi  una  fatica  anche  manuale  Inscrivere 
sulle  loro  tavolette  incerate  collo  stiletto,  per  noi  colla 
peiiTP  è uno  sclu'i’zo  ; i loro  volumi  o^iololi  costavano 
mollo  contante,  e a noi  pochi  soldi.  Senza  l’ oppoilu- 
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nilà  di  questa , 1'  arte  calcografica  , oggimai  emola  della 
pittura , noi  non  avremmo , posciachò  nò  in  rame , nè  in 
legno  non  sarebbesi  giammai  intagliato  senza  una  materia, 
e a ricevere  gl’impronti  arrendevole  , e a poterne  mol- 
tiplicar gli  esemplari  di  lievissima  spesa.  Da  questa  inven- 
zione ogni  genere  di  società  e di  persone  traggono  og- 
,^idi  inuumcrabili  comodi  di  addobbi  c di  passatempo 
colle  carte  da  giuoco  * ; maggior  agio  e speditezza  all’ 
epistolare  carteggio  portò  , e nel  commercio  delle  cose 
vendibili  ,•  massime  dacché  in  tutt’  i paesi  le  cartiere  sono 
tante  in  numero , che  ornai  , tranne  1’  acqua , non  lias^i 
fra  noi  cosa,  che  costi  meno,  e sia  più  vile  della  calla. 
Or  chi  saprà  indicarmi  altra  càusa  più  piccola,  che  abbia 
saputo  farsi  d’ effetti  altrettanto  produttrice  feconda  ? ** 

* LA  STAMPA  O TIPOGRAFIA. 

IV. 

Parrà , che  debba  indurne  per  avventura  a minorare 
la  stima  , che  si  ha  dell’  arte  tipografica  , quanto  finora 


• I carlocrl  Je'soldali  sono  di  tanto  servizio  in  guerra,  che  si  può  dire,  che 
senza  caria  il  fucile  sarebbe  ancora  un'arma  imperfetta,  e che  quest’arma  fu 
trovata  in  buon  punto . essendosi  incontrata  a nascere  quasi  gemella  alla 
carta.  Non  parlo  di  mille  altri  usi  , come  de’ ricci  de’ parrucchieri  ec. 

••  E stalo  avvertito,  che  allora  unicamente  può  costare  alquanto  cara  la 
carta,  quando  non  in  conto  di  carta , ma  si  vende  come  Involto  di  tnerci, 
cioè  di  droghe  e di  comcslibili  d’ogni  specie , perchè  i venditori  soglioiift  farla 
pagare  in  ragion  del  suo  peso  quanto  la  merce , che  sia  essa  Involgendo. 
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si  è ad  onore  del  carlificio  discorso;  ed  in  mal  polca, 
a dirne  il  vero  , giungere  1’  industria  umana  a perfezionar 
quella  , senza  il  previo  opportunissimo  acquisto  di  questo. 

Ma  ciò  non  pertanto  , se  si  guardi  a qual  lustro  di  let- 
teratura merco  la  sola  arte  dello  sfanipavc  già  siam  per- 
venuti , se  alla  sagacità  della  stessa  nello  aver  immagi- 
nati tanti  ordigni  e stromenti  ingegnosi  e .finissimi  all’ 
impressione  insementi , ci  parrà  tosto  , clic  anzi  rumano 
intelletto  abbia  dovuto  tutte  le  sue  facoltà  scuotere  di 
mano  in  mano,  e logorarvici  dietro.  Dilfatli  veggo,  en- 
trando in  una  stamperia  , mille  invcnzioncellc  tulle  prc- 
gievoli,  ponzoni,  matrici,  caratteri  fusi  e mobili,  (orchj 
di  squisito  meccanismo,  cose  tutte  trovate  successivamente, 
ed  atte  a ferir  di  meraviglia  tanto  i più  zotici , quanto 
i più  svegliati  e stupendi  ingegni  del  mondo. 

Tra  il  i/|5o  e il  1460  è fissata  1’  epoca  della  mjrabil 
scoperta  : Mogouza  , Argentina  ed  Arlemme  pretendono 
a gara  di  aver  mostrate  le  prime  stampe  ; Gloanni  Gut- 
temberg  e Fusi  mogonzesi , Mantcl  di  Argentina^  e Koster 
di  Arlemme  , sono  in  tal  conto  i conlcudenti  primarj  ; 
ma  qui  è da  far  distinzione  fra  i primi  saggi  della  stam- 
pa , e i primi  libri  stampati  a dovere;  dagli  uni  agli 
altri,  dall’ abozzo“air  opera,  dall’idea  all’ esecuzione  , non 
è verosimile  , che  abbiati  dovuto  correre  men  di  treni’ 
anni , pcrlocchè  sembrami , che  tutti  quelli , che  nel  sif'- 
fatto  periodo  di  tempi  si  portano  come  inventori  , lo 
sieno  tutti  vcràraente  ; imperciocché  .se  alcuni  avranno 
trovata  la  stampa,,  altri  avranno  fallo  comparire  il  primo 
libro  stampato'  alla  luce. 
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Invpnzion  secondaria  sì  , pia  la  quale  , anche  supposta 
la  prima  già  fatta  , dovrà  riconoscersi  per  ardua  oltre  il 
dire  c difficile  ; questo  merito  viene  dai  più  attribuito 
allo  ' Schocffero  discepolo  e parente  del  * Guttemberg.  È 
però  da  avvertire  , che  in  quel  principio  non  così  in  un 
subito  si  adoperavano  i caratteri  mobili,  fusi  e scolpiti, 
ma  che  ogni  facciata  avea  per  se  la  sua  stampella.*;  pas- 
sarono alcuni  decenni  avanti  che  i suddetti  migliori  ca- 
ratteri si  ponessetx)  in  opera. 

Ma  frattanto  di  lastre  di  rame  Maso  Finiguerra , e di 
pezzi  di  legno  Ugoue  da  Cai^pi  in  Italia , e Alberto  Du- 
rerò in  Germania  valendosi,  diedero  cominciamento  lu- 
minoso alla  calcografia , cioè  a quell’  arte  , che  per  via 
di  linee  intagliate  e contornate  in  iscavo  pinge  a chia- 
roscuro , od  anche  a colori  sulla  carta , o su  consimili  ce- 
denti materie"  ogni  idea  della  mente.  L’arti  sì  tipogra-  • 
fica  che  calcografica  spuntarono  entrambe  verso  la  seconda 
metà  del  Quattrocento,  ma  a potersi  ampliare  , e a di-» 
ventar  ricche  di  successivi  ornamenli,  e di  tutto  il  cor- 
redo  , che  or  le  ‘accompagna , dovettero  consumare  assai 
tempo. 


* La  stampa  de' manoscritti  si  csognisce  con  caratteri  in  rilievo  o bozza, 
mentre  quella  d' iiilaglió  in  rame,  legno,  o altra  iiiatcrìa  dura  e resistente, 
si  fa  con  le  liuce  e contorni  in  iscavo  dentro  il  modello.  . 
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SII 


LA  POLVERE  E L’ARMI  DA  FUOCO. 
V. 


Quish'on  sarebbe  ella  da  non  potersi  forse  si  di  leg- 
gieri ■ decidere  quella  di  sapere , se  nel  mutar  faccia  alle 
cose  abbiano  con  energia  maggiore  influito  le  due  anzi- 
•dette  invenzioni  , ower  quelle  , di  cui  siamo  per  dire  ; 
intendo  della  ijolvere  piria  o da  schioppo , e dell’  armi 
da  fuoco. 

Laonde  noi  , che  nel  sifnitto  laberinto  di  discussioni 
non  vogliam  ingolfarci,  saremo  contenti  di  accennar  bre^ 
vementc  alcuni  nostri  rilievi  intorno  ad  esse  , lasciando 
a cui  giovi,  lo  iuteraarsi  più  av^ti  in  questo  argomento. 

£ siccome  fu  essa  carta  quella  tale  niateria  , senza  la 
quale  non  era  eseguibile  la  stampa  moderna,  co.sl  è cosa 
cel  ta  , che  la  polvere  da  schioppo  era  la  materia  ezian- 
dio , senza  cui  le  tante  maniere  d’  armi  da  fuoco  , che 

a 

abbiamo,  non  poteano  cadere  nella  mente  degli  uomini; 
enti-ambe  rinnovarono  il  tutto  nel  mondo’ ma  forse  le 
stampe  più  pi-esto  , e 1’  armi  da  fuoco  più  a rilento  av- 
viaronsi  a quell’  altezza  e fecondità  d’  effetti  , a cui  le 
scorgiamo  arrivate  ; forse  le  prime  il  mondo  letterario 
cambiarono  in  meglio  , e le  seconde  non  so  se  in  me- 
glio o se  in  peggio;  ma  senza  dubbio  sconvolsero  e ri- 
mutarono del  sistema  politico  tutte  le  pai-ti. 

Divenne  la  stampa  un  opportuno  spediente  per  dimi- 
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unire  l’ ignoranza  , c sconfiggere  1’  errore  , e 1’  arma  da 
fuoco  uno  stromento  divenne  acconcissimo  a metlcr  in 
fuga  il  feudalismo  , o a torgli  per  Io  meno  ogni  prava 
influenza.  * 

Perchè  la  fabbricazione  dell’  arme  siffatta  non  poco 
moltiplicando  del  guerreggiare  le  spese  , dovea  poco  a 
poco  condurre  nel  solo  erario  del  principe  il  ueibo  mag- 
giore delle  nazipuali  ricchezze  , farnelo  di  corto  cumulo 


* Orrì  che  nelle  schiere,  sì  n cavallo  che  a piede  , si  è fallo  passare 
nelle  macchine  rcuergia  degli  uniuiiii , e che  agli  uomini  date  si  sono  uni- 
camente le  facoltà  delle  macchine  ; oggi  che  i veri  soldati  , i guerrieri 
reati  sono  gli  schioppi  e i cannoni , e che  altro  infatti  non  sono  più  essi  gli 
eserciti,  che  il  pascolo  e l’alimento  di  queste  metalliche  fiere;  oggi  che 
senza  saper  chi  1' uccida,  muore  il  soldalo,che  que' nemici  ed  individui, 
ch’egli  nuli  sente,  fogge  * insegue , od  assale  senza  toccarli  ginn. mai  , 8 
spesso  senza  vederli  Ricevendo  del  pari  cosi  dui  più  debole  fra  dessi , come 
dal  più  valido  la  morte;  oggi  in  somma  che  le  arti  beUiche  hanno  cambiato 
d’aspetto,  i legislatori  hanno  anche  dirette  alla  pei  fruibilità  delle  anni 
quelle  cure,  che  prima  dirigevano  principalmente  alla  perfettibilità  del  sol- 
dato o dell’  uomo  ; e alla  rivista , che  de’  corpi  in  allora  facevasi  , è sot- 
tentrnta  quella  delf  armi  ; e pago  del  buon  essere  di  queste  , ben  diverso 
dall'  antico , il  moderno  ispettore  gitta  appena  uno  sguardo  sulla  validezza 
e il  vigore  di  quelle  braccia,  che  denno  impugnarle.  Fin  qui  il  Filangieri, 
scienza  detta  tepstazione , vot,  4 , pari,  t ; cap.  9 , pag.  5t.  — Dal  che  lutto  a • 
mio  parere  ne  segue,  che  Tarme  da  fuoco  sono  quelle,  che  hanno  reso' i 
principi  in  oggi  assoluti ,' poli  he  la  forza  fisica  de’ sudditi , che  polea  pur 
sempre  lor  dar  ombra  , e tenerli  in  pensiero  , si  è potuto  scemare  , senza 
temere  che  lo  stato  ne  dos'esse  scapitare  nella  difesa , e attesoché  a quanto 
perdevano  di  forze  i.  corpw  del  soldato,  supplire  si  potesse  con' quelle  forze 
che  acquistavano  Tarmi,  le  quali  tulle  tenendo  il  priiicijie  in  suo  potere , 
nulla  ormai  a temer  s’  ebbe  ,*  perché  i popoli  erano  deboli  o disarmali  > 
e Tarmi  cose  nialeriali  , ma  efficaci,  e sue. 
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e centro  delle  forze  sociali , e il  lutto  ridurre  a tale 
unità  di  potenza  , che  ogni  altra  minore  d’  assai  supe- 
rando, facesse  scomparire;  nazione  (posta  tal"* arme  in 
opera  ) non  v’  essendo  che  assalga  potesse  in  altro  modo 
ripararsi , c difendersi. 

Ji  in  fatti  qual  feudatario  di  corona  era  da  tanto  per 
opulenza  o vassalli , che  potesse  fortificar  una  o più  piazze 
alla  foggia  moderna , sostenere  assedj  dispendiosi , aver 
arsenali  pieni  d’  arcobugj  , canuoui  , bombe  , petriere  , 
palle , carcasse  , come  far  *si  vede  dai  principi  sovrani  c 
quasi  assoluti,  che  in  oggi  sventrano  le  viscere  de’monti 
per  trame  i metalli,  che  con  fossi  raddoppiano,  con  ba- 
loardi  e terrapieni  , 1’  ambito  delle  città  , e la  natura 
tutta  vanno  di  salnitri  per  ogni  dove  depauperando  ?.  Nè 
delle  guerre  di  mare  %o  qui  aggiunger  parole , le  quali 
tanto  apparato  richieggono  di  marineria  da  dover  iu- 
gojarc , non  che  le  entrate  de’  più  facoltosi  proprietarj  c 
baioni,  ma  da  lasciar  esausti  , come  si  vede  , i più  flo- 
ridi reami  di  armi  e di  soldo,  d'uomini  c di  comcstibili. 

Eppcrò  fu  necessario  e plano  effetto  di  quest’arme  po- 
derosa il  portare  nel  tesoro  dc’principi  i preziosi  metalli , 
e r Indie  dei  due  emisferi  in  lutto  o lu  parte  il  rendere 
suddite  dell’  Europa  , a seguo  che  alcuni  nostri  capitani 
portiighesi,  spdgnuoli  , inglesi  , o franzesi  con  un  pugno 
di  fucilieri  vedemmo,  e poche  artiglierie,  sconfiggere  gli 
intieri  popoli,  c couquistarne  le  sterminate  provincic.  * 


* Il  Duplcix , eureniatorc  generale  francese  dell'  Iqj'ue  nel  17J0’,  diede 
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Sostengono  gl’  inglesi  autori  , che  un  lor  paesano  fra 

lluggier  Bacone  conventuale  narri  manifestamente  , cosi 

» • 

nel  suo  opus  magnum , come  nel  suo  .trattato  de  nulli- 
late  niagiae , d’  un  sno  misto  chimico  di  nitro,  carbone 
e zolfo,  con  il  quale  ei  riproducca  a piacimento  gli  stre* 
piìosi  fenomeni  del  fulmine,  e ancor  più  violenti. 

Questo  Ruggiero  fiori  alla  metti  del  tredicesimo  secolo, 
e per  non  pochi  scoprimenti 'nell’ età  susseguente  poscia 
effettuati , che  accennò  , sbozzò  , o come  possibili  anti- 
vide , può  egli  chiamarsi  il  chimico  più  insigne  di  que’ 
tempi  oscuri  ; ciò  non  ostante  , o non  volle  o non  jxjtè 
* dar  spaccio  , se  pur  composela , a questa  sua  polvere  , 
laonde  stette  il  siffatto  veleno  alcuni  lustri  probabilmente 
inavertito  e nascosto  , come  tanti  altri  , dietro  alle  mi- 
steriose cliiiniche  cortine  , finche  alf  entrare  del  secolo, 


non  lungi  da  Pondlrhori  la  battaglia  a Narsingo  .•allora  soubab  o iiadab 
di  Goicunda  e .\urciidab,  e dopo  qiiuttr'ore  di  ostinato  couibattrre  ottonile 
tanto  piu  segnalata  la  vittoria  , quanto  maggioro  eia  la  disproporzione  degli 
eserciti  : quello  di  Narsingo  era  composto  di  400,000  fanti  , di  4b,ooo  ca- 
valli, di  700  elefanti  , e di  36o  ranuoiii  grandi  ; mentre  non  si  contava  in 
quello  dei  Dupleix,  che  soli  800  fanti,  e boo  cavalli  frauzesi , con  36o  cipajcsi 
(milizia  iudiiina)  e venti  soje  pezze  di  campagna,  il  che  non  ostante. 
Narsingo  fuvvi  preso  e morto  con  tutti  , a poco  sta,  i suoi  regoli,  il  bot- 
tiho  immenso  , il  regno*  d’  Arcale  in  poter  della  compagnia.  Il  Dupleix 
venne  acclamato  uadub  di  Golcouda  in  vece  di  Narsingo,  ma  rifiutò  egli, 
e in  suo  luogo  istallovvi  ìMotizurersiugu  nipote  dell' anzidetto.  — Cosi  leg- 
gesi  nella  storia  dell' anno  , che  si  stampa  in  Venezia,  anno  1751,  lib.  2, 
pag.  154. — Io  non  voglio,  che  ogni  circostanza  contraria  al  valore  degli 
Asiatici  in  questo  racconto  si  meni  per  buona  , ma  in  complesso  sa  sa  da 
cento  altre  relazioni  «tenute  di  colà , che  il  fatto  è veto. 
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che  venne  dopo  * un  altro  conventuale  tedesco  , detto 
Schwarts  , cioè  il  Nero , o manipololla , o la  discoperse 
anch’egli,  c dicclele  un  uso  pratifo  , inventando,  come 
i più  asseriscono  , i primi  arcobugj  a servigio  de’  Vini- 
ziani  , che  nello  assedio  di  Chioggia  se  ne  valsero  con- 
tro de’  Genovesi , che  afforzati  vi  s’  erano. 

Circa  a quc’  tempi  pretendono  nondimeno  altre  na- 
zioni aversi  già  adoperato  lo  schioppo  * cosicché  non 
altro  di  più  vero  può  da  ooi  riscontrarsi  in  tal  conto  , 
se  non  che  due  cose  di  fatto  : cioè  che  avanti  del  i3oo 
non  si  portò  arme  da  fuoco  in  esercito  alcuno  , c che 
lentissimamente  venne*  poi  fatto  in  pi-ocesso  di  tempo  lo 
farne  un  uso  stemperato  c l’ istituirla , come  a’  di  nostri 
addiviene , arme  principale , col  cui  mezzo  si  -debbano 
maneggiare  le  guerre. 

Nè  questi  indugi  recheranno  più  meraviglia , se  si  con- 
sideri , che  senza  Tarmi  da  fuoco  un  principe  greco  , e 
un  popolo  italiano  avevano  già  soggiogato  il  mondo  ; che 
insigni  mastri  di  guerra  già  in  ogni  stagione  senza  ciò 
s’  eraBO  visti  ; che  a voler  accettare  la  nuova  arme  era 
forza  tutto  sconvolgere  l’antico  militare  sistema,  e disim- 
parare o scordare  quanto  con  i rischj  della  persona , col 
sudore  e colla  spcrienza  imparato  già  S’era  ; se  poi  mente 
si  pohga , che  le  ansaturc  d’ accia) o , e le  bardature,  che 
uslx-rghi , scudi  , elmi  e corazze , .attrezzi  si  cari  ai  bel- 
licosi paladini  di  allora  , anziché  di  difesa , dovean  loro 
riuscir  di  mero  ornamento  soltanto  e d’impaccio,  non  si 
penerà  a ravvisare  i inolivà , per  cui  tal  novità  fosse  tanto 
indietro  tenuta  e rispinta. 
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Ma  più  delle  allegate,  altre* cagioni  concorsero  a so- 
spenderne l’uso  vario  e inolfiplice  , c fra  queste  il  di- 
spendio , che  in'  quel,  principio  dovea  esser  grande  per 
modellare  i cannoni,  e per  coslrurre  bastioni  c mura  di 
nuova  foggia,  e di  maggior  consistenza  , e fant’altre  optare 
insieme  di  architettura  militare  , capaci  di  reggere  all’ 
urto  di  quelli,'  che  allora  cran  detti  dal  frastuono  bom- 
barde ,'  o dalla  spinta  delle  palle  loro  spingarde. 

Riflettasi  di  sovrapiù,.  che. la  nuov’ arme  medissima  do- 
vea , prima  che  se  ne  potesse  perfezionare  il  meccanis- 
mo, esser  maneggiata  assai  tempo  e da  molti  gueri-ieri, 
e ricevere  quando  questo , e quando  quell’  altro  supple- 
mento od  aggiunta  opportuna  , che  rendessene  1’  uso  , 
come  in  oggi  già  è,  agevole  e spedito  altrcttauto  che  mi- 
cidiale ; imperciocché  è cosa  notissima , che  i primi  ar- 
chibuggieri  appiccavano  il  fuoco  colle  micie,  e non  collo 
sferrare  sull’acciajo  o focile 'il  cadente  martello  ; è noto, 
che  i primi  cannoni  erano  di  ferro  , e senza  le  debile 
proporzioni  di  asse , e di  diametro  o calibro , onde  do- 
vea da  tutto  ciò  ingenerarsi  ritardo  io  ogni  spedizione 
guerresca  e spessi  inopinati  accidenti  di  cannoni , che  a 
sconquasso  dei  cannonieri  assistenti  scoppiassero. 

Da  tutte  queste'  cause  congiunte  ne  veuue  , che  sino 
alla  metà  del  secolo  scorso  i canniBui  , o bombarde  si 
traessero  agli  assedj  .soltanto  ad  offesa  o difesa  , a fare 
le  giornate  campali  non  mai  ; ne  venne  da  queste  , che 
poche  schiere  di*  un  esercilo  andassero  armate  di  aico- 
bugio  o moschetto,  del  che*n’è  prova  il  nome  , cl;c 
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portavano , sono  ancora  pochi  anni , di  arcobuggieri  o 
fucilieri  in  Francia  e fra  noi , alcuni  reggimenti. 

Derivonne  eziandio , che  siausi  ancora  vedute  all’  età 
nostra  le  corazze,  le  quali  tuttofa  in  qualche  paese  veder 
potremmo , onde  non  ostante  1’  armi  da  fuoco  continua- 
rono le  picche  ad  essere  per  un  trecent’anni  l’arma  pre- 
valente , e lo  schioppo  o fucile  riputato  non  venne  , che 
come  l’arma  propria  di  truppa  leggiera,  da  associarsi  sus- 
sidiariamente alla  balestra  , benché  più  mortale  c vio- 
lenta. 

La  picca  , lancia  od  alabarda  ebbero  a protettori  e 
ad  encomiatori  istancabili  i più  insigni  capitani  di  que' 
tempi  tutti  contro  i promovitori  dello  schioppo , massime 
dacché  i picchieri  svizzeri  nella  giornata  della  Bicocca  o 
di  Marignano  avevan  fatto  prove  si  belle  , e di  poi  in 
altre  battaglie  con  quella  i fanti  spagnuoli , cosicché  e ne’ 
suoi  libri  dell’  arte  della  guerra  Nicolò  Machiavelli  du- 
geut’  anni  fa  circa  , e il  cavaliere  di  Folard  sull’  entrare 
del  presente  secolo  nel  suo  dotto  comentario  di  Polibio, 
e quanti  in  questo  periodo  d’anni  scrissero  di  tattica , o 
di  cose  di  guerra  , stettero  saldi  in  voler  mantenere  più 
o meno  estcso'negli  eserciti  quest’uso  della  picca,  il  quale 
in  oggi  ad  onta  di  tante  valevoli  autorità  ha  dovuto  an- 
tiquarsi  e cadere,"  perché  ogni  cosa  che  ad  eserciti  e gucri  t? 
appartenga , oggimai  si  é voluto  ordinare  soltanto  a smi- 
nuire, a rinforzare,  o a ribattere  gli  effetti  dell’ armi  da 
fuoco. 

Fu  assai  disputato  per  sapere  quali  di  queste , o dell’ 
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armi  da  taglio,  dette  bianche,  riescano  più  micidiali;  se 
di  una  giornata  o fatto  d’  anne  si  parli , dirci  che  senza 
paragone  le  bianche  assa^  più , «perche  queste  adoperando, 
la  sola  velocità  del  fuggire  può  sottrarre  alla  morte  1 as- 
salito o l’assalitore,  cioè  Timo  de’ combattenti  * ; ma  se 
deir  intiero  corso  d’una  guerra  si  muova  quistione,  quan- 
tità maggiore  d’  uomini  senza  dubbio  dovrà  1’  arme  da 
fuoco  consumare  e distruggere,  sia  perchè. richiede  quest’ 
arme , che  gli  eserciti  si  facciano  più  numerosi , epperò 
che  copia  maggior  di  soldati  a perii-vi  si  espongano , sia 
perchè  i popoli  dalla  spesa  cotanta,  che  vuol  l’arme  sif- 
fatta , son  in  breve  condotti  alla  miseria  , e smunti  di 
denaro  in  poche  campagne. 

E di  presente, che  onnai  coi  soli  cannoni,  fucili,  bom- 
be ec.  si  combatte , veggiamo  non  più  durare  le  guerre 
oltre  i sci  anni , a cagion  eh’  esse  protrarre  al  di  là  di 
tal  termine  volendosi , le  belligeranti  nazioni  non  hanno 
più  mezzi  o lena  da  potervi  reggere  o da  alimentarle. 

In  somma  io  credo  , che  1’  arme  da  taglio  sia  più  fa- 
tale al  soldato  che  combatte , c quella  da  fuoco  al  po- 
polo che  guerreggia  , e singolarmente  dappoiché  per  le 
mine  inventate  da  Pietro  Navarro  all’  assedio  del  Castel- 
nuovo  di  Napoli  ; o da  altri  a quello  di  Saravezza  , si  è 
tanto  c in  mille  maniere  variata  1’  arte  di  coml)attere  per 
via  del  fuoco  in  aria,  sulla  terra,  e sotterra. 


* Scrive  il  collissiino  uiarrliese  di  Berzé  nell' opera  s»a  in  francese,  che 
ha  per  titolo  : lièjlexìons  sur  les  prfjugis  miUtaires , che  olla  battaglia  di 
Czaslaw  l'infanteria  prussiana  tirò  un  milione  e settecento  colpi  di  schioppo, 
a che  appena  due  mila  Austriaci  nc  rimasero  morti  o feriti.  * 


Digitized  by  Google 


DEL  cittadino  BAVA  S.  PAOLO.  aiQ 

SCOPERTA  DEL  NUOVO  MONDO 
E DELL’  INDIE  ORIENTALI. 

V 1. 

Se  fu  primaria. cagione,  quantunque  remota,  di  queste 
magnirichc  scoperte  la  bussola  , furono  poi  esse  le  armi 
da  fuoco  cagione  immediata  delle  ampie  conquiste , che  vi 
si  fecero  dagli  Europei  ; non  è a dire  quanta  coltura  e 
quante  cognizioni  era  uopo  , che  fra  noi  precedessero 
•la  probabilità  delle  spedizioni  siffatte;  Gama , Colombo, 
Magellano,  Vespucci , Cortese,  c i Pizarri , nonìi  ignoti 
anco.ra  sarebbero  nel  mondo  , se  prima  non  suonavanvi 
altamente  quelli  dei  Gioja,  c dei  Ruggieri  Baconi , e di 
tanti  altri  , che  1’  arti  ampliando  e le  scienze , ridesta- 
rono negli  abitatori  d'Europa  quella  preziosa  inquietudine 
sopitavi  pel  durare  d’interi  secoli,  ma  che  pur  non  mai 
appieno  estinguibile  covava  ne’noslri  petti  j l’Asia  in  fatti 
non  mai  sovra  questa  parte  di  mondo  rovesciossi , se  non 
allorquando  infelicemente  a ciò  fare  Sci-se  trascinossela 
dietro  , mentre  noi  sotto  nome  di  Macedoni , di  Romani , 
di  Crociati , o alcun  nome  di  quelli  portando  delle  mo- 
derne nazioni  , inondammo  già  d’  armi  , e non  cessiam 
d’inondare  a vicenda  ed  a gara  le  altre  parti. 

L’  uomo  d’Asia  e d’  Oriente  forse  più  saggio  guarda 
r umana  vita  come  una  scena  tanto  versatile  e sì  fugace , 
da  non  dovervisi  istruire  o cercarvi  gli  agj  e i piaceri,  cui 
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siale  grave  abbandonare  dappoi  ; e neppur  consente  a se 
stesso  di  andarsene  investigando  quanto  per  avventura  suc- 
ceda in  ogni  cantuccio  di  questo  pianeta  , a cui  deve  di 
corto  cliiuder  gli  occhi:  mentre  l’Europeo  duolsi,chela 
consueta  durazione  del  viver  suo  non  corrisponda  all’ am- 
plitudine del  suo  soggiorno;  per  la  qual  cosa  deriva  da 
lor  opjìosto  genio  , che  il  primo  cada  ^jcr  lo  più  in  un 
tale  quietismo  , che  sente  il  letargo  , e che  il  secondo 
spieghi  ne’  suoi  andanìenti  un’  attività  si  grande , che  tien 
della  smania. 

Le  mal  note  adunque  , od  appieno  sconosciute  terre  , 
anzi  quelle  eziandio  , la  cui  possibile  esistenza  non  solo 
sospettata  non  era  , ma  negata , approdarono  le  navi  eu- 
ropee in  men  di  cent’  anni  ; 1’  ardimento  de’  Portoghesi 
aperse  tale  scena , e fu  sprone  ed  esempio  a destare  va- 
levole quello  dei  vicini  e potenti  re  della  Spagna  , e 
successivamente  a tutt’  i più  forti  monarchi  cristiani  venne 
vaghezza  d’acquistar  possessioni  nell’ un’ India  o nell’altra. 

Al  che  fare  essi  ebbero  in  pronto  impavidi  nocchieri 
e soldati che  migliorare  la  loro  fortuna  su  fragil  legno 
non  timidi  fecero  il  giro  di  questo  pianeta  , e coi  ful- 
mini di  Europa  , coi  cavalli , e con  altri  artinzj  e sussidj 
impaurirono  c gli  Americani , che  al  Perù  c al  Messico 
pur  in  conto  d'industriosi  e d’agguerriti  tcneano  se  stessi, 
e gl’indiani  orientali,  che  anch’ essi  aveano  nell’ animo 
loro  non  poca  fidanza,  cosicché  noi  coll’oro  e cogli  altri 
metalli  preziosi  dell’  America  , e con  i prodotti  di  que’ 
vergini  e feracissimi  terreni  già  divenuti  nostri , siamo 
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giunti  per  via  d’ un  non, mai  veduto  trafiìco  a stendece 
r una  mano  all’  ultimo  occidente  , é all’  estremo  oriente 
poi  r altra  , e cosi  a ritenere  con  lucro , o come  più  ne 
giovi  , a ricambiarne  le  merci  ed  i frutti  , e signoreg- 
giarne le  popolazioni  , a coltivarne  i suoli  , e per  lo 
meno  § piantarvi  fortezze  , a stabilirvi  banchi  , a fer- 
marvi colonie.  • 

Non  è qui  mestieri  di  accennar  1’  epoca  esatta  d’ ogni 
contrada  o scoperta  da  una  nazione  o conquistala  in  un 
tempo,  o tolta  e poscia  ritolta  in  altri  tempi  da  un’altra; 
sdn  cose  note  queste  , e puossi  a un  bisogno  averne  in 
cento  diversi  libri  pronto  riscontro.  A noi  bastar  deve  di 
riempire  l’ assunto  nostro  con  ogni  esattezza  sì , ma  equi- 
librata colla  maggior  desiderabile  brevità. 

Per  non  dipartimi  per  nulla  • da  questa  , non  dubi- 
tiam  d'asserire  , che  le  anzidette  scoperte  , e quella  se- 
gnatamente dell’  America  poi  conquistata , furon  esse  im- 
mediata cagione  , che  tutto  nell’  Europa  cristiana  pigliasse 
altra  forma  si  in  bene  chc’in  male,  o nelle  lettere  e 
scienze , o nel  politico , o nel  vivere  socievole  , e negli 
usi  e costumi. 
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EFFETTI  CONGIUNTAMENTE  PRODOTTI 
DALLE  COSE  DISCORSE. 

% 

VII. 

• 

Il  Verulamlo , inclinato  com’era  a sperar  bene  dei  fu- 
turi progressi  dell’  umano  ingegno  , credra  incoraggire 
non  poco  alle  scientifiche  imprese  gli  studio.ci  , lor  ri- 
cordando , che  a’  suoi  tempi  funiverso  era  ormai  fene- 
stratofessurato  diressimo  , molto  al  pari  di  tenti  altri, 
che  gli  caddero  dalla  penna,  sugoso  e pieno  di  amplissimo 
cd  alto  significato  ; ed  io  fo  pensiero , che  intendesse  dir 
egli  , che  veleggiando  noi  agli  antipodi  nostri  , e inol- 
trandoci verso  i due  cerchj  polari  cotanto  , già  scorgere 
potevamo,  quasi  a traverso  della  terra  che  è da  noi  abi- 
tata e premuta,  quanto  succedea  nelle  parti  opposte,  che 
le  stanno  per  di  sotto,  e a riscontro  ; anzi,  che  non  .solo 
quelle  del  globo  terraqueo  ma  che  eziandio  parecchie 
finestre  dell’intiero  cielo  ed  universo  ci  s’ erano  aperte, 
potendosi  veder  nuove  stelle  dell’  australe  emisferio  non 
mai  prima  vedute,  e col  valore  di  migliori  cannocchiali 
e altri  sussidj  astronomici  raccostarcele  all’ occhio,  osser- 
varne le  rotazioni  diverse,  gli  orbiti,  la  deu.sità , le  aber- 
razioni , il  volume  ; in  una  parola  spiare  più  addentro 
del  sistema  solare  ; il  che  in  gran  parte  poscia  s’  ottenne. 
Per  la  qual  cosa  già  la  sfera  della  geografia  non  sola- 
mente vedeva  egli  formisura  dilatarsi , ma  quella  di  tutta 
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2a  storia  naturale , pigliate  nella  loro  intera  estensione  ; 
onde  a voler  spinger  ben  oltre  il  confine  delle  scienze, 
già  credea  fin  d'allora  , che  agli  studiosi  altro  non  fal- 
lisse , che  il  fai-si  tosto  a mietere  cd  a raccogliere  con 
accuratezza  e coraggio  quella  tanto  e sì  nuova  messe  di 
fatti,  che  già  ci  si  paravano  innanzi  , e che  la  falce  no- 
stra aspettava  ; conciossiachè  giunte  che  sieno  le  scienze 
naturali  ad  una  discreta  altezza  di  gradi  , fauuosi  stazio- 
narie , nè  più  vagliono  a farle  muovere  avanti  d’un  passo 
i migliori  ingegni  , sino  a che  nuovi  fatti  si  accertino  , 
nuovi  fenomeni  si  osservino,  stromenti  s’inventino  di  più 
squisito  magistero  e lavoro,  e che  metodi  più  brevi,  più 
generali  e più  comodi  vengano  a divulgarsi;  il  che  tutto 
appunto  cominciava  ad  iscorgcrsi  a’ tempi  del  cancelliere 
Bacone , e il  che  , giusta  i suoi  voti , andò  più  sempre 
dopo  lui  mgrto  crescendo , mediante  quel  corredo  di  fatti 
e di  strumenti  , col  quale  si  c potuto  di  mano  in  mano 
in  quel  secolo  di  tanfo  menomare  1’  ignoranza. 

Ond’  è , che  in  quello  tutto  fu  arrischiato  in  prò  delle 
scienze;  navigazione  , commercio  , ricchezze  di  sovrani, 
scoperte  ed  invenzioni  anteriori  non  poco  accresciute, 
metodi  nuovi  di  sublime  geometria,  e tutta  quella  copia 
di  non  prima  conosciute  meteore  , di  semplici , di  mine- 
rali , metalli  e animali,  dal  più  voluminoso  fino  al  mcn 
percettibile  insetto  si  esaminò , calcolossi , e v'cnne  in  classi 
ed  in  specie  partita;  al  polo  e aU’equatorc  non  più  ca- 
riche unicamente  di  conquistatori  e d’armi  omicide  ve- 
leggiarono le  navi,  ma  piene  di  pacifici  filosofi,  di  diso- 
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goatori,  di  naturalisti,  e di  scientifico  arredo;  cosiccLt' 
l’esatta  circonferenza  della  terra  potette  sapersi , e la  sua 
vera  forma  e Gguia , ed  anche  il  sito  relativo,  che  tiene 
nell’ universo,  epperciò  in  parte  la  sua  parallassi;  rior- 
dinato in  meglio  eziandio  venne  il  trifoi-me  regno  della 
natura,  del  quale  si  smosse,  a cosi  dire,  ogni  pietra, 
e l’antica  chimica  cominciò  a spogliarsi  del  fantastico,  e 
a vestire  sembiante  di  scienza. 

Anche  le  gravi  lettere  e i studj  più  serj  ricevettero  nuovo 
alimento 'dalla  notizia  moltiplice  di  UbM  peregrini  por- 
tati , tradotti  e comentati  dai  viaggiatori  già  dirozzati  e 
studiosi , e dalle  terre  boreali , e dalle  orientali  ci  venne 
data  qualche  contezza  de’ scritti  di  Zoroaslro  e di  Oddino, 
che  più  compiuta  poi  avemmo  a’  di  nostri.  * 

Anch’essa  la  giurisprudenza  fu  con  più  di  calore  stu- 
diata, promossa  e saputa,  e in  alcune  particella  romana 
altro  difetto  non  si  rinvenne,  fuorché  di  sembrarne  che 
poco  vi  s’  incontrasse  di  congeneo  a’  nostri  costumi; 
difetto  non  di  quella , ma  a noi  relativo  soltanto  ; le  leggi 
de’  popoli  barbari  eziandio  rimaste  in  Europa  tuttora  vi- 
genti , cioè  le  feudali  e le  canoniche  d’ ogni  maniera  , 
furono  poste  a squittlnio  ; ma  a dir  il  vero , la  legisla- 
zione europea  in  generale  non  si  corresse  o migliorò, 


• Cioè  il  Zenda-Vesta , opera  enciclopedica  di  Zoroaslro  portala  ullima- 
mente  in  Europa  da  M/  Anquelll  Fraucesa  ; e l’Edda,  opera  consiniile  di 
Oddino,  recatasi  dalla  Scandinavia  da  Olao  Rudbechio  : la  prisna  scritta  ia 
lingua  antica  Caldaica,  la  seconda  nell'antica  lingua- Runica. 
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neppur  ne' paesi  più  colti,  perche  quelle  leggi  usuali  cd 
antiche,  a cui  i popoli  vivono  abituati  da  ctadi  iutere, 
non  possono  loro,  senza  grave  rischio  d’inconvenienti, 
schiantarsi  dal  petto , e ciò  non  si  è dovuto  tentare , 
tuttochò  da  penne  egregie  siasi  fatta  campeggiare  visi- 
bilmente la  discrepanza , che  passa  tra  le  leggi  antiche 
e i costumi , i bisogni  e i governi  europei  * ; le  sole 
nazioni,  che  stavano  sul  diroz^ìirsi , c quasi  sul  nascere 
a qualche  coltura , come  le  prussiane,  e le  moscovite , 
potettero  approfìttai-senc , ma  all’  altre  non  pai-ve  cosa 
pnidente  il  rirnutame  ad  un  colpo  verun  articolo. 

L’  eloquenza  pubblica  non  venne  gran  fatto  favorita 
dall’ indole  dei  governi  d’Europa,  perchè  da  temersi  se 
ardita  cd  energica , da  riputai-si  insidiatrice  dèi  vero, 
se  lusinghiera  e piacevole  ; l’eloquenza  sacra  per  altro 
vestì  un  non  più  visto  polso  e decoro  in  que’  paesi , ove 
i banditori  del  vangelo  potettero  , senz’  ombra  di  umani 
riguardi,  predicarlo  ai  fedeli. 

• I.e  lettere  amene , e le  bell’  arti  ingemmaronsi  m esso 
secolo  delle  acquistate  peregrine  notizie,  e l’ inglese  poesia 


• Dire  il  suprSloiIato  raticpllicre  Barone , che  il  voler  ncro|)piare  i mo- 
Jeriii  rosliinii  eolie  leppi  antiche  è Io  .«desso , che  tin  inflippere  ai  popoli 
f Iiiiimano  »«i[y>li/ii>  usato  dal  tiramiu  Mesenaio , che  Tncea  utiire  membro 
a inemliro  e corpo  a corpo  un  uomo  vivo  con  un  cadavere , sopra  di  cui 
il  primo  penasse,  e spiiasse.  perciò  è che  il  Filanpieri  nella  sua  .srieura 
della  lepisliixione  osserv’a  , elle  in  vece  di  stabilire  , come  facessi  in  Ho- 
tna  , un  censoro  de'  coslmni , sarebbe  mepliii  stabilire  un  censoie  delle  lep-  * 
pi.  il  quale,  in  vece  di  riruiiihirre  i roslomi  all',  antica  lepislazioue , ba- 
dasse ad  ddatlare  questa  ai  costuiuì  moderni. 
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irr  quello  spccialineutc , con  certo  garbo  vedemmo  an- 
darsene aspersa  di  esotiche  dottrine. 

L’arti  del  disegno , sé  mai  più  non  superarono  i pro- 
digi italici  del  cinquecento  , o i fiamminghi  : quanto 
uullamen  non  si  estesero  nuove  foggie  d'  imitazioni  ten- 
tando, e nuove  materie  a ciò  fare  sceglictido  di  lene, 
di  sete  e di  argille,  avendosi  esse  ad  effigiare  i vergini 
prodotti  di  un  nuovo  emisfero  ? nè  anche  le  meccaniche 
si  stettero  n'-ghittose , ma  nel  chimico  ritrovamento  della 
polvere , già  ad  ogni  bisogno  in  allora  applicato,  ebbero 
in  loro  balia  la  più  valida  leva,  a cosi  dire,  della  stessa 
natura  , onde  operare  cdl  minore  dispendio  possibile  delle 
forze  umane  ogni  portento. 

Corn|jar\cro  nel  sifìatto  secolo  agitatore  degl’  ingegni 
quelle  tante  e talvolta  ùigcgnose  ipotesi  di  fisica  gene- 
rale o parziale,  che  diciam  sistemi,  le  quali  se  pur  sono 
in  oggi  affatto  conviute  d’  erroneità , è innegabile  cosa 
per  altro,  che  gli  errori  siffatti  sono  sempre  i parti,  o 
se  più  vuoisi ^ gli  aborti  dei  tempi  di  luce,  cli«  ne  at- 
testano la  fecondità,  e fansi  a'  posteri  di  miglior  prole 
caparra.  , 

L’  uomo  di  alto  ingegno  non  mi  pare’mai  disutile  alle" 
scienze , e neppur  quando  egli  farnetica  alquanto  , e 
travia,  posciachè  que’ suoi  voli,  benché  fuori,  di  traccia, 
infiammano  gli  spiriti  più  serj  e più  sodi  a medilarvici 
sopra  , e sì  a farsi  avveduti  dello  scoglio  , che  s’  hanno 
* a scansare;  vorrei  in  oltre,  che  coloro,  i quali  pueril- 
mente fami’ eco  ai  declamatori  contro  i sistemi,  osser- 
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vassero,  che  senza  i medesimi,  veri  o falsi  che  siensi, 
vale  a dire,  senza  un’arte,  conjetturale  di  ordinare,  con- 
nettere, classiGcare,  e per  analogia  inferir  finalmente  le’ 
leggi  della  natura , benché  non  assoluta  prova , ma 
dieno  di  se  fondati  sospetti , non  si  va  avanti  d’un  passo, 
e non  può  farsi  un  comportabile  raziocinio. 

Vorrei  oltracciò,  che  intendessero  pur  una  volta  costoro, 
che  la  mente  umana  pare  non  potersi  accostare  per  lo 
più  al  vero , se.  non  quando  abbia  ella  già  prima  molta' 
stagione  soggiornato  in  qualche  errore , che  la  lusinga 
e seduce,  e il  quale  tosto  che  per  tale  conosce,  divieule 
egli  stesso  scorta  al  disinganno;  e per  ultimo,  che  tutto 
in  un  falso  sistema  non  t falsità,  e che  anche  di  un 
tale  di  questi,  già  rovinato  e proscritto , rimangono  ferme 
e superstiti  molte  postume  verità  , che  all’  incremento 
delle  nostre  cognizioni,  sono 'poscia  di  non  poco  sussi- 
dio , c che  se  non  fosse  stato  di  que’  sommi  ingegni , 
che  s’ingannarono  nel  complesso  del  tutto  sistemizzando 
a talento,  il  mondo  non  avviasi  godute  giammai.  Questa 
via  dò’ sistemi,  quantunque  io  la  proferisca  sdrucciola  al 
sommo , è quella  sola  ’ ciò  non  pertanto’,  che  meno  lon- 
tani de’  nosti’i  maggiori , sebbene  di  poco , ha  noi  collo- 
cati di  quel  sempre  inaccessibile  vero,  primaria  cagione 
di  tutte  le  cose. 

Delle  scienze  e dell’ arti  ciò  basti  aver  detto.  Volgiamo 
ormai  Io  sguardo  alle  cose  politiche , c a mirare  quali 
rivMuzioni  di  cose  nel  seicento  la  scoperta  della  doppia 
India  fra  noi  portasse. 
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Io  non  crcderfi  gran  fatto  dilungarmi  dal  vero , ris-' 
guardando  in  quel  torno  l’Europa  cristiana,  radìgurata 
in  complesso  qual  repubblica  conquistatrice,  piucebè  mai 
stata  prima  noi  fosse  la  romana  Repubblica  *,  e il  solo 
divario  , che  io  scorgo  tra  d’esse,  si  è,  che  i romani 
paghi  dei  tributi  che  imponeano  alle  assoggettate  pro- 
vincie,  lasciavano  poi  loro  il  rimanente  dei  loro*  awri , 
e spessissimo  la  libertà  di  governarsi  a lor  genio  c cap- 
priccio;  laddove  gli  Europei  si  fecero  veri  proprietà!*) 
delle  terre  scoperte  ed  invase , e a tal  titolo  e abitatori 
e terreni  col  loro  prodotto , e mari  e fiumi  tutto  ghcr- 
fnirono,  nè  vi  lasciarono'  (come  si  fa  in  un  podere  cam- 
pestre ) altro  che  il  bisognevole  di  gaslaldi  c coloni , e 
di  attrezzi  rurali , affinchè  ogni  suolo , secondo  1’  indole 
riconosciutavi,  meglio  e più  lietamente  fi*ut t ideasse  , e 
quindi  il  soprappiù  asportarono  seco  alle  loro  patrie. 

Questa,  se  scn’  eccettuino  alcune  poche  colonie  Inglesi, 
venne  ad  essere  la  condotta  a un  dipresso  degli  Europei 
si , nell’  America , che  nelle  Asiatiche  od  Africane  regioni 


* Si  confrontino  le  vittorie  sempre  ottenute  da  noi  con  un  pugno  d' ar- 
mali nelle  due  Indie,  e poi  ini  si  dica,  se  i Romani  nntiebi  facessero  cose 
più  stupende  contro  i niiuiri  loro;  o se  i Greci  e Macedoni  contro  i Per- 
siani: ciò  non  pertanto  alcuni  vi  sono,  i quali  sostengono,  che  1 Europeo 
sia  egli  il  più  leiioso  e snervalo  popolo  del  inondo  , mentre  a veder  chiare 
le  cose  r Tndiano  d’  America  riinpetio  ad  esso  è men  che  una  femmina  , 
e r Indiano  d'Asia  poro  di  più,  e mentre  1' AtTricano  dell' interiore  paese 
è tenuto  da  esso  in  conto  di  una  sua  mercanzia , o di  ordigno  appropria- 
to per  le  sue  piantagioni  e mamiatture. 
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fenufe  da’ Portoghesi,  Si»gnuoli,  Olandesi,  e da  tanti 
altri  poscia  , che  lor  tennero  dietro. 

Godè  r Europa  adunque  da  circa  tre  secoli  le  rendite, 
le  vettovaglie,  e le  biade  tutte  di  paesi  venti  volte  più 
estesi  del  suo;  ma  non  prima  fors’ ella  , che  alla  inetìl 
del  Seicento  , venne  cosi  bene  ad  accorgersi  del  porten- 
toso sopraccarico  di  deirate  e sostanze,  che  gliene  tor- 
nava , perchè  quasi  un  dugent’  anni  dovette  colà  spen- 
dere e logorai*si  in  contrasti  , ed  in  erudire  se  medesima 
ad  un  trafico  di  nuova  foggia  , vastità  e speculazione; 
passarlo  dovette  a conciarvi  i varj  suoli  alle  più  appro- 
priate, e alle  più  lucrative  seminagioni. 

A cpieir  epoca  appunto,  o poco  stante,  il  tutto  fu 
terminalo  e compiuto,  ond’ essa  , che  vide  cotanto  mol- 
tiplicati circolarsi  in  seno  i nobili  metalli  j riversarsi 
sopj'’ogni  suo  lido  dalle  ricolme  navi  mille  sorta  di 
aromi , di  bacche , semi , frutti , erbe  , ed  uccelli , sup- 
pellettile tutta  quanta  di  un  nuovo  mondo  da  lei  messo 
a sacco,  senti  la  sua  opulenza  ; ogni  nazione  Europea, 
tostochè  ciò  riconobbe,  studiò  a gara  e nccalorWil  com- 
mercio, e la  sua  compagna  la  navigazione  aumentò,  in 
conto  avendo  e questa  e quello  di  mezzi  unici  e vali- 
dissimi di  poter  soverchiare  in  abbondanza  c potere 
le  altre  rivali. 

Ma  trappoco  dovettero  le  più  assennate  comprendere , 
che  non  si  possono  avere  in  numero  sufficiente  i tiaf- 
ficanti  e la  gente  di  mare,  senza  assai  manifiiflurc  (>d 
arti , che  in  casa  accrescano  valore  alle  greggio  materie. 


de’ PROGRESSI  DELLE  SCIENZE 

nè  senza  pi  irna  avere  in  patria  tante  bracda  di  agricol- 
tori , cjuante  vuolvene  appunto  a stralciarvi  ogni  terreno 
iniboscliito  e infruttifero. 

Le  più  pigre  e prosiuituose , quantunque  più  rita  he  , 
mirarono  sbarcare  ne’ proprj  porti,  e passare  quasi  per 
transito  a dilungo  le  provincie  di  loro  dizione  l'oro  e 
l’argento,  che  portavasi  a vivificare  ed  arricchire  le  la- 
boriose nazioni  popolate  ed  industri;  ma  tutta  Europa  in- 
tese subito  , che  il  commercio  erasi  già  alzato  a mobile 
primario,  ad  iscopo,  e a capo  massimo  della  moderua 
politica.  * 


* Perchè  appunto  urli’  ngricoinzione  ìn.ùn  ad  ora  rifusero  tulli , a un  di- 
presso, ì toro  rapitali,  ai  è,  che  le  nostre  colonie  Americane  ( sericea  l'au- 
lore  nel  fecer  elleno  neH’arricchirc , anzi  nell’opulenza,  quei  si  ra- 

pidi processi.  Altre  mauifalture  non  liamio  in  fatti  da  i|uelle  in  fuori , deH'tr 
«(uali  il  domestico  governo  non  può  star  senza;  grossolane  soli  le  manifal-' 
ture  siifalle,  e simili  a quelle  tali  , che  il  solo  progredire  dell' agricoltura 
mai  sempre  e iiecessariomeiite  accompagmiuo , e che  déntro  le  case  private 
sono  r ine umbuiua  della  madre,  o della  fa'gliiiolauza.  iMota  quindi  l'auto- 
re, che  r^ca  il  prospc-ramento  della  sorretà , il  quale  deve  prima  ampia- 
mente fondarsi  sull'  agricoltura  , poi  nelle  manifatture  un  essenziale  sussi- 
dio procacciarsi.,  e nell’  estero  commercio  cercare  da  ultimo  anzi  un  ri- 
paro agli  incomodi,  e agli  iugorgiaiuenli  dèlia  truppa  copia,  che  non  una 
aggiunta  di  prosperità;  nota,  dico,  lo  Smith,  in  proposito  del  prospera- 
mento già  seguilo  colà  , che  in  Europa  si  cominciò  a pigliarlo  per  la  co- 
da , e a lavorare  a rovescio  ; dal  che  ne  venne , che  pria  di  giungervi  non 
pochi  secoli  vi  si  dovettero  dietro  dagli  Europei  logorare.  Di  questa  cpe- 
mziuu  schben  letila  , pure  rilevantissima  , ebbe  1'  Europa  a iirotrerirai  ob- 
bligala a due  diverse  classi  d'  uomini  , le  quali  niente  meno  avean  esso 
in  mira , che  il  bene  delle  nazioni , cioè  li  proprielarj  facoltosi , o gran 
Signori  da  un  cauto,  ed  i mercanti  e artigiani  dall’altro,  mossi  a ciò  veu- 
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L’Italia,  i cui  nudi  nocchieri  avcano  scoperta  rAmcricn, 
l'Italia,  che  avanti  lo  scoprimento  di  quella  Iacea  quasi 


upro  i primi  dal  solo  appriito  di  così  appnf;aie  una  tur  puerile  vanità  di 
pellegrine  merci,  men  ridicoli  al  certo  i serxrndi , spinti  non  vi  vennero 
che  dal  proprio  interesse,  e a seconda  di  quel  assioma  rie'  inercatanlucri 
di  lucrare  anche  un  soldo  sempre  che  il  possano.  Niunu  è per  altro  di 
queste  due  classi , che  abbia  saputo  antivedere  o capire  la  gran  rivoluzio- 
ne , che  grado  a grado  dietro  trarrcblresi  così  la  spensieratezza  de'  primi  ^ 
come  de’ secondi  l’ industria , l’opera  del  miglioramento  siH'atto  di  comin- 
ciare, come  vuol  ragione,  dall’ agricoltura , fu  principiala  a caso  c inde- 
liBi'iatamèiite  , a poco  sta  in  tutta  Europa  dal  commercio  e dalle  maui- 
futtiire  delle  città,  epperò  la  cagione  furono  quello  e queste  bensì,  l'ef- 
fetto non  già,  come  stimano  i più  della  bonilicazione , e della  coltura  dei 
teireui  : ma  siccome  al  corso  rvaluial  delle  cose  si  oppone  un  tal  mal  or- 
dine, il  progresso  venne  ad  ossmie  letto,  incerto,  interrotto.  E in  fatti 
si  ponga  a confronto  il  ritardatissimo  avanzarsi  di  questo  nell' Europa,  la 
cui  ricchezza  un  frutto  è quasi  tutto  fattovi  germogliare  dal  commercio 
esterno,  e dalle  maiiiiatturo,  colla  rapidità  dello  avanzarvisi , che  osserviamo 
di  presente  nelle  colonie  nostre  di  .'America  , di  cui  ropnlciizu  intera  dalla 
agricolazioni  provenne,  e ne  inferirete  di  corto , che  non  vi  vollero  meno 
di  ben  cinque  .secoli  del  medio  evo  all'  Europa  , prima  rhe  arrivasse  ad 
aversi  il  doppio  d'  abitatori . laddove  alle  colonie  di  Amciicu  , a procac- 
ciarselo, soli  anni  al  più  suo  bastati.  In  Europa,  ove  i terroni  tutti  giù 
occupa  un  proprietario , ogni  uomo  , non  spintovi  dalla  fame , e il  quale  for- 
mar non  possa  lusinga  d'acquistar  in  proprio  terreni,  sdegnerà  d’ esser  fìt- 
luvulo,  massaro,  o manovale,  c si  volgerà  anzi  alle  tnauifatture;  cesicchè 
le  pochissime  terre , che  vi  stanno  in  vendita , e il  caro  prezzo , che  no 
viene  dimandato,  arrestano  al  maggior  numero  de’ capitali  , rhe  se  così  non 
fosse  , stali  rifusi  sarebbero  e diretti  a migliorar  senza  dubbio  le  tene.  Nell’ 
Americo  all' opposto  loo  , ovver  lio  zecchini  sono  per  lo  più  un  sufiiriente 
peculio  a veleni  una  piantagione  principiare,  laonde  il  comprare  un  podere 
incolto  colà  e honificarlovi , è un  fare  , così  de’ minuti  peculj  , Come  dei 
più  cospicui,  quel  più  lucroso  rhe  fan-isi  possa  follocamenlo , è un  aprirsi 
ad  un'  ora  la  strada  più  breve  ad  ogni  furUinli  ed  uiiorilicrnza , a cui  uom 
possa  io  quello  cuutrnde  prcleudere.  — Smith  Mìa  liciheita  delie  nazioni. 
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,soIa  in  Europa  ogni  commercio  in  levante  e all’  Asia 
remota;  l’Italia,  i cui  popoli  ne' tempi  andati  avean  fatto 
tra  4i  loro  fierissime  guerre  a solo  motivo  del  commer- 
cio ollramarino;  essa,  che  già  sin  d’allora  tenea  questo 
in  quel  gran  confo,  che  fieosi  in  oggi  da  tutti:  l’Italia 
dovette  non  essere  partecipe  del  nuovo  e più  magnifico 
commercio,  perchè  senza  spiaggia  sull’Oceano  astretta 
venne  a rimanersi  dimentica  nel  suo  cantoucino  , quasi 
priva  d’ogni  influenza  politica. 

Che  già  ella  i mezzi  non  potè  rinvenire  di  frastorndVe 
o impedire  l’ indeclinabile  effetto  delle  nuove  scoperte; 
il  commercio  deviò  dalle  scale  consuete  a poco  a poco, 
e il  centro  di  gravità  di  questo,  il  quale  ne’  tempi  più 
a noi  propizj  era  nel  mediterraneo  mare  situato,  smosso 
dall’antica  sede  vedemmo,  e stabilito  nell’Oceano  per 
.sempre. 

Così  questo  nostro  vago  giardino  d’  Europa , il  quale 

1.®  tradotto  dal  lioucher  Uà,  2.®,  capo  tfutnlo  pag,  200,  e liif,  3 capo  quarto 
pag.  3o2  3o3. 

L'antica  Eititto.  ]' Indoslano , e la  Cina  sono  in  comprova,  che  è cosa 
ovvia,  non  die  possibile , alle  itaaioni  Talzarsi  ad  un  f>rado  altissifiio  di 
ricchezza  e prosperità , benché  il  commercio  loro  di  rsporlaziunc  sia  po- 
co, e (]ue..lo  poco  in  oltre  dai  soli  forastieri  si  farcia.  Secondo  il  corso  na- 
turale adunque  la  più  frun  parte  dei  capitali  di  una  società  che  a fiorire 
incoiuinci , vietisi  di  laudo  a rifondore  nelle  ^gricolazioui , li  apassa  quindi 
olle  maniratliire,  e finisce  per  r’ssere  applicala  ìu  parte  al  ccnimerrio  del 
di  fuori , così  non  accadde  per  altro  in  Luropa  , ma  in  lu);hiherra  da 
due  secoli  questo  rifiorimento,  per  colpa  drd  sistema  feudale,  preso  prima 
a rovescio,  pia  pel  buon  verso  fu  ripiglialo  , ed  altre  nazioni  la  imiteraima. 
Idem  opera  col.  J.“  lil>.  terzo,  capo  terso  pag,  2z5.  z3o.  273. 
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ne’  secoli  di  mezzo , mentre  le  corti  d’ oltramonte  erano 
semibarbare,  senza  splendore  e nell’ inopia  tanto,  da-non 
poter  sfoggiare,  fuorché  in  tempi  di  feste  sgarbatamente; 
questo  bel  paese,  il  quale  ‘in  grembo  eziandio  di  quelle 
fazioni,  che  nel  tingeano  di  sangue,  facea  di  se  magni- 
‘fica  mostra  Gno  dai  tempi  della  contessa  Matilde  , e dei  . 
suoi  antichi  marchesi  di  Toscana , e poi  con  pompa  mag- 
giore e sfoggio  non  più  veduto  alle  corti  dei  Visconti, 
degli  Estensi,  e de’Medici,  è in  oggi  astretto,  quan- 
tunque non  dell’altrui  bisognoso,  di  vedersi  sopraffatto, 
se  non  per  isquisitczza  di  gusto , almeno  per  lusso  e 
potenza,  e per  commercio  singolarmente  da  tutte  a Un 
dipresso  le  altre  genti  vicine. 

Non  siamo  noi  Italiani  impoveriti  o scaduti  con  tutto 
ciò  di  comodi  e di  facoltà,  anzi  perchè  più  quieti  e 
tranquilli,  trovianci  più  facoltosi  di  quando  di  esser  tali 
avevamo  gran  vocef;  ma  come  il  tutto  è relativamente 
giudicato  fra  gli  uomini,  convien  dire  peraltro  che  già 
scompariamo  in  tal  conto  a fronte  delle  altre  nazioni , le 
quali  ha  pochi  secoli,  da  noi  veniansene  a provvedersi^ 
di  quanto  a comodo,  a delizia  e a gloria  della  vita  mi- 
rasse; laddove  esse  Gno  dall’epoca  del  florido  lor  com- 
mercio tanto  d’ ogni  cosa  più  o meno  abbondano,  che  a 
noi  oggimai  i forastieri  ad  altro  Gne  non  vengono,  che 
per  acconciarsi  di  tavole  dipinte,  di  efGgiati  marmi,  o 
del  peregrino  solfeggio , e della  voce  di  alcun  nostro 
mezz’uomo. 


* rauimculi  che  quettu  scrivevasl  uel  l'fbi. 


3o 


. 25A  DE’PnOGRESSI  DELLE  SCIENZE 

^ y • 

In  fatti  cosi  era  forza  avvenisse  , daccliè  per  due 
secoli  r oro  disseppellito  in  _ tutta  1'  India  occidentale  ap- 
prodava del  continuo  al  lidi  diversi  dell' Oceano  dall'Italia 
discosto  ; dacché,  le  varie  biade  colà  seminate  germoglia- 
ronvi  a benefizio  soltanto  degli  altri  -Europei. 

Per  la  qual  cosa  all’oro  e all’  argento  coniati  in  tutta 
Europa,  convenne  smontare  alquanto  del  valore  primiero  ; 
di  assai  più  smontati  sarebbero  per  avventura , se  sacca 
non  poche  di  quelli  non  venissero  portate  da  noi  e smal- 
tite alla  Cina,  e all’ ultimo  Oriente,  per  trarre  di  colà 
spezierie  invece,  profumi,  tinture,  porcellane  e cotoni  , 
di  cui  al  nauseato  e dillicile  lusso  europeo  venne  gola  e, 
vaghezza. 

E se  oltre  a ciò  in  buon  punto  un  nuovo  lusso  di 
suppellettile  promosso  dall’  arti  ralTinatrici  non  avesse  fra 
noi  indorate  le  case  e le  vesti , lavorali  i vasscllami  e 
mille  altri  ornamenti  con  i siffatti  i^etalli,  e ciò  non  so- 
lamente a fasto  e decoro  dei  gran  signori  e de’piincipi, 
ma  a conveniente  trattamento  di  qualunque  benestante 
.cittadino,  che  in  faccia  a’ suoi  pari  scomparire  non  voglia. 

A questo  vorrei  che  apponessero  il  pensiero  assai  scrit- 
tori moderni , che  vantano  la  felicità , la  magnificenza  e 
il  lusso  de’  tempi  feudali,  citando  e il  trono  d’oro  mas- 
siccio di  un  Dagol)erto  re  di  Francia , e il  carro  e i 
buoi,  c la  botte  d’argento  piena  di  vin  prelibato  dal 
marchese  Bonifazio  mandata  a un  imperadore , e tanti 
trattamenti  lautissimi  della  signoria  di  Venezia  ai  prin- 
cipi grandi  ed  ai  Papi. 
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Io  non  voglfo  negar  punto , o risccar  nulla  delle 
tlffatte  nan-azioni,  e menarne  per  buona  ogni  menoma 
circostanza;  ma  soggiungo  soltanto  a fare  che  il  divario 
campeggi  tra  quelli  sfarzi  ed  i nostri , che  allora , tol- 
tone i casi  di  festeggiamenti  alle  corti  de’  principi , o 
alle  castella  degl’insigni  baroni,  e toltone  le  occasioni 
straordinarie  nei  gran  comuni,  ogni -cosa  ne’ tempi  con- 
sueti e nelle  rase  private  era  miseria , luridezza , disor- 
dine, povertà,  oppressione,  ladroneccio  e spirito  di  parte; 
che  lo  stovigliame  delle  famiglie  nobili  era  di  creta  o 
di  mal  purgato  metallo;  l’ abitazione  un  atrio  annerito 
dal  fumo,  coperto  alle  pareti  con  sanguinolenti  iirugginite  ’ 
spadcccie , e una  camera  disadorna , nè  godeasi  di  signo- 
rile biancheria  ; a tal  che  in  oggi  un  mediocre  signore 
può  far  vita  più  leziosa  ed  agiata,  che  già  noi  potesse 
un  re  di  Francia  nel  1200. 

Or  mi  si  dica  qual  riuscire  dovesse  la  vita  de’  Parti- 
colari in  quella  stagione  ira  tante  fazioni  in  Italia  si 
accanite  e crudeli  , fra  tante  guerre  e peripezie  feudali 
nell’ altre  parti  e reami,  dove  i sovrani  sempre  in  con- 
flitto coi  sudditi , non  che  a far  fiorire  lo  stato , atten- 
dere non  pc/eano  a scampamelo  daHe  pesti , che  tratto 
tratto  infierivnnvi , e mietevano  quanti  erano  sfuggiti  a 
tutti  i malanni  che  inondavan  l’Europa,  la  quale  pur 
vuoisi  da  alcuni  troppo  favorevoli  a quegli  anni  disastrosi,, 
che  popolatissima  fosse,  mentre  è dimostrabile,  che  presa 
in  complesso  dovea  dirsi  deserta?  le  paludi  occupavano, 
e le  selve  sacre  alle  caccie  della  baronia  scioper|ila  quei 
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terreni  isterilivano,  che  or  fende  l’aratro;  qua  e colà 
iucoutravansi  rocche  e torri  tremende  , in  cui  abitava  un 
tiranno  in  compagnia  di  concubine , buffoni  ed  astrologi, 
assiepato  da’  suoi  sgherri  e sicari , e Jn  mezzo  agli  schiavi 
e ai  gementi  villani  addetti  alla  gleba,  che  loro  di  stri' 
tolare  imponeasi;  oh  quai  secoli  erano  questi,  in  cui 
tutto  era  crociata  .0  roghi  e torture  del  sant’ ofEcio , ap- 
posizione di  stregoneria , carniGcina  di  giudei , e predi- 
zioni di  un  finimondo  imminente,  che  non  facevano  rin- 
savire nessuno  ! 

Or  mi  si  narri , come  una  plebe  di  contado , che 
nulla  possedea , che  non  potea  procrear  figliuoli , che  in 
beneplacito  e in  prò  dell’ oppressore , dovesse  esser  molta 
e bastevole  a sterpare  tante  boscaglie,  ed  asciugare  ster- 
minate alte  maremme,  a inalveare  fiumane,  e a sopra 
stendervi  i ponti?  massime  che  a que’  tempi,  se  a’ nostri 
si  confrontino,  meschino  essendo  il  modo  ordinario, 
con  cui  traftavasi  quella  nobiltà  feroce,  meschinissimo, 
era  forza  che  fosse  ogni  vitto  della  serva  famiglia. 

Regole  inoltre  e cognizioni  non  v’ erano,  fuorché  in 
alcuni  monasteri,  di  pratica  rurale  economia;  e a pochi 
generi  di  granaglie f legumi,  erbaggi  e frutti  gentili,  di 
cui  oggi  abbonda  ogni  suolo , si  era  dato  opera  di  co- 
noscere , epperò  di  piantare  o innestare.  E fatto  provalo 
dall’ esperienza  e dalle  storie,  che  dove  manchi  la  va- 
riata coltivazione  de’ terreni,  manca  la  popolazione,  c 
dove  questa  , manca  eziandio  quella  iiifallibilmenfc.  Svol- 
giamo adunque  quanto  di  allora  di  scritto  rimanci,  e in 
tal  proposito  consideriamo  merameule  la  Francia. 
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Attestano  gli  scrittori  Franzesi,  che  le  antiche  loro  me- 
morie a tal  intendimento  discorsero,  non  farvisi  giammai 
parola  o cenno  di  tanti  vini  pi-eziosi  c rosolj,  di  tante 
varietà  nella  spezie  sola  delle  pere  o d'altre  frutta , di 
tanti  legumi,  delicati  erbaggi  e fiori  , che  educa  oggi- 
giorno *;  e se  vogliamo  spaziare  più  largamente,  dove 
erano  le  sete , i lini , le  canape  in  allora , e le  melighe 
nostre  ? forse  qualche  esempio  di  cotali  prodotti  potrà 
trovarsi  in  Italia , noi  nego , ma  sarà  un  fatto  poco  meno 
che  unico , il  quale  nulla  prova  'in  riguardo  alla  discreta 
quantità,  che  occorrea  d’ averne,  ma  che  attesta  bensì 
i’  ignavia  e la  generale  imperizia , che  non  può , non 
sa  e non  vuole  trarne  esempio  e profitto. 

Cosi  generalmente  spopolata  ed  incolta  stavasi  la  mas- 
sima parte  dell’  Europa  , mentre  ad  appieno  ristorarla , 
e a far  che  trappoco  fiorisse  , già  apertamente  concor- 
revano le  ricchezze  portateci  dai  nuovi  mondi  dall’  un 
canto , c lo  sfasciamento  sordo  e graduato  del  feudale 
sistema  dall’  altro.*  Prima  di  accennare  in  qual  modo 
queste  due  cause  efficacemente  operassero , ‘ parmi  mio 
debito  il  prevenire  di  risposta  coloro,  cui  per  avventura 
sembrasse  potermi  qui  gravare  di  contraddizione.  ’ 


* Vedi  BuS'un  siipplriiienlo  all’  istoria  naturale  tomo  9.°  - opoebe  della 
natura,  ppora  prima,  pag.  358  - ove  ron  irrgistri,  che  tengonsi  nrl  giardino 
del  rp  a Parigi , mostra  , che  cinquanta  varietà  di  uno  stesso  fior»  d' un 
frutto  di  pesto  , di  lattughe  s'  hanno  oggi<t)  , mentre  a’  tempi  di  Luigi  XIK 
ve  11'  era  di  una  sola  qualità  mediocre , conchiude  con  queste  parole  “ rien 
n'igaU  lo  puhsance  dt  I hommt  sur  Us  régitaux , dis  que  son  espitc  s'tst  muhipUÌM 
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Come , dli  an  essi , che  venite  voi  novellando  , che  TÀme- 
rica  ha  popolata  l’Europa,  mentre  il  contrario  è patente, 
cioè  che  r Europa  ha  popolata  l’America?  e si  sa  pur 
bene  di  tanti  Europei  emigrati,  e tutt’ora  emigranti, 
e nulla'  s’  intese  giammai  di  Americani  venuti  a domici- 
liarsi fra  noi? 

Io  ciò  tutto  non  nego , anzi  confermolo , epperciò  noli 
dich’ io  già,  che  gli  Americani  o gl’indiani  sicusi  tras- 
portati a questa  parte  di  mondo  per  abitarla , ma  affei- 
mo  bensì  , che  la  scoperta  , e conquista  degli  anzidetti 
sono  state  le  cagioni , che  popolarsi  potesse  , e che  peti 
valesse  a coltivarsi  c fiorire , non  ostante  le  innumerevoli 
e continue  emigrazioni  de’ suoi  abitanti.;  il  che  tutto,  po- 
sciachè  avrò  accennata  un'  altra  obbiezione  , terminerò 
di  provare,  e siccome  confido,  semplicemente  esponendo 
come  succedessero  le  cose. 

Altri  diranno  alla  loro  volta  .*  se  appunto  dopo  spento 
il  feudalismo  avvenne  , che  furono  tosto  fatte  le  guerre 
Colle  sole  armi  da  fuoco , che  a detta  vostra  ^alla  perfine 
riescono  più  micidiali , e se  gli  eserciti  son  già  per  lo 
meno  quintuplicati  , dacché  i principi  arruolano  uomini 
senza  contrasto  : come  poi  pretendete , che  il  feudalismo, 
il  quale  in  tanto  minor  nuniero  esponea  nelle  guerre  le 
genti,  abbia  cessando  contribuito  a moltiplicarle  ? 

A questa  diflìcoltà  mi  è avviso  di  rispondere  assai  ade- 
guatamente dicendo , che  anche , supposto  che  tanti  in- 
dividui non  consumasse  il  governo  feudale  nelle*  guerre, 
o ne’  periodi  delle  sue  paci , assai  peggiori  talvolta  delle 
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pHme , che  ciò  anche  posto  , er’  egli  poi  sempre  con- 
tràrio alla  propagazione  del  genere  umano,  e, che  ad 
avere  popolazioni  floride  e grandi  non  si  tratta  tanto  di 
conservar  gli  uomini,  quanto  di  propagarli  e nodrirli  , e 
di  tenerli  non  oppressi , ma  tranquilli  ed  allegri. 

Tempo  non  vi  ha  o governo  senza  i propri  suoi  di- 
fetti inerenti  ; il  male  germoglia  accanto  del  bene  , e 
spunta  assai  spesso  da  un  ceppo  medesimo  ; onde  qui  non 
s’ intende  scolpare  il  secolo  presentaneo  o lo  scorso  da 
ogni  taccia  , ma  di  mostrar  soltanto  , che  i mali  sono  a'd) 
nostri  diversi  e minori  e men  generali;  il  che  cosi  stando, 
ecco  prima  come  ciò  avvenne,  e com’io  la  ragioni. 

Le  indiano  ed  americane  terre  e ricchezze  tirarono  colà, 
massime  ne’  primi  anni  , è vero  , e attirano  tuttodì  una 
• moltitudine  d’  Europei  ; i lunghi  viaggj  ne  distruggono, 
e il  mare  assai  ne  inghiotte  ; altri  si  accasano  in  quelle 
parti,  e più  mai  non  ritornano  alla  metropoli;  i pre- 
sentanei  governi  armano  ed  allestiscono  eserciti  immensi , 
e le  guerre  che  fannosi  , son  esse  quanto  può  dirsi  di- 
Struggitrici  ; io  voglio  di  tutto  ciò  di  buon  grado  gi’a- 
vare  1’  acquisto  de’  nuovi  mondi , e la  simultanea  caduta 
del  pristino  feudalismo. 

Ma  che  perciò?  se  a risarcirne  dei  danni  mentovati,  è 
uscito  dagli  stessi  eventi  suddetti  un  compenso  incompa- 
rabilmente più  grande  ! scorgo , che  le  oltramarine  pro- 
duzioni e derrate  già  diventate  nostre  hanno  ravvivato 
ogni  angolo  di  provincia  europea , ove  non  regni  l’ infin- 
gardagine  ; veggo  cento  arti  e mestieri  emergere  e fio- 
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rire  , che  prima  non  v’  erano , e occupare  e pascere  le 
migliaja  famiglie;  veggo  le  esuberanti  sostanze  indiane,' 
e la  maggiore  e meglio  intesa  coltura  europea  fornire  o 
le  delizie  ai  comodi  cittadini  , o il  pane  ai  bisognosi  , 
ampliare  , appiacevolire  , e far  più  sane  e leggiadre  le 
abitazioni;  cangiare  gli  orridi  castelli  in  amenissime  ville  ; 
in  somma  quella  popolazione  favorire , la  quale , sol  che 
abbia  sostentamento  e sicurezza , a comparire  non  tarda. 

Il  commercio  o mclrittlmo  ed  estero  , o il  da  questo 
accaloritovi  nazionale  ed  interno  , esibì  sostentamento  di- 
scroto  ad  ogni  individuo,  e una  classe  di  gente  ricca  ftì 
vista  levare  il  capo  in  ogni  paese,  ecclissò  questa  a poco 
a poco  coir  oro  adunatosi  1’  alterigia  dei  pochi  vassalli 
rimasti  possenti  ; sicurezza  poi  a ciascuno  apportarono  e 
la  costoro  infievolita  preponderanza,  e la  rinvalidafa  au- 
torità e rinfiuenza  del  trono , cosicché  nel  secolo  dicias- 
settesimo queste  due  cause  diedersi  la  mano  per  impn- 
mcre  a vicenda  sopra  tutte  le  cose  un  aspetto,  da  quello 
di  prima  onninamente  diverso;  il  sistema  politico  cambiò 
d’ogni  canto  anch’egli,  e da  quelle  , che  ritenne  in  ad- 
dietro, pigliò  altre  mire,  talvolta  opposte,  sempre  dis- 
simili. 

Già  grado  a grado  crasi  procurato  di  lunga  mano  dai 
più  oculati  principi  o ministn'  di  tagliare  quando  l’uno  e 
quando  1’  altro  dei  nervi  del  feudale  governo  , il  quale 
strigneali  ad  esser  i capi  d'una  debole  e faziosa  aristocrazia, 
anziché  sovrani  c regna'nti  ; ma  l’ ultimo  grave  tracollo 
dopo  tante  ostili  si , ma  poco  efficaci  spinte  già  ricc- 
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VUte  , diede  alle  rimanenti  reliquie  del  feudalismo  pur 
ancor  riluttante , l’ invasione  deH’Ainerica  ; e quantunque 
non  in  un  subito  se  ne  sentisse  propagata  la  scossa  , la 
sopraggiunta  mole  per  altro  delle  ricchezze  cominciò  da 
quel  punto  a colare  negli  erarj  principeschi  ; fu  necessità 
allora  a’  sudditi , anche  avidi  e potenti , che  ciò  vedessero 
e sopportassero  senza  muovere  sedizioni  o lagnanze  , im- 
perciocché l’ingombro  degli  affari  dc’principi  aumentando 
in  ragione  de’  più  estesi  interessi  de’  popoli  , fu  forza  , 
che  il  trono  di  un  più  cospicuo  sussidio  a potersene  lo- 
devolmente sbrigare  godesse  ; e poi  oltre  a ciò  c naturai 
cosa , che  il  signore  d’ima  doviziosa  nazione  divenga  ric- 
chissimo , e tale  comparisca . • 

Avvenne  adunque  in  quel  girar  d’anni , che  il  sovi’ano 
già  s’incamminasse  di  piè  balenante  a fai’si  trappoco  co- 
me il  ricettacolo  , al  quale  e dal  quale  asccndea  , o di- 
sceudea , o riascendea  diramandosi  ogni  comodità  e sol- 
lievo dei  sudditi  ; la  gente  di  mare  , di  traffico  o di 
negozio , che  diciam  commercianti , crebbe  di  numero  e 
di  opulenza  in  ogni  nazione , e sola  valse  talvolta  coll'oro 
raccoltosi  ad  equilibrare  i tesori  del  principe  ; questi  per 
altro  , in  cui  sempre  più  ogni  forza  ed  autorità  concen- 
trava, si  non  durò  in  qualunque  frangente  fatica  veruna 
a piegar  quella  classe  a’  suoi  voleri  e bisogni  , e benché 
niente  ben  affetta,  poco  patriotica  , e ognora  per  interesse 
cosmopolita , suddita  la  mantenne  mai  sempre. 

Appena  i regi  si  furono  accorti  d’essere  divenuti  l’unica 
ergente  delle  grazie,  che  già  più  non  penarono  di  trarre 
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«11’ esca  di  quelle  la  ritrosia  castellana  alle  lur  corti,  dove 
gustato  uu  tratto  più  urbano , un  vivere  più  vario  e più 
socievole  , spogliarono  questi  feudatari  feroci  in  meno  di 
uua  generazione  la  ferità  natia  c i rozzi  costumi  de’ loro 
antenati  ; anzi  a vergogna  tenuer  eglino  poscia  il  mo- 
Strai-ne  avanzo  alcuno  , e se  talora  ne  fecero  ancora  pa- 
rola , fu  di  motteggio  e di  beffa. 

Rimastovi  per  farti  siffatte  ne’ suoi  dominj  il  principe 
il  solo  armato  , il  solo  potente  per  cannoni  ed  eserciti , 
e per  li  tanti  attribuitisi  diritti  di  regalia  ; domata  già 
avendosi  la  baronia  oppressiva  e turbolente,  certo  d’infre* 
Dar  egli  a talento  la  classe  de’negozianti,  potr*tte  il  governo 
monarchico  uscito  già,  a cosi  dire,  di  pupillarità  , at- 
tendere bellamente  e senza  impaccio  a far  fiorire  e pro- 
sperare lo  stato  per  via  dell'  agricoltura  , di  lettere  , di 
navigazione  e commercio. 

Anzi  al  commercio  fu  divisato  per  avventura  doversi, 
come  ad  ultimo  termine  , di  corto  ridurre  tutte  le  risto- 
l'azioui  anzidette , posciachè  e libri , e sapere , e derrate  , 
(E  navi  d’ogni  taglio  e capacità,  erano  cose  pur  anche  da 
tenersi  in  grado  di  oggetti  commerciabili,  onde  divenne 
il  commercio  il  fonte , la  guida  e lo  scopo  d'ogni  futura 
operazione  civile , politica  e gueiTesca  ; faceva  forse  an- 
cora qualche  volta  ombra  alla  regia  autorità , e un  equi- 
libi’io  da  temei’si  la  pontificia  e sacerdotale  , ma  questa 
spogliata  dai  nuovi  lumi  ed  istudi  degli  usurpati  diritti, 
questa  già  meglio  istrutta  ad  usare  di  quei  diritti,  che  le 
competono  inalienabilmente , fu  udita  ben  tosto  predicare 
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ai  popoli  coll’Apostolo  , che  dovessero  ubbidir  ai  regnatati, 
benché  discoli , per  obbligo  di  coscienza  e di  religione. 

Tale  in  Europa  nuovo  aspetto  le  cose  pigliavano  nel 
Seicento , non  però  con  eguale  celerità  e di  pari  passo 
in  ogni  paese  , ma  si  con  più  o meno  , secondo  più  o 
meno  assoluti  e dotati  d’  arti  regnatrici  eranvi  i principi 
e i loro  gabinetti  , e secondo  i popoli  più  industriosi , 
sagaci,  laboriosi  ed  attivi  mostravansi  ; la  mancanza  di 
queste  doti  operò,  che  la  Spagna  lasciasse  spopolarsi  dall’ 
America  , e che  di  sovrana  della  migliore  e maggior  parte 
di  questa  ritenesse  più  il  nome  che  il  fratto  , il  quale 
interamente  o per  poco  ad  impinguare  tuttora  sen  passa 
le  più  solerti  nazioni , che  ne  van  creditrici. 

L'  America  scoperta  e soggettata  , e 1’  Indie  orientali 
adunque  furono  immediata  e prossima  cagione  , che  s’il- 
luminasse e potesse  arriccbii'si  1’  Europa  , che  vi  si  at- 
tendesse a fecondaivi  il  terreno,  e che  finalmente  viep- 
più popolarsi  potesse  ; questa  scoperta  a quella  unita  dell’ 
armi  da  fuoco  ringrandì  la  potenza  sovrana  , e poscia  , 
come  il  trono  di  Giove , superiore  ad  ogni  altro  seggio. 

Laonde  i principi  in  breve , non  più  fra  le  paure  vi- 
vendo, potettero  diventare  e mostrarsi  umani  e clementi 
Senza  pericolo  * , c il  tratto  dei  sudditi  ingentilitosi  alle 

* In  fatti  nel  spcolo  XV  ae  non  fou«  stato  dei  potenti  vassalli,  e del  più 
potente  fra  costoro  il  duca  di  Borgogna  , Lodovico  XI  re  di  Francia,  non 
sarebbe  forse  sembrato  si  crudele  ed  astuto , nè  ad  esso  sarebbesi  afTibbialo 
il  sopranome  di  Tiberio  della  Francia  ; ma  egli  avea  ben  donde  temere  de’ 
suoi  faziosi  baroni , i quali  fecergU  contro  la  lega  delta  del  bene  pubblico , 
e fecergli  in  capo  vacillare  la  corona.  — V.  Duclos  , hiit.  d*  Louii  XI  f e 
tutte  le  storie  di  Francia  e de'  tempi. 
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lor  corti , divenne  vago  di  godere  e di  piacere  altrui , 
ed  amenissimo  ; la  socievolezza  universale  s’  accreH)e , a 
scapito  forse  della  domestica  , le  amicizie  romanzesche  , 
ma  forti  e tenaci  , scomparvero  , e solfentrò  ad  esse  un 
genio  ed  un  tratto  in  generale  più  benefico  che  giusto , 
più  splendido  e appariscente  che  retto  e saldo,  più  ameno 
che  gioviale  , più  contegnoso  che  sei’io  ed  austero. 

Non  è il  mio  assunto  e pensiero  lo  scandagliare  i 
vantaggi  o i danni  apportatici  da  tale  rimutamento;  le 
amare  passioni  hanno  esse  al  certo  tra  noi  minore  sfogo, 
alimento  ed  applauso , ma  le  molli  e dolci  forse  mag- 
giore; r amore  della  gloria  c della  celebrità  , mi  è avviso, 
che  meglio  sia  in  oggi  diretto,  e ad  oggetti  più  gio- 
vevoli e vasti  ; la  plebe  dannata  in  ogni  età  pur  troppo 
ad  essere  disagiata  e tapina  veggo  in  questi  tempi  alquanto 
più  provveduta  di  pietosi  asili  per  ogni  dove,  non  più 
fra  gli  stenti  viver  ella  in  alcune  contrade.  In  altre  ancora 
per  altro  mendicar  sempre  e languire,  sebbene  a dir  vero, 
tiranneggiata  e schiava  per  legge  ella  più  non  viva  ia 
nessuno  a un  dipresso  de’  reami  d' Europa. 

Dopo  di  aver  notate  le  cause  principali  della  rinno- 
vazione del  tutto,  e dopo  di  avere  sulle  più  immediata 
segnatamente  fatto  più  lunga  dimora , e un  più  prolisso 
ragionamento , eccomi  a dare  un  cenno , quasi  appendice, 
di  alcune  invenzioncelle  secondarie  e minori , le  quali 
per  altro  con  quelle  io  ragione  della  loro  importanza 
cooperarono  allo  scopo  anzidetto  e medesimo.  \ 

La  circolazione  del  sangue  osservata  negli  animali  dall', 
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Arvcjo , o ancor  prima  dal  Sarpi , vantaggiò  non  poco  gii 
«tudj  di  notomia  e medicina;  gli  occhiali  del  Campana 
prestarono  un  opportuno  sussidio,  massime  all'età  cadeute- 
dell’uorao;  all’ordine  della  vita  socievole  vennero  in  ac-< 
concio  gli  orologj  inventati  dal  Dondi  Padovano,  che 
dall'opera  sua  prese  il  nome,  come  iScipioni  dall' Africa; 
gli  specchi , le  note  , linee  e chiavi  musicali , le  violo 
e violini,  e le  carte  da  giuoco,  assai  conferirono  all’or- 
namento  e ad  estenuare  la  noja  dei  facoltosi  cittadini; 
al  che  fare  cospirarono  tante  maniere  diveree  di  dipintura 
ad  olio  o a fresco  e ad  acquarella,  e tante  foggie  d’in- 
taglio in  sul  rame  o in  sul  legno;  dal  meccanico  trovato 
dei  molini  a vènto  gran  comodo  ne  tornò  alla  società, 
e specialmente  alla  plebe;  e dallo  introducimento  dei 
tanti  tabacchi  un  pingue  guadagno  ai  governi. 

Non  ci  siamo  fin’ ora , neppur  per  poche  pagine,  sof- 
fermati ad  accennare  quale  iniluenza  per  sorte  avessero 
avuto  le  nostre  scoperte  in  Africa  ed  Asia,  perchè  le 
nazioni  e potenze  che  colà  signoreggiano , sebbene  per 
provincic  estesissime,  non  seppero  trarre  alcun  fmlto 
dall' industria  europea,  o si  lieve  nel  ricav'arono , che  non 
merita  quel  poco,  che  se  ne  faccia  menzione. 

Esse  sono  a un  dipresso,  quali  furono  in  ogni  epoca 
loro  o stagione  ; alcune , qual  si  è la  Cinese , fece  le 
discoperte  medesime , di  cui , non  ha  gran  tempo , già 
noi  godiamo , e ingegnosamente  assai  cose  inventò  e 
costrusse,  ma  poi  tenne  il  tutto  in  una  inutile  imperfe- 
zione ed  infanzia , e niente  ancor  dirozzò. 
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Altre,  come  l’ Ottomana  nazione,  sì  a noi  vicina,  .non 
è credibile  che  qualche  notizia  non  s’  abbia  delle  'nostre 
invenzioni  meccaniche  , c de’  nostri  civili , politici  o scien- 
tifici progressi , ma  non  sa  ella , o non  vuole  per  niun 
, verso  imitarci  ; onde  di  terribile , che  eraci  un  tempo , 
già  s’  è fatta  vile  a’  nostri  occhi. 

Le  genti  d’ Africa  e Barberia  potrebbero  un  giorno 
forse  scuotersi  affatto  e svegliarsi,  e metterci  in  qualche 
pensiero  de’  fatti  loro,  conciossiachè  al  risorgimento  di 
qiie.sti  Africani,  più  degli  Asiatici  desti  naturalmente  agi- 
tati e sottili,  assai  più  resistano  le  circostanze  presenti, 
che  non  1’  ingegno  e i mezzi. 

t Dei  Persiani  sempre  in  rivolta,  dei  Tartari  vagabondi, 
■ degli  ammolliti,  e-sempre  fanatici  Indiani  d’Oriente nullil 
si  ha  da  presagire  o temere  ; epperò  senza  frapporre 
altri  indugj,  andremo  qui  in  appresso  sconendo  breve- 
mente i più  strepitosi  storici  avvenimenti  del  Seicento  , 
e quelli  specialmente,  e con  maggior  attenzione,  che  in 
questo  Settecento  influirono  ; al  che  poscia  che  adempito 
per  noi  sarassi  , compiuto  chiameremo  il  non  facile  la-« 
Toro , di  cui  qui  demmo  il  compendio. 
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DEL  CITTADINO 

TOMMASO  VALPERGA-CALUSO. 


♦ 

F R A le . tante  utilità  della  storia  non  è da  sprezzarsi 
quella , per  cui  più  minutamente  fu  studiata  dai  gram- 
matici la  spiegazione  di  molti  passi  d’ ogni  genere  di 
scrittori,  e in  particolare  de’  poeti;  essendo  certo  non  in- 
degna d’ uom  letterato  la  curiosità  delle  notizie  necessarie 
a capir  ciò  ch’e’  legge.  A voi  pertanto,  o eruditi  Colleghi, 
ardisco  rivolgermi  nell’  istorica  indagine , in  cui  m’ha  tratto 
la  voglia  d’ intendere  parecchj  luoghi  delle  rime  di  di- 
versi autori  in  vita  , e in  morte  dell’  III.  S.  Livia 
Colonna  stampate  io  Roma  nel  i555.  Questa  raccolta, 
che  per  lo  numero  de’  componimenti  ha  poche  uguali , 
e col  pregio  di  contenerne  assai  di  poeti  insigni,  quali 
sono  Monsignore  della  Casa,  Francesco  Molza,  Annibal 
Caro,  Bernardo  Cappello,  Angelo  Costanzo,  Ippolito  Capi- 
lupo, il  Rainiero,  il  Marmitta,  il  Goselino,  l’Anastagj  ec. , 
non  è corredata  di  prefazione  o altro , che  ci  dia  lume 
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alcuno  sulla  persona  o su  i fatti  della  celebrata  Livia. 
Ma  le  soccorre  la  chiarezza  del  suo  casato,  onde  non  mi 
riuscì  difficile  di  rintracciare  eh’ eli’ era  figliuola  ed  erede 
di  Marc’ Anlonio  Colonna  duca  di  Paliauo , e di  Lucrezia 
della  Rovere  nipote  di  Giulio  li.  Bambina  l’anno  i5a2 
perde  il  padre  ucciso  da  sparo  di  coluvrina  sotto  a Milauo, 
a cui  egli  co’  Francesi  portava  guerra , mentr’  era  la  città 
difesa  dal  gran  Prospero  suo  zio  paterno.  Giovinetta  nel 
i53g  fu  rapita  coll'  ajuto  del  figliuolo  del  Papa  Pier-Luigi 
Farnese  da  Marzio  Colonna  duca  di  Zagarolo,  conte  di 
Manierf , di  Cigoli  ec,  ; che  invano  avendola  chiesta , così 
pervenne  a ottenerla  consorte , foi-se  non.  meno  desiderata 
per  la  pingue  eredità  , che  per  la  bellezza  e gli  altri 
pregj , onde  fu  tenuta  e celebrata  da  tanti  qual  singolare 
ornamento,  finch’clla  visse,  di  Roma.  Giambatista  Adriani, 
dove  ne  racconta  il  rapimento  e le  nozze,  ornai  sul  fine 
del  libro  1 1 .“  dell’ /s^or/a  de  suoi  tempi,  la  fa  minor  so- 
rella di  Ascanio,  che  allora,  com’ ei  dice,  era  wrameute 
il  primo  della  famiglia  , essendo  a lui  eziandio  pcrv'cnuto 
per  la  morte  di  Vespasiano  fratei  cugino  del  padre  di 
Livia  nel  1628  il  feudo  di  Paliano , e gli  altri  fede- 
commessi , da  cui  erano  escluse  le  femmine  ; e a lui  pur 
anche  perciò  era  passato  il  carico  di  quella  dote,  che  a 
Livia  era  dovuta  su  i fedecommessi  del  padre.  Kc  però 
Ascanio  di  Livia,  ma  f avo  d’  Ascanio  fu  fratello  del 
bisavolo  di  lei.  • ‘ 

Non  so  quanti  anni  dopo  il  matrimonio  da  maligno 
• umore,  come  per  oscura  nebbia  le  si  appannarono  gli 
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occhi , e perdette  affatto  la  vista , la  quale  dopo  alcua 
tempo  a poco  a poco  intieramente  ricuperò.  Ma  frattanto 
molte  dolenti  rime  avevano  composte  i poeti;  fra’  quali 
il  Caro , oltre  un'assai  fleliil  canzone , scrisse  il  seguente 
leggiadro  madrigale , che  però  mostra  eh’  egli  non  eraue 
veramente  innamorato. 

Amor  scherzando  a sorte  i 

Con  la  mia  donna  un  giorno , 

Le  pose  agli  occhi  la  sua  benda  intorno  : 

E gli  fu  cosi  dolce  il  veder  poi , * 

' Che  non  volle  mai  più  riporla  a’  suoi. 

Sicché  vagate  or,  voi 
Occhj  miei,  lieti,  liberi,  sicuri. 

Che  quei , che  v’  abbagliar,  sou  fatti  oscuri. 

Ho  qualche  luogo  di  conghietturarc,  che  nel  i55i  le 
sìa  morto  il  consorte,  al  quale  fece  per  lei  Basilio  Zanchi 
r epitafìo,  che  qui  riferirò. 

Hunc  lumulum  libi,  mi  conjux  dulcissìme ^ Marcia 
Uvìa  ad  (Kternas  constilui  laci-ymas. 

Nfic  lecu?n,  rnea  vita,  mori’,  sed  sola  manere, 

Sed  volai,  in  longa  vivere  tristitia , 

Vt  raram  servasse  Jidem,  castumque  cubile 
"ile  sciai  exlento  tempore  poslcritas. 

Atque  ubi  me  Elysiis  sociarint  numina  campis. 
Nostra  ibi  perpetuus  vincala  nectet  amor. 
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Unico  fruito  del  matrimonio  loro  era  una  fanciulla  , 
che  nel  i55i  non  poteva  esser  nubile  ancora,  ma  poi 
fu  sposa  di  Pompeo  Colonna  duca  di  Colonna  , figlio 
di  Camillo  fralel- cugino  di  Marzio,  e perù  egli  della 
sposa  cugin  secondo. 

Ma  qui  veflinmo  al  punto , che  ha  stimolata  la  mia 
curiosità,  e richiede  più  diligenti  ricerche.  Da  parecchj 
versi  per  la  di  lei  morte  si  ritrae  che  in  aprile  del  i554 
al  più  tardi,  c certamente  non  prima  del  i55o,fu  Livia 
trucidata  barbaramente;  e dell’ uccisore , de’ motivi , del 
modo  si  veggon  cenni  qua  e là,  che  bastando  solo  ad* 
accertare,  che  sì  cliiara,  bella,  e lodatissima  donna,  tutta- 
via giovine , ebbe  per  l’empia  mano  di  congiunta  e cara 
persona  atrocissimo  immeritato  fine,  anzi  che  appagare, 
incendono  il  desiderio  di  saperne  la  tragica  storia. 

La  quale  non  essendomi  riuscito  rinvenire,  ho  pensato 
poter  giovare  a farla  dar  fuori,  se  v’  esponessi  le  mie 
conghietture,  quanto  verisimili,  non  dirò;  ma  sentii'onne 
volentieri  il  giudìzio  vostro. 

Voi  sapete , che  a’  qne’  tempi  i grandi  più  facilmente 
che  altri  ora  noi  penserebbe,  si  recavano  a barbare  ucci- 
sioni di  persone  eziandio  del  proprio  sangue,  ove  l’in- 
teresse o l’ ira  li  sospingeva,  affidandosi  d’andare  impuniti 
per  la  prepotenza  delle  famiglie  loro,  che  per  una  parte 
molti  mezzi  loro  somministrava , onde  tener  occulto  o 
almeno  dubbioso  il  misfatto , per  l'altra  riteneva  paventosi  o 
corrotti  i ministri  della  giustizia,  che  vigorosamente  non 
procedessero  ad  accertarlo.  Oude  fu  poi  vanto  singolare 
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di  Sisto  V. , che  risoluto , imperterrito  fattosi  incontro  a 
tanto  disordine  riconducesse  in  Roma  la  necessaria  giusti- 
zia severa  ugualmente  per  tutti.  Ma  sotto  Giulio  III  forse 
più  che  mai , ella  vi  fu  debole  e rilasciata.  Che  però  non* 
ho  creduto  dovermi  arreslai-e  vedendomi  dagl’  iudizj  con- 
dotto a supposti  meno  verisimili  sotto  un  buon  governo. 

Rivolta  la  carta  8'7  delle  mentovate  rime  si  legge , che 
l’uccisore  l'empio  ferro  tìnse  nel  proprio  sangue  ^ e alla 
carta  ii3  si  fa  dire  da  Livia  già  ferita  al  micidiale,  che 
fai , fgliuol  cr«c/e/e  ? Pompeo  suo  genero  avea  tratto  il 
‘sangue  dello  stesso  casato , non  che  da  Camillo  suo  padre, 
da  Vittoria  sua  madre,  aneli’ essa  Colonna.  E qual  altro 
assassino,  che  un  genero,  poteva  chiamarsi  figliuolo  da 
una  donna  giovine,  che  non  avea  prole  maschile?  e bene 
sta  che  il  poeta  segua  a dire  di  lui,  che*  alle  parole  di 
Livia  ei  tacque,  e pur  di  nuovo  il  telo  asconde  nel  manco 
lato,  e per  V estranio  orrore  i chiari  raggi  torse  il 
sole  altronde.  Ma  veggiamo  se  i motivi  convengono , che 
nelle  citate  rime  si  accennano , di  tanta  scclcrafczza. 

Volta  la  carta  1 2 1 vi  trovo,  che 

la  spense  empio  coltello 

Di  cieco  Fiuto , e la  superbia  e l'  ira 
D' un  ingordo  desio,  d' un  atto  vile. 

e alla  seconda  facciata  della  carta  i3o  leggo  che  fu  uccisa 
sol  per  far  ricco  un  uomo  ; alla  terza  la  mano  del  parri- 
cida vicn  detta  forse  di  sangue  ingorda  piu  che  di  vero, 
onor.  Però  cominciamo  dall’  ingordo  desio  dell’  avere. 
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Non  Cfa  necessaria  la  morte  di  Livia  perchè  1’  eredità 
di  Marzio  passasse  alla  figliuola,  come  passò  di  fatti,  e 
da  lei  al  figlio,  ch’ella  fi-ce  a Pompeo,  e chiamossi  col 
nome  dell’  avolcT  materno  , Marzio , che  aggiunse  al  pa- 
terno titolo  di  duca  di  Colonna  quelli  di  duca  di  Zaga- 
rolo  , e conte  di  Manieri  venutigli  dalla  madre.  Ma  Livia 
aveva  ereditato  dal  genitore  Marc’Autonio  terre  in  cam- 
pagna di  Roma , e quanto  egli  aveva  di  libero  , oltre 
che  dal  marito  le  potè  pure  venir  lasciata  pensione  od 
usufrutto  considerevole. 

Potè  adunque  Pompeo  non  picciole  ricchezze  conse- 
guire coir  uccisione  della  suocera  ; di  cui  se  l’eredità  non 
a lui  propriamente  spettava , ma  alla  sposa , ognuno  sa 
quanto  facilmente  dell’ aver  della  moglie  sia  più,  ch’essa, 
padrone  un  marito  fiero  e imperioso.  E più  fa  forza  che 
morendo  così  Livia  senza  tempo  a disporre  delle  cose 
sue , uiuuo  potea  guadagnarvi  fuorché  la  figlia  c Pom- 
peo : non  lasciandosi  dalle  rime  luogo  a supporre , che 
fosse  Livia  uccisa  da  uomo  venuto  a tor  danari  e gio- 
ielli da’  suoi  forzieri. 

Nè  però  le  frasi  di  esse  ci  fanno  pensare , che  la  cu- 
pidigia della  roba^  sia  bastata  a recar  Pompeo  a parri- 
cidio sì  atroce.  Vi  si  aggiunse  1’  ira  , della  quale  non  fa 
d’uopo  cercar  motivi , poiché  tanti  e sì  .diversi  ne  so- 
gliono sopravvenire  alla  giornata  fra  coloro  , che  hanno 
a fare  insieme  ; e nel  cercare  come  la  superbia  con 
qualche  almen  pretesto  d’onore  concorressé  a sospingerlo 
a si  fiera  risoluzione  ed  impresa , trovei'emo  a un  tempo 
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eziandio  cagion  di  sdegno.  Perchè  parrai  più  che  altro 
verisiniile  , che  avesse  Pompeo  concepito  gagliardo  so- 
spetto , che  la  suocera  segretamente  avesse  data  la  mano 
di  sposa  a qualche  suo  famigliare  di  bassa  nazione.  La 
qual  cosa  di  leggieri  al  suo  orgoglio  potè  sembrare  un 
disonoraracnto  del  casato  , e particolannente  della  sua 
sposa , e di  lui  ; tanto  più  che  ogni  matrimonio  della 
suocera  dovea  spiacergli  per  ho  pimsiero,  che  in  conse- 
guenza n’  andrebbe  ad  altri  gran  parte  di  quello  , che 
aspettava  dover  dalla  suocera  , quando  che  fosse , venir 
a lui.  E se  riflcttiaino  nascer  di  leggieri  le  sospizioni  di 
matrimonio  segreto  di  donna  d'alto  grado  con  alcun  suo 
sen'itore,  quando  alcuno  più  in  confidenza,  che  gli  altri, 
si  scorge  in  ogni  contesa  od  impegno  avere  sempre  la 
padrona  per  lui  , ci  si  farà  probabile  , che  un  tale  ne 
fosse  presso  Livia , con  cui  Pompeo , che  di  mal  occhio 
il  dovea  vedere  , potè  aver  parole  , c poscia  motivo  di 
fiero  sdegno  contro  la  suocera  , quando  questa  , forse  a 
ragione  , abbia  contea  lui  prese  le  parli  del  sen’ifore 
benveduto.  Così  almeno  molto  convenientemente  alle  frasi 
delle  rime  si  spiegano  i motivi  cd  il  fatto,  che  mentre 
Livia  una  mattina  giacca  tuttavia  nel  jett»  senza  pensiero 
alcuno  di  timore , fuwi  assalita  e percossa  nel  petto  con 
pugnale  da  persona,  ch’ella  chiamò  figliuolo,  e che  dopo 
averla  con  raddoppiato  colpo  trucidata,  le  troncò  la  mano. 

Della  qual  barbarie  non  saprei  pensare  alcuna  ragione  più 
verisimile  che  la  credenza  , in  cui  fosse  Pompeo,  che  il 
primo  torto , cagion  d’  ogni  altro  , oiid’  egli  era  ini'uriato 
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contro  alla  suocera,  fosse  l’aver  data  essa  quella  mano  a 
indegno  e a lui  odiosissimo  sposo.  Veggasi  alla  carta  83, 
dove  f abate  Dardano  fingendo  ch'ella  in  visione  gli  si 
mostrasse , e parlassegli , prosieguo  : 

Indi  il  lacero  petto,  ohimè!  scoverse  ^ 

Che  sotto  un  bianco  vel  tenea  celato, 

E,  la  recisa  man  , l’aperto  lato 
In  sì  duro  spettacolo  m'offerse, 

E s’aggiunga  quello,  che  voltata  la  carta  112  narra 
un  altro  cantore  , 

Ne’  suoi  verdi  anni , in  la  fiorita  etade 
Giaceasi  in  fra  pensieri  almi  e soavi , 

Scarca  d'odiosi  e gravi 

Sicura  e lieta  in  bianchi  'lembi  involta. 

Quando  da  chi  non  dè  V alma  gli  è tolta. 

Dove  mi  giova  osservare  quanto  nell’  ultimo  verso  ma- 
lamente si  spiegt'i  r autore  Francesco  Cristiani  con  quella 
frase  da  chi  non  dè , quasi  ad  alciino  potesse  esser  de- 
bito o lecito  cosi  ucciderla.  Avesse  almanco  scritto  da 
chi  meri  dè.  Ma  egli  era  di  que’  poeti , che  vanno  talor 
intesi  per  discrezione.  La  qual  cosa  io  noto , perche  altri 
non  trovi  dilTicoltà , dov*  io  l’ incontrai  dapprima  non  pio 
ciola  , nella  carta  precedente , ov’  ci  finge , che  Livia  in 
un  sogno  presago  della  sua  uccisione  dicesse  al  micidiale , 

Che  faiyfedel  amico  ? Io  son  pur  quella, 
Quella  del  tuo  lignaggio  amata  ancella. 
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E’  mi  parca , che  da  grav'e  e uobil  poeta  non  si  po- 
tesse in  bocca  d’  una  principessa  Colonna  por  tale  espres- 
sione , se  non  riferita  a tal  lignaggio , quale  altro  in  Roma 
a quei  dì  non  v’  era,  che  forse  il  Farnese,  e quello  del 
pontefice  regnante  del  Monte.  Ma  dopo  aver  indarno  su 
ciò  non  poco  farneticato  , mi  resi  certo  avere  il  buon 
Cristiani  soltanto  voluto  significare  , che  mentre  v’  erano 
fra  varj  rami  di  Colonnesi  inimicizie  onde  venire  ad  uc- 
cisioni , Livia  però  ben  lungi  da  dover  essere  trattata 
come  inimica  da  Pompeo  , era  sempre  stata  in  buona 
amicizia  colta  famiglia  di  lui , onde  potergli  dire , con 
frase  pur  fra  pari  usitata  per  cortesia , sono  buona  sena 
della  casa  vostra.  Poiché  pure  della 'stessa  canzone  del 
Cristiani  sono  le  parole,  che  più  mi  hanno  fermato  nell’ 
opinione  , che  non  potesse  1’  uccisore  essere  altri  che  il 
genero  , poiché  ella  il  chiama  Ji^lìuolo.  Né  a persona 
alcuna  di  maggiore  stato  può  convenire  1’  aggiunto  di 
domestico  dato  all’  assassino  a carte  117  , ove  ci  si 
dipinge 

Sanguinoso  di  Livia  il  corpo  esangue  , 

Cui  domestico  morse  inimico  angue. 

• 

Altro  pertanto  non  aggiungerò  , se  non  che  volendo 
alcuno  riscontrare  quanto  ho  detto  con  ciò  , che  se  ne 
trova  nell’  opera  di  Domenico  de’  Santi  Columnensium 
procerum  icones , et  memorioe  a mdclxxv  , è bene  ch’ci 
sappia  , che  Livia  v’  è chiamata  Lucia , come  anche  la 
di  lei  zia  moglie  di  Girolamo  > v’è  nomata  Lucia  dall’  • ^ 
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Anguillara  nell’  ultima  pagina  del  foglio  d , mentre  nella 
seconda  e nella  settima  dello  stesso  foglio  v’è  detta  Livia, 
come  nella  penultima  carta  dello  stesso  volume  c Livia 
certamente  , quella  di  cui  v’  ho  ragionato  , figliuola  di 
Marc’ Antonio  duca  di  Fallano,  viva  nel  i55i.  Forse 
però.  Lucia  fu  il  nome  cristiano  si  della  nostra  Colonna, 
che  della  zia  dell’ Anguillara , benché  si  l’una  che  l’altra 
più  si  suolesse  chiamar  Livia  per  quell’amor  de’nomi  d’an- 
tichi illustri  Romani,  per  cui  molti  furono  i Colonnesi, 
Camini,  Giulii  , Fabrizj  , Marcelli  , Marc’  Antonj  , Sci- 
pioni , Pompei,  Ottaviani,  V’espasiani , e per  cui  dubito 
che  la  figliuola  della  nostra  Livia  da  Domenico  Santi 
chiamata  Orintia  , Oritia  , trovisi  altrove  chiamata  Or- 
tchzia.  Sarebbe  d’  uopo  avere  alle  mani  le  memorie  e 
scritture , che  in  gran  numero  si  saranno  serbate  da  tante 
famiglie  tuttora  superstiti  Colonnesi  per  ischiarire,  accer- 
tare ogni  cosa.  Ma  potranno  forse  i dubbj  , che  a voi 
presento  dar  cagione  a chi  ’l  possa  , di  trame  fuori  le 
necessarie  notizie  , e pubblicare  non  una  divinazione  , 
qual  è questa  mia , ma  un  ben  fondato  racconto  dello 
scempio  atroce  , dell’  acerbo  destino  di  una  donna , che 
abbiamo  ragion  di  credere  degna  quanto  altra  mai,  cui 
fosse  concesso  di  passare  dolcemente  dopo  lunghi  giorni 
al  riposo  eterno. 
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O TU  qualunque  alla  cliffioil  mcfa 

Brami  pog'fiar  del  molile  a Febo  caro  , 
E al  vanto  aspiri  d’ iinmortal  poeta  , 

Se  te  d’  un  lauro  il  più  sov'enle  amaro 
Punge  tanfo  desir  , nè  temi  il  morso 
Di  macra  invidia , che  gli  cresce  a paro , 

Pria  che  te  spicchi  al  periglioso  corso , 

E premer  tenti  al  corridor  Febeo  , 

Spesso  indocile  al  fren , 1’  aereo  dorso 

Odi  , e non  pensa , che  Latin , nè  Acheo , 
Non  Tosco,  od  Anglo , o Gallico  maestro 
Vagliano  a farti  emulalor  d’  Orfeo. 
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Mentre  ancor  preretfor  , eh’  il  cammin  destro 
Mostrasse  non  v’  avea  , eli’  ei  {^ià  le  genti 
Al  suon  traeva  dell’ armonie’ estro. 

Nfc  il  Sofo  , indagalor  di  tutti  gli  enfi, 

Scritto  avea  d’arte  ancor,  che  mille  e mille 
Del  grande  Omero  ripetean  gli  accenti. 

E Grecia  tutta  del  superbo  Adiillc 

L’  ii’C  cantava , e di  valor  guerriero 
Da  que’  bei  carmi  ritraea  faville. 

Cosi , se  sclorre  il  gran  cantor  primiero 
Potè  sol  per  se  stesso  il  divin  canto  , 

Che  lungi  lascia  ogni  secondo  Omero. 

Qual  prò  di  leggi , e di  spiar  cotanto 
Come  a forza  di  regole  trajiasse 
In  te  virtù  , che  di  Natura  è vanto  ? 

Nè  di  Inaura  il  cantor  finché  dettasse 
Deir  Italica  cetra  alcun  le  leggi 
A volar  sopra  tutti  indugio  trasse  ; 

Ei  senza  queste  de’  Toscani  seggi 

Pur  tiene  il  sommo,  e ’ve  segui  precetti 
Forz’  è di'  assiso  tia  sozzai  lo  veggi. 

Studia  dunque  te  solo  e i proprii  alletti  ; 

Che  se  possente  in  te  Natura  annida  , 

Uopo  non  è eh’  altro  soccorso  aspetti  : 
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A lei  di  sviluppar  la  cura  affida 

De’  sensi  tuoi  1’  impression  ; che  fia 
Essa  d’  ogni  altra  assai  più  certa  guida. 

Perciò  sappi  quai  doti  uopo  è che  dia 
A te  Natura  a questo  fine  ; e’  sono 
Senso  , Imaginazion , Gusla  , Armonìa. 

S’  ella  di  tanto  a te  fatto  avrà  dono  , 

Greco , Latin , Tosco , Britanno  , o Franco 
Mastro  di  musa  e precettor  di  suono 

Lascia  alle  scranne , e con  piè  sciolto  e franco 
T’ avvia  pel  calle , che  su  Pindo  adduce , 

Nò  dubita  per  via  di  venir  manco. 

Cou  tali  pregi , e tal  maestra  e duce 

Tu  dei  l’arte  formarti,  e van  consiglio 
- Spregiar,  che  gli  altri  a seguitar  t’induce. 

A te  sta  di  condurre  il  tuo  naviglio  , 

E bendi’  il  lido  opposto  il  mar  ti  copra , 
Nè  tutto  il  possa  misurar  col  ciglio  , 

Lasciar  non  devi  di  por  mano  all’  opra  ; 

Che  pronto  ardir  più  di  prudenza  a prova 
Vale , che  nulla  di  magnanim’  opra. 

Icaro  cadde,  è ver  : ma  via  pur  trova 
Dedalo  di  volar  coll’ ali  stesse; 

Sì  quel , che  nuoce  all’  uno , all’  altro  giova. 
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Se  il  buon  Roman  , prima  che  fronle  fesse 
Sul  ponte  air  armi  di  Toscana  tutta , 

Di  farlo  il  come  ponderato  avesse, 

Ragion  non  v’  era  , eh’  all’  inegual  bitta 

Valesse  a esporlo  ; eppur  1’  ai  dire  insano 
Salute  a Roma , ed  a lui  gloria  frutta. 

E il  prode  vincitor  dell’  Oceano 

Pria  d’ accingersi  al  calle  anco  intentato 
L’ ignoto  mar  non  misurò  con  mano. 

Primo  dunque  di  senso  il  pregio  innato  * 

T’ è d’uopo,  e ch’abbia  a te  Natura  in  petto 
Pieghevol  fibra  ad  ogn’  impulso  dato. 

Da  sensi  esterni  il  ricevuto  obbietto  , ' ' 

Ch’  a pinger  s’  ha  , deve  con  forte  scossa 
All’  interno  passar  , che  Senso  ho  detto 

Da  questo  all’  alma , che  vuol  esser  mossa  , ‘ ’ ' 

Come  per  mezzo , ei  dee  con  pari  forza 
Portarsi , ond’  essa  ai  par  ne  resti  scossa. 

Che  tale  è’I  nodo,  eh’ all’esterna  scorza 

Lega  r alma , eh’  ognor  mutuo  diviene 
Ogni  lor  moto  , e 1’  uno  1’  altro  afforza.  - 

Or  tu  che  bevi  alle  Pierie  vene  , 

Se , poiché  ’l  concepisti , altrui  pur  vuoi 
Oggetto  pinger  come  più  conviene , 
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S'  uopo  c che  quel  per  via  de’  carmi  tuoi 
Tal  faccia  irnpressiou  , che  tu  preseule 
Air  uditor  lo  renda  c a’  sensi  suoi  , 

Sicché  quantunque  appieno  finto  c assente 
Ui  veder , di  toccar  quello  , che  muovi 
Oggetto  a pinger , a pensar  Io  tenie , 

Come  farai  tu  ciò  , se  pria  noi  provi 

Tale  in  te  stesso  ? Più  sentire  altrui 
Far  non  potrai  eh’  in  te  non  senti  e trovi. 

A questo  fin  può  giovar  solo  a nui 
Imaginazione , o Fantasia 
Chiamar  vogliamla  , co’  soccorsi  sui  : 

Che  se  calda  in  tc  fer\'e,  a qual  si  sia 

S’ adalla  oggetto,  e quel  ehe  il  Senso  ad  essa 
Tramanda  , bee  , nè  mai  di  traccia  obblia. 

Per  lei  la  forma  nel  cei-eliro  impressa 
Di  fervidi  color  s’  anima  ed  orna , 

E pronta . n’  esce  e vivamente  espressa  ; 

Essa  a quanto  le  manca  , in  foggia  adorna 
Supplisce , e veste  di  lucente  ammanto 
Ciò  cdie  finge  animosa , o all’  esser  toma. 

E quanto  esiste  in  mare  o in  terra , e quanto 
Serrano  i Cieli,  nell’ immensa  sfera 
Del  volo  suo  lutto  ha  di  stringer  vanto. 
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Sovente  ancor  sovra  natura  altera 

S’  erge  nel  volo , c nuovi  Mondi  e nuove 
Sol  possibili  forme  al  guardo  schiera. 

Ma  non  sempre  al  bollor,  che  questa  muove 
Appien  fidar  le  temerarie  vele, 

Se  vuoi  biasmo  evitar  , però  ti  giove.  ■ 

Nè  possente  Ragion  , che  il  ver  disvele  , 

E ’l  ben  ‘discerne  , e ’l  male  , e al  CicI  sormonta, 
Varrebbe  a farti  in  ciò  guida  fedele. 

Altra  norma  più  certa  a te  sia  conta  , 

Che  quanto  il  fren  stringer  conv^enga  o sciorre 
A Fantasia  tacita  accenna  e pronta. 

Questa  Gusto  si  chiama,  eh’  in  te  porre 

Sol  può  natura  , u’  l'arte  aspira  invano  , 

U’  non  giunge  Ragione  , ei  sol  soccorre. 

L’  orator  guidi  1’  arte , e ’l  varco  arcano 

Mostri  ai  soli  Ragion,  che  scorga  al  vero; 

Ma  regga  i vati  il  Gusto  sol  per  mano. 

Stolto  sarebbe  il  definir  pensiero 

Quale  e quanto  in  noi  possa  , e come  il  Gusto 
Sentirlo  è tutto , lo  spiegarlo  è zero. 

Pari  all’  occasion  su  filo  angusto  , 

Ma  vario  sempre  ei  corre,  e il  sommo  vanto 
E a ciascun  pel  suo  (Il  coglierlo  giusto. 
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Ei  sol  può  far  sentir  fin  dove , e quanto 
Nè  più,  nè  incn  couvonionza  regna  , 

Ne  può  pi'ecelto  alcun  giungere  a tanto. 

Nè  già  meglio  r esempio  a le  1’  insegna  , 

Mentre  ciò  eh’  oggi  Gusto  a te  pur  detta  , 
In  me  domani  egli  condanna  e sdegna. 

Non  tempo  e luogo  , non  materia  eletta 

Dargli  può  legge,  o circoscrive  in  certo 
Confine  1’  orma  da  lui  sol  diretta. 

Ma  se  di  sommo  vate  al  raro  merto 

Giunger  tu  vuoi  , che  il  sacra  lauro  cinge  , 
Sarà  Armonia,  che  te  ne  avvolga  il  serto. 

Essa  in  carmi  le  voci  aduna  e stringe, 

I carmi  al  canto , il  canto  a varj  oggetti 
Adatta  , e questi  quali  son  ne  pinge. 

E non  men  che  peunel  vivaci  e schietti 

Farebbe  al  guardo , essa  parlanti  all’  alma 
Co’ suon  gli  rende  all’ imitar  perfetti. 

Suon  che  non  lascian  1’  uditore  in  calma  ; 

Ma  nell’  impeto  lor  lo  portan  seco , 

E sui  fissi  colori  intera  han  palma. 

O sventurato  , e più  che  talpa  cicco 

Chi  insensibile  ha  1’  alma  a tal  lusinga. 
Degno  d’inospital  barbaro  speco! 
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Ma  più  chi  tanto  ad  ottener  s’  accinga 
Dal  numerar  sulle  tranquille'  dita 
Freddi  accenti , ond’  i carrai  accozzi  e spinga 

Ch’Armonia  crede  star  nella  compita 

Cesura  od  emistichio , e versi  mena  ^ 

Cui  nega  Apollo  un  giorno  sol  di  vita; 

Ch’  ov’  è d’  uopo  volar  , van  zoppi  appena , 

E volan  se  villan  sterpo  aspro  deve  • ^ 
Schiantare  a forza  di  braccia  e di  schiena  : 

Ch’imago  mai  non  dan  lunga , nè  breve 

Di  ’ sensi  e suoni  , dal  cui  solo  accordo 
Anima  e moto  Poesia  riceve. 

Degni  versi  , eh’  un  canti  all’altro  soi'do  , 

0 ’n  nozze  d’  usurajo  a spenti  rai 
Funeral  gufo  , o qual  v’  ha  augel  più  lordo. 

Ma  , se  propizia  in  ciò  Natura  avrai , 

Spontanei  sempre  ti  verranno  a bomba  ' 

1 carmi , ed  atti  a ciò  che  ^ir  vorrai. 

E od  aspri  ringhi  , o rauco  suon  di  tromba, 

O gii  stridenti  slrai  scagliarsi  a’ sghembo 
Tra  i tuon  eh’ intorno  romoreggia  e romba; 

Il  crebro  a terra  grandinar  da  grembo 
Di  rotta  nube , oppur-  ruenti  ruote 
Dirai  , che  vohón  d atra  polve  un  nembo. 
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Tristi  augurj  paruntni  e cure  vuote  , 

Se  per  trarre 'ogni  vei'so  uopo  a te  6a 
Roderti  r unghie  , o di  grafGar  le  gote. 

Destrior , che  sempre  ha  dello  spron  per  via 

D’  uopo  , r uou  curo  , e quel  prepongo  e lodo, 
Che  mai  zampa  all’  andar  non  ha  restia. 

So , che  non  sempre  a noi  si  mostra  a un  modo 
Facile  Apollo,  e carmi  a stento  detta 
Talvolta , e ticnci  tra  martello  e chiodo. 

E allora  ? allora  tu  la  penna  getta  , 

E lascia  pur  che  senza  un  sonettaccio 
Cinga  chi  vuol  la  dottorai  berretta. 

Lascia  a chi  tocca  di  sposar  1’  impaccio  ; 

E credi  pur  , che  1’  alma  sposa  ancora 
Senza  di  le  torrà  lo  sposo  in  braccio. 

Canterà  il  prete , o il  frate  alla  stcss’  ora 
La  nuova  messa,  senza  che  sull' ali 
D'  ode  tu  ’l  desti  nella  prima  aurora. 

Se  far  non  vuoi  come  que’  due  cotali , 

Ch’i  sonetti  del  Rondi  e Botta-Adorno 
A se  stessi  calzar  come  stivali , 

Ed  ardirono  apporvi  al  pieno  giorno 

Nomi  loro  e cognomi  in  foggia  chiara  ; 

O Patria  ! o Muse  ! o padre  Febo  ! o scorno  ! 
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Tu  a scoglier  dunque  i buon  nromentl  impara  , 
Quando  son  gli  seconda  , e nou  ascolta 
Chi  vuol  di  freno  allor  tua  destra  avara. 

Lodo  sui  canni  tuoi  più  d'una  solta 

Tornar,  ma  fallo  ò 1’  arrestar  d’  un  tratto 
Corridor,  che  galoppa  a briglia  sciolta. 

Sdegna  o scliiva  un  censor  , che  troppo  esalto 
D’ ai-te  favelli,  sebben  scranna  ei  copre; 
Tutto  spesso  ci  condanna  ad  ogni  patto  : 

Spesso  avvien  , ch’egli  colpa  in  te  discopre  , 

. . Non  per  altra  ragion  , se  non  se  quella , 
Che  1’  arte  sola  in  giudicarti  adopre. 

L’ Arte  un  di , eh’  era  ancor  giovin  zitella  , 

Del  Gusto  s’  invaghì  , eh’  in  pari  ctade 
Scorrea  del  Mondo  questa  parte  e quella. 

Ma  siccome  in  amor  sovente  accade  , 

Tanta  per  essa  iudiiferenza  ei  prese  , 
Quant’  essa  avea  per  lui  grazia  e boutade. 

Pur  galante  qual  era,  e assai  cortese  , 

Il  Gusto  a bada -alcuni  dì  la  tenne, 

E novellando  a corteggiarla  attese. 

Però  4ul  sodo  alfin  batter  convenne , 

E dir  di  nozze  ; ei  per  sottrarsi  al  groppo 
Fuggì , nè  presso  lei  mai  più  sen  venne. 


268 


DELLA  NATURA  POETICA 


L’  Arte  irata  col  Dio  volubil  troppo  , 

Per  dispetto  sposar  volle  sul  punto  , 

E al  Metodo  si  die  stitico  e zoppo, 

Che  , per  esser  di  vita  infermo  e smunto  , 
Sulla  cattedra  sempre  irnmobil  siede. 

E di  dettar  prese  coll’  Ai’te  assunto. 

L’ un  nell’  altra  ha  luttor  speranza  e fede  , 

Ma  prole  magra  , c al  gcnitor  simile 
Nacque  pur  troppo  dall’ infauste  tede. 

Cosi  fu  Pedantismo , che  di  stile , 

Tropi  , Jì^ure  , regole  severo 

Sempre  parla  e d’ esempio  in  tuon  servile. 

D’  amore  intanto  sotto  il  dolce  impero 

Pur  venne  il  Gusto , e d’  una  tal  fanciulla 
Fantasia  detta  s’invaghì  davvero. 

Piacquersi  entrambi  al  primo  sguardo , e sulla 
Buona  fè  si  legato  , e s’  ainan.  anco  , * 

Benché  spesso  il  cervello  a costei  frulla  ; 

die  gaja  e vispa  sul  piè  destro  o manco 
Sempre  saltella  , e al  facile  marito  , 

Se  può , furtiva  si  sottrae  dal  fianco. 

Coito  dietro  al  Capriccio , il  quale  ardito  ^ 
Or  le  fa  vezzi  , or,  beffa , c con  costui , 
Dicon  , tiene  talor  notturno  invito. 
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Quiad’  è , che  si  sovente  i parti  sui 
Son  dissitnil  tra  lor  , nò  facii  cosa 
E i veri  sccrner  dai  supposti , aUrui. 

Leviamo  il  velo  all’  una  e all’  altra  sposa , ’ 

E r Arte  •fiacca , e Fantasia  sospetta 
Vedi , e stolto  chi  troppo  in  lor  riposa. 

Là  Pedantismo , qui  Capriccio  detta 

Carmi , c giudizj , e 1’  un  non  men  fallace 
Però  dcM’ altro  con  ragion  t’aspetta. 

Dona  libero  il  Gusto  a chi  gli  piace 

Del  bello  il  senso , e l’ ignorante  spesso 
Fa  piò  «del  dotto  in  giudicar  capace. 

Talora  in  verde  etade,  e in  uom  dimesso 

S’  annida , o in  tal  chg  mai  non  lesse  testo 
Sovente  alberga  ancor  nel  molle  sesso. 

Almen  nomarne  una  potrei,  che  questo  ' 
Leggiadro  nume  ha  savia  Donna  amico , 

U’  noi  vietasse  il  suo  pensar  modesto. 

Ch’  animo  nutre  e cuor  piucch’  io  non  dico 
Eccelsi  , e degna  è che  novel  Petrarca 
Sorga  per  essa  ad  emular  l’antico. 

Ma  di  sue  laudi  s’ io  la  lingua  ho  parca  ; 

È che  minor  ne  fora  -ogni  mio  metro , 

Nè  fral  naviglio  l’Ocean  ben  varca. 
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Dunque  in  tal  dubbio  di  censor  t’  arretro 
Dal  troppo  ardente  ricercarne  alcuno, 

Da  se  pur  troppo  e’  ti  verranno  dietro. 

Pochi  ne  ascolta  alroen  se  non  nessuno , 

E pensa  che  talor  d'  ottimo  è prova , 

Ch’  i tuoi  carmi  dispiacciano  a taluno. 

Ch’il  bel  nel  brutto,  e questo  in  quel  sol  trova, 
E s’ ignoranza  non  è elle  lo  imbocchi, 

Mattana  batte  o forse  invidia  cov#. 

Che  strilla  , se  due  volte  avvien  eh’  adocchi 
Ub  vocabolo  istesso  in  un  sonetto  , 

Ragrioza  il  naso,  e ’l  muso  strignc*d  gli  occhi. 

Che  da  capo  a piè  danna  un  poemetto , 

Se , benché  lunge  , la  medesma  rima 
Avvien  che  fossi  a replicar  soggetto. 

Pria  che  da’ detti  tu  dal  viso  estima 

Sempre  i giudizj  ,*  il  vate  ,■  abii  pittore  , 
Legger  vi  dee  quale  -cagion  gli  espi'ima. 

Pensa , che  raro  è ritrovar  censore , 

Che  sappia  e voglia  c giudichi  a ragione, 

E d’  un  Arisba  abbia  la  mente  c ’l  cuore. 

In  tal  m’  avvenni  , eh’  al  divin  Marone 

Sehben  critico  in  altro  esatto  egregio  , 

D’  Eteocle  il  cantor  però  prepone. 
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E che  se  quel  , cui  dee  la  Francia  il  piTgio 
Del  più  nitido  gusto  in  poesia  , 

Del  Tasso  odi  parlar  con  tanto  spregio  ? 

Ogni  cosa  per  ottima  che  sia  , 

Punger  si  può , se  a modo  tuo  U vesti , 
E di  punger  t’ invade  la  mania. 

Così  s’ alle  querele  i motti  innesti , 

La  desolata  ancor  tenera  Elisa 
In  Taide  o Frine  a trasformar  verresti. 

• Di  molti  in  bocca  il  provocar  le  risa 

É facil  vanto  ; come  all’  aura  foglia 
Sta  lor  cervello,  o di  baltocchio  a guisa. 

Lascia  a ciascun , che  riso  o pianto  scloglia 
A suo  talento,  c al  tuo  de’ propri!  carmi 
Suonar  fa  1’  aure  e la  Pieria  soglia. 

Ma  c tu  che  spingi  altrui , d’ intender  parmi , 
Ond’ è che  primo  di  salir  non  curo% 

E all’ardua  cima  di  volar  risparmi? 

Forse  san'a  che  se  mcn  tristi  cure 

WP  avessi  intorno , o che  le  stelle  alquanto 
State  ver  me  fosser  men  torbe  c scure , 

Che  per  1’  Italo  cicl  di  miglior  canto 

Avrlaii  suonato  un  dì  le  nostre  Muse , 

E r Elùdano  mio  n’  avrebbe  or  vanto. 
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Ed  o r Eroe , che  Rodi  tenne , e cliiuse 

Al  Trace  il  varco  entro  1’  Ausonie  sponde , 
Detto  avrei,  come  Febo  al  cuor  m’infuse. 

Oppure  a queste  di  valor  feconde 

Rive  scorto  a fondar  le  mura  nostre 
Fetonte  avrei  per  le  Ligustich’  onde. 

Ma  vuole  il  Ciel , eh’  in  altro  campo  i’  giostre  , 
E assai  fia , se  non  atto  a salir  io  , 

Almeno  il  calle  altrui  n’  accenni  e mostre  , 

A cui  faccia  questi  ozj  \m  qualche  Dio. 


ANNOTAZIONE. 

• Per  senso  vuoisi  quivi  intendere  la  facoltà  di  sentire  , o per  cui  s*  Im- 
priinonu  le  sensazioni  nell’  anima  originale  dai  sensi  esterni  , che  paro 
inapropriamente %i  chiamino  sensi,  non  essendo  questi  che  gli  organi,  per 
cui  si  eccita  il  senso , e si  mette  in  aziuue. 
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IN  LITERARrM  STIDIIS  EXCOLENDIS  LABORUM  « 
ATQUE  ANIMI  CONTENTIONUM  MODUS. 

PARADOXUM 
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HippiAm  qiiemdam  ab  Elaca  , sopbistam  suis  tempo^ 
ribus  celeberi'imum  , adeo  inagnifice  se  se  quondam  ex- 
tulisse  feriint  in  quinquennali  olympico  certamiue  , ut 
nullam  omnino  esse  artem  diceret , vel  ingenuam  , vel 
illiberalem  , quam  ipse  apprime  non  calleret.  Vere  ne  us- 
quequaque , an  sophisfarum  more  v^alde  arroganter,  hnud 
equidem  definire  husim  ; neque  magni  referre  arbitror 
id  penitus  nosse  : ejus  vero  niultiplex  scientia , quum  a 
Cicerone , velut  instar  summa*  cujusdam , perfectissima'que 
facultatis  non  sine  lai,»Je  coinmemoretur , quin  revera  exi- 
niia  , ac  prorsus  admirabilis  fuerit  non  est  profecto  dubi- 
tandum.  Praeserlim  , Academici  sapientissimi  , quum  inc- 
moi  ia.’  pioditum  ab  historicis  locuplefissimis  fuerit , non- 
uullos  alios  , ut  vestium  uomiuem  latet  , summos  viro» 
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extitisse  in  orani  doclrinarum  genere  vcrsatissiraos , at- 
que  ita  ioter  éruditos  , excultosque  homines  excrlluisse  , 
ut  nihil  coruiu  sapientiam  iucredibilem  fugere  posset.  ■ 
Quum  autem  prò  certo  etiam  habendum  sit  , diumis , 
nocturnisque  laboribus  ad  hujusmodi  tam  inusitatam , ad- 
mirabilemquc  sapientiam  tOs  contendere  oportere,  si  qui 
tam  magnis  sint , tamquc  eximiis  nalurae  prtesidiis  in- 
structi , ut  non  temere  audcrc  valcant  ad  eam  ad'-pirarc , 
non  immerito  quaeri  potest  , qui  nam  isti  labores  esse 
dcbeant  ; assidui  ne , et  immodici , quo  cifius  ( sic  cnim 
nonnulli  opinantur  ) ad  propositam  curriculi  metam  per-  • 
veniatur  ; ancontra,pro  ingenii,  atque  corporis  viribus , 
moderati  ac  remissi  , sed  ita  tamen  , ut  nihil  unquam 
languori,  ac  dcsidiae  tribuatur,  nihil  voluptatibus , etianx 
non  poenitendis,  quae  tamen  avocare  auimmn  ab  optimii 
studila  vel  paulluluzn  queant,  diligentia?que , atque  indù» 
strias  eursum  rctardare. 

Mihi  quidem  , Acadcraici,  mecum  serpe  numero  quae* 
stionem  hanc  expendenti , ita  semper  visum  fuit  ; quem- 
admodum  necessarium  arbitror  in  optimarum  artium  , 
disciplioarumquc  studiis  rectum  ordinÀn , sedulitatemque 
non  mcdiocrem  ; ita  modum  etiam  quemdam  in  labori- 
bus,  animique  contentiunibus,  quae  ad  eximiam , suisque 
numeris  omnibus  absolutam  earum  scientiam  assequendam 
requinintur,  necessario  esse  servandum.  Idquc  statui  bre» 
viter  vobiscum  recognoscere. 

Quantum  possit  in  hominum  animis  discendi  cupidità» 
Bernini  vestrum  prò  certo  habeo  non  exploratissimum 
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esse:  quid  enim  ea  facilius  atque  cvidentius , quameumque 
eoniin  a;latern  iutuoaris  statini  perspicitur  ? Adinodum 
àpeile  ca  se  se  prodit  in  pueris,  aliqufd  semper  vel  veri, 
vel  coinmenticii  audire  , ac  discerc  gestientibq^  , pluri- 
marumque  rerum  caussas  intclligere  optantibus  : ilagrat 
in  adolescentibus-i  etiam  studio  non  satis  dedilis,  ingfuio 
tamen  non  exiguo  ; suamque  vim  vel  auget  maxime , vcl 
retìnet  in  virili  ectate  ; ncque  in  senili  minor  esse  con- 
sugvit , adeo.  ut  sapientissimus  Solon  ( rem  loquor  vobis 
Dotissimarn  ) non  modo  glorìaretur  se  aìiquìd  guolidìe 
addìscentem  senem  Jieri , sed  etiam  moriens  eamdeoi 
discendi  cupiditatera  prae  se  tulerit.  Quo  autem  major» 
ac  vehementior  est  ejusmodi  pra-clar® , lionestissiniaeque» 
a natura  insitae  cupiditatis  vis  , eo  diligentius  cavere  illi 
debent  » in  quibus  flagrai , ne  plus  «equo  ei  obtempe- 
rent,  ipsiusque  impetu  abrepti  nimii  sint  in  perferendis 
laboribus  , nimii  in  vigiliis  atque  curis  , animique  con- 
tentionibus  , quibus  ad  eam  explendam  uti  necessario  » 
atque  conflictari  se  debere  arbitrenfur;  1\^  euim  nimie- 
tas  tantum  abest  , meo  quidem  judicio,  ut  citius  ad  eum 
summee  doctrina?»  sapientieeque  gradum  ^ ad  quem  ten* 
dunt  anhelantes,  totoque»  impetu  feruntur,  illos  perducat, 
ut  impedimento  vel  maximo  plerumque  sit , quo  niinus 
eis  res  ej  animi  sententia  procedat  , et  fere  semper  in 
caussa  sit  , cur  medio  in  cursu  insistere  , et  jacere  co-^ 
gantur  viribus  defecti,  aut  certe  idem  cursus  haud  parum 
retardetur. 

Ac  primo  secum  reputet  velim  imusquisque  vibatrum» 
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quod  vel  ipsis  tyronibus , modo  commuuis  honiinum  na- 
turpe  non  ignaris  compertum  est , mentis  humanae  facnl- 
tatem  , quantacumque  illa  sit,  fmitam  esse,  suisque  termi- 
nis  circiunsci-iptam  , atque  , ut  corpus  nimis  longo  et 
gravi  labore  deficit  denique,  atque  languet,  ita  animum 
quoque  nimia  contcntionc  vakle  debilital  i , ac  f'atiscere. 
Qiium  autem  attrita?,  et  exhaustre  jam  fuerint  ipsius  ani- 
mi vires  ; quum  nimis  diuturna  , ac  vehemenfi  occiipa- 
tione  pene  obruta  mens  languore  tabescet  ;.quum  degi- 
que  , ut  paiicis  complectar  , ita  erit  necessaria  ejus  re- 
missio , ut , liac  ei  negata  , suum  ipsa  raunus  non  am- 
plius  fungi  , ant  certe  a>gerrime  possit  , quod  tandem 
operai  prclium  quilibet  facict , aut  quem  fructum  ex  im- 
proba sua  contcntionc  sperare  polerit , pcrtinaciter  in  ea , 
et  ipsa  natura,  ac  ratione  reclaniitante,  persistendo  ? Nem- 
pe  irriti  excident  omnes  ejus  conatus  , frustraque  con- 
sumi! temporis  magna  pars  peribit  , et  non  modo  nihii 
admodum  ad  id  , quod  jam  perceperit  commentando  , 
adderò  poterit*  sed  aliquid  potius  ex  eo  deperdet , aut 
saltem  elliciet,  ut  multo  facilius  elnbatur.  Quemadmodum 
enim  ex  Fabii  sentcntia,cujus  veibis  quamplurimis  utar, 
si  plus  cibi  sumatur  , quam  stomachus  concoquere  , ac 
digerere  possit,  tantum  abest  „ ut  in  succum  denique, 
et  in  sanguinem  rito  conversus , et  per  omneg  corporrs 
partes  , ut  par  est  , diditus  ejus  vires  alat  et  augeat,  ut 
ipsi  stomacho  crudus  innatet,  et  non  exiguum  efiam  af- 
ferat  valetudini  detrimentuni  ; ita  si  nimis  longo  temporis 
interv’allo  adco  intendatur  mentis  acics  , ut  valdc  ingenti 
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rerum  copia  non  compleatur  pectus  , sed  oneretur  , et 
hebcscct  mens , vigore  insito  aniisso,et,  si  (juid  deinceps 
ffgre  contendendo  perceperit , cjua’  facilh’ine  priiis  arre- 
pta , et  compreheusa  fueriut , diim  vigeret  , omnia  illud 
pertufbabit  , atque  coufundet,  minoremque  porro,  ne  di- 
cain  nulluui  capiet  ex  umili  sua  coutentione  pertinacis- 
sima fructum. 

Hac  ego  de  raussa  , Socii  doctissimi , etsi  non  satis 
probanda  mihi  videtur  , aut  certe  niniis  late  patere  illa 
Crassi  seuteotia  apud  Ciceronem  * aflirmantis , quod  quis 
cito  non  (lisci t,  nu/ncfuam  ornnino  ab  eo  posse  pprdisci\ 
in  ea  tamen  opinione  semper  fui , ex  quo  literis  operam 
dare  coepi  , ut  existimarem , quod  parte  satis  magna  vel 
dici , vel  noctis , vel  utriusque  , studio  acerrimo , curaque 
intentissima  non  efficitur , dilTiciles  res  , atque  grav’cs  me- 
ditando , aut  scribendo  , frustra  id  , aut  certe  ulla  sine 
laude,  tcutarl , si  diebus  noctes  , ac  uoctibus  dies,  nulla 
fere  iuterposita  remissione^  jungantur  , totoque  usque 
pectore,  quantum  quidem  post  immanem , diutiìrnamque 
contentionem  effici  pofest , cadem  in  studia  iucumbatur. 
Vel  hac  igitur  unj  de  caussa,  quodeumque  demum  cur- 
riculum iugrcssus  quis  fflerk,  modum  teueat  oportet  suis 
in  studiis , laboribusque,  ut  et  durare  diutius  in  eis  pos- 
sit , et  facilius  atque  tutius  ad  propositum  sibi  fiuem  per- 
venire. 


.*  Lib.  Ili  de  Orai. 
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Seti  enim  concedamus , si  libet , nonnuUos  ex  iis  , qui 
ad  literas  nati , et  ad  omne  doctrinarum  genus , earum 
in  traclationc  houestissima,  vehemenli  amore  inflaminati , 
assidue  versantur  , ita  magno  et  excellenti  iugenio  , na-- 
tur®  niuuei’e,  beneficioque  pneditos  esse,  ut,  nihil  iin- 
guam  , nisi  eximium,  ac  sublime  cogitautes,  quaecumque 
per  dicm , atque  noctem,  temporis  spatio  vel  loogissimo, 
eodem  usque  tenore  insistentes  cominententur , omnia 
facile  arripiaut,  animoque  complecfantur , num  hac  ra- 
lione,  viaque , imniodice  scilicct,  assiducque  nervos  omnes 
a^tatis,  ingeniique  contendendo,  facilius  tandem  indomi- 
tam  suam  discendi  cupiditatem  expleluros  eos  esse  ptita- 
bimus , quam  si  necessarium  statuontcs  iinpi-obis  labori- 
bus  , et  contentionibus  modum , ab  illis  se  ivraitterent 
identidrm,  vii*esque  ingeuii , vel  debilitatas  maxime,  vel 
attritas  opportune  recolligercnt  ? Res  ipsa  per  se  loqui 
mihi  quidem  videtur  , suaque  illos  opiuione  minime  falli 
scraper  existimabo , qui  mecu^i  seutiant,  non  modo  magis 
compendiariam  non  esse  illam  nlterara  prmtipifem  viam , 
sed  cum  plus  arduam  , miuusque  tutam , tum  etiam  for- 
tasse  longiorem.  Quorsum  enim  tanda^  recidere  solent 
tam  vehementes , et  effusi  , nulla  inferjecfa  ad  necessa- 
riara  relaxationem  Intercapedine  , conai us  ? Plufarchum 
aiidiamus. disertis  id  verbis  docenfcm  : non  aliler  ( sic 
egregius  scriptor,  post  narrafum  brevissinnim  apologum 
suo  in  libiHj  De  sanitate  luenda  ) non  aliter  animo  ac-’ 
cidit , qui,  dum  paullulum  laxare , ac  remittere  abnuit 
fessura  corpus,  id  postulans.,  mox  febri  ali  qua , aut  ver- 
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tiglue  iagrucnte,  dimissis  libris  ,•  et  studiis , et  dlsputa- 
tlunibiis  , una  cnin  ilio  a’grotare  , ac  laborare  cogitur  : 
Stw  T»  4"*?»  "rfUifiU  fiS  j3«Ae^iiiy  Ttràrri , 

iry  rù/tutTi  t^rr  iAiy»»  , wvfrn  T/»»f , « rMT^ecrcf  , 

àfìirit  T«  TÌif  A*>«r  > Tà(  tmrTfiSas  «‘vxrìir  Mttrfi  , 

Heu  quot  nominare  bic  ego  possem  et  ex  nostris , et 
ex  alienigenis,  literarum  prsestantia  clarissimis  viris , qui 
nimis  ingenti  aniinorum  alidore  sua  in  studia  insistentes, 
et  ad  summum  doctrinamm  omnium , prteclarìeque  glo- 
riai fasligium  preeter  modum  nitcntes,  aliquo  tandem  ex 
iis  morbis,  qui  literatorum  morbi  a medicis  appellantur  *, 
medio  in  cursu  correpti  , acerbaque  morte  sublati , tri- 
stissimiim  sui  de&iderium  propinqiiis,  et  amicis,  maximum 
literarite  reipublicae , quae  multo  majorcra  , ac  diutumum 
ab  ipsorum  commentatiouibus,  ac  laboribus  , si  moderati 
fuissent  , fructum  capere  poterat , suum  ante  diem  re- 
liquerunt.  Qùos  ego  viros  illis  cum  arboribus  comparan- 
éos  censeo , qu®  nimia  cultorum  arte , curaque  pr®po- 
stera  intempestivos  , et  pnccoces  fructus  edere  coact®  , 
brevissime  consenescuut  , et  effoct®  tandem  intereunt  ! 

Quod  caret  alterna  requie  durabile  non  est , 
inquìebat  Ovidius  ; neque  res  est  alla , Quintiliano  au- 
» ctore , qu®  perferre  possit  continuum  laborcm  ; atque 
» ea  quoque  , qu®  sensu  et  animo  carent  , ut  servare 


* V.  Dùsert.  V.C>  Bernardini  Ramanzini  Carpemis,  de  inurbil  Utetatonus. 


a8o  Momis  in  literarum  studiis  servandus  , 

» possint  vim  suam  , vélut  alfcma  quiete  retcnduntur.  > 
Sic  ille  : liominum  autem  animi , ut  pnidenti  , ac  modica 
remissione,  post  ingentem,  et  gravem  conteotionem , re- 
creati multo  lìunt  ad  novos  quo.scumque  lahores  susti- 
nendos  , luagis  alaci  es , et  ad  eos,  ut  Dion  docet  , ud- 
lìter  prwparantur  ; ita  ab  e, idem  eontentione  , si  nimia 
sit , nimisque  diuturna  fi-anguntur.  Quare  sapicnfer  Plato, 
qui  UDUS  omnium  sfudiosorum  hominum  , doctissimo- 
rumque  instar  osse  pofest,  cimctos  admonet,  literaria  in 
pal.esfra  se  se  rite  exercenfes  , summaq^e  tum  laude»  in 
ea  vcrsantes  , ut  , quo  maxime  tempore  animo  socium 
se  se  corpus  piadiet  et  laborum  et  contentionum  , maxi- 
mam ei  lune  curam  , Icvafionemque  impertiantur  : 

«•Tf  Ttt  o'i/yipyei  g'TjyxófJiyH  éTtjui\i^ety  ivrf  , 

S'ifa.iriitr  àT<Si/éric. 

Valeat  igilur  efiam  in  optimanmi  artium  doclrinarum- 
que  sfudiis,  illud  vetus  Gnecorum  adagium  *y<u  , ue 
quid  nirriis  ; et  qui  modus,  Venusino  \»ate  inagi.stro  , 
omnibus  est  in  rebus  servandus , ille  scilicet , quem  li  eta 
ratio  pnrscribit , ipsis  etiam  in  studiis , et  in  lalioribiis , 
animique  contenlionibus  adhibeatur.  Secum  id  reputent 
qui  ad  literas  nati  , atque  instituti,  ad  summum  deeus, 
immortalemque  gloriain  vehemenli  animi  ardore  nituntur, 
multo  plus,  quatn  nimios , et  immodieiw,  moderatos,  ac 
remissos  labores  prodesse , plusque  profici  breviori  tem- 
poris  spatio,  si  subide  *:  se  animus  relaxet , ac  recreet , 
quam  longiori , si  non  remìttafur  , ubi  òpus  est,  et  eum 
intra  modum  , cujus  necessilatem , vobis  omnibus  uotk- 
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* 

simam  , persecutus  l»«ctoiuis  sum  , oppoptune  c[uicsraf. 
» Relaxalio  iiigcniorum  (vclba  sunt  erudii  issimi  sri  iplorii*) 
» relaxalio  ingeuiorum  mediocris  f'acit , ut  ad  studia  rc- 
» versi  plus  cflicinnuis  vigore  animi,  licet  brtviori  tcm- 
» poris  spatio  » : idque  iEsopiis  ctinm  apud  l liaclrum 
docet  lus  vcrbis  : 

. . , Lusus  animo  dcbcnt  aliqnaiido  dari, 

Ad  cogitnndum  mclior  ut  rcdcat  libi. 


.*  Joscplii  I.aiipii. 
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DOCTI  HOMINES  CrM_  AMIS  MORBIS  , 

OB  IMMODICAS  , ET  GRAVES  GONTENTIOKES  ANIMI  , 
Tl’M  VERTIGINE  POTJSSIMUM  TENTARI  SOEENT. 

• ELEGIA 

E O D E M A U C T O R E. 


u I D tamlein , o Supori  , quid  peccat  magna  virorum 
Pars,  qiiihus  ingcnii  maxjina  cura  sui  ; 

Queis  vigilare  dies,  noclesque  est  sola  voluptas, 

Solaqnc  , qua^  a studiis  fama , dccusque  placet  ? 

Nam  c|uot  reppciias,  quos  non  vis  impetat  ulla  * 
Morborum  , imniodicus  quos  parit  us(jue  lalxjr  ? 

Eripit  buie  inacgL"x  languenti  e eorpore  vircs  , 

Pluritnus  et  docto  pallor  in  ore  sedei  ; 

Huic  caput,  et  rencs  lentat  dolor;  illius  aures 
Hebescunt  ; ociilos  bis  grnvat  luinior  iners  : 
luoatat  bis  lentus  circiiin  prn'cmdia  saiiguis  ; . 

Aut  fluii  ad  fauces  acer  , et  oro  ruit. 


* 

* ì.iirrarum  disciplina,  ut  animo  pTOcipuo  omuiutn  necessaria,  ila  cor. 
poi  i inimica  est.  CtUus , lil>.  1. 
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Nulla  tamm  pallio  niagis  iinproha  pthtis  ab  orco 
.Prmliil  in  misnys  , uve  nuigis  ulla  fiyit , 

Qiiani  <|iiH?  sa*va  caput,  nervosqiie  iuvadit  , et  iniis 
\ isccrilwis  cloihinans  ipsa  vel  ossa  pelit^ 

VcMiigo  Aiisoniis  dieta  est  , Giivcisque  «nióra/ua, 

At  nulla  est  pestis  nomine  digna  inagis  ; 

Nam{(iie  ubi  pervasit,.stig«)!jue  infecla  vcncuo 
Jnsedit  celebrimi  privi  ia  dira  cieus. 

Heu  quoL  tetra  lues  , nulla  medicabilis  arte 
Impctit  nlllictos  , exagifatque  modis  ! 

Siint  , quilnis  .obducta  caligant  lumina  luce, 

Nec  varius  rcrum  ceruitur  inde  eofor  : 

His  caput  iti  gyrum  diibia  vertigine,  et  una 
Quidquid  circumsfat  siepe  vidclur  agi; 

Sub  pedibusque  solum  untare,  et  cuncla  niovcri  ; 

Atque  novus  semper  concutit  ossa  pavor  ; 

Nec  rt  levarc  quies  ( miseros  ! ) reuucmtia  soranum  ’ 
Membra,  nec  incessus  lieta  per  arva  potest. 
Pra'lcrea  in  v^arios  tabus  infauda  f'urorcs 
Siepe  agit , et  species  indnit  ipsa  novas. 

Hiuc  omnem  Jiic  4:0L’turn  consortiaque  omnia  vitans  , 
In  tcnebris  solus  teni|K)ra  dura  tiahit  : 

• Ulc  dolore  amens  fcctis  se  turbidus  cllert  ; 

Hacque  illac  piicceps  , dlla  agitante  ruit. 

Ilic  pedibus  terram  ( visu  lacrymahilc  ! ) pulsat. 

Et  morlem  inipaticns  in  sua  vola  vocat  : 

Nec  raro  multi  , nisi  niens  liaud  lava  velaret  , 

Vel  ferro  audereut  cousuluisse  sibi. 
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Quia  ofiam  heu  quanto  mousfriim  execrabile  sae\’it 
Valdius  intcrcliim  qniira  fora  fata  pjjraf. 

Scdi'uus  e Stygiis  fune  semina  qua*que  dolorum 
Sociim  effer^  niiscens  atra  aconita  niaftu  ; • 

luvaditqiic  ferox , virusque  in  viscera  spargit  , 

Quo  vena  infuso  non  vacat  ulla  statim. 

Quare  mgri  subito  languescen5»supprimitur  cor  ; 

Dein  fremit  , atque  fluit  cuucla  por  ossa  tiemor  : 
Mox  pèdibus,  genibusque  lal)at  , vcl  denique  victus 
Prorumbit  pulsans  pectore  saepe  solum. 

Tuque  , o Phcebc  miei-,  vexari  ita  saepe,  diuque 
Qui  tua  sacra  coTunt  aspicis  , et  paleris  ? 

Bicchari  pateris  pestem  hanc  impune,  tuumque 
Tarn  saeva  baud  properas  eripcre  hoste  genus  ? 
Pelle , precor  , terris  , sfygias  et  denique  ad  undas 
Detrude , ipse  tuus  si  fibi  gralus  lionor. 

Sit  fas,  si  teneros  filli  quis  sacraverit  anuos  , 

Hac  peste  arnofa  , te  colere  inde.  din. 

Quod  nisi  fas  terris  expcllerc  , nullaijiic  morbo 
Est  medicina  truci , uec  rcicvarc  licet 
Si  fata  obsistunt  immota  , ah  ! segnia  ^anfum 
Pectora  fac  tandem  , ut  peslis  acerba  petat. 


VERSI 
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L*'  O Z I O 

CANZONE. 


O H cl’  armonico  del  figlio  canoro  ! 
Inuo  sublime  e forte  , 

Che  in  turbine  di  luce 

Aleggi  intorno  alla  mia  cetra  d’  oro  , 

Pi  eudi  il  mio  cuore  a duce , 

Il  non  imbelle  cuore  _ 

Disprczzalor  della  volubil  sorte  , 

E ’n  mezzo  al  cielo  sali , 

A rivestir  grand'  ali 
Stellale,  immense,  lucide,  divine. 
Lascia  ! la.scia  ! bell’  inno  avvivatore , 
L’impoverite  e sorde  rupi  ^alpine; 
Ch’  io  pitfwcp  di  duolo 
Seguiterò  1’  iuarrivabil  volo. 


f 
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Presso  alla  {jrolfa  immensa  , 

Ch’  alla  prolbiula  reggia 
D’-E(ernità  gli  anni  veloci  guida , 
limo  , il  tuo  volo  arresta  , 

Fra  r atra  notte  e den^a  , 

Che  sulle  vaste  porte  signoreggia  , 

E eh’  interrompe  poco 

Pallida  luce  infida 

Di  quell’  errante  fuoco  , . ' - 

Onde  s’ahbaglia  1’  noni  , quando  vaneggia 

Sull’ Oline  diilibio  dell’ età  remote, 

Scuoti  l’ali  fiannnanti, 

Dall’  erte  balze  ighofe  ’ 

Cosi  fugando  tenebria  funesta  ; 

Mirabii  scena  in  luoghi  occulti  e santi 
Quivi  t’aspetta,  oli  nato  " ' 

Nel  magnifico  ciel  inno  beato  ! 

Seal  zo  e ìaccro  il  piede , 

Sciolta  la  breve  e mal  troncata  chioma  , 
Quivi  .una  Donna,  anzi  una  Diva  siede. 
Languida  la  pupilla  , afflitta  , e muta  , 
Slacciato  1’  elmo , e la  fatai  lorica 
Sovra-  ’l  suolo  caduta  ; 

Ella  stupida  vede 

l'ra  l’ima  e l’altra  mamma  ampia  ferita  ; 
L’  alletto  mio  te  ’I  dica  , 

Ch  io  plausi,  piango  piangerò  , sintuuto 
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Ch’  ella  ha  cagión  di  pianto  ,• 

Oh  dolce  madre  antica 

Della  caduta , e della  nuova  Roma , 

Italia  ! Italia  ! il  mio  dolor  ti  noma. 

• ‘ 

Vedrai  , che  stalle  a fianco 
Un  giovine  lascivo  e lusinghiero  ; 

Al  cria  lungo  dorato  ' ‘ 1 

• Forma  un  serto  di  rose  elmo  c cimiero  , 

Velo  olezzante  e bianco 

Orna  le  belle  membra,  c non  de  copre; 

Molle  agli  alti,  al  sembiante,  al  velo,  all’ opre, 
Specchio  argentino  il  fianco 
Destro  gli  adorna  , ed  il  sinistro  lato  • * 

Orna  catena  di  vermiglie  rose  ; 

Colle  rosate  dita 

Tutte  asperse  di  miei  , soavemente 
Preme  d’ Italia  la  bocca  amorosa , 

Languido  , seducente , 

Dei  fati  prischi  .a  ragionai-  l’ invita  , 

' E in  lei  , buon  narrafor  d’  antiche  istorie , 
Pasce  albagia -colle  vetuste  glorie.  , • 

L’Ozio  , il  sappi , è costui ....  d’ogni  delitto’ 
Sorgente  infausta  , dell’  Italia  amante'  ;* 

Pur  dell’  Italia  egli  ha  il  bel  sen  trafitto. 

Lentamente  dal  seno 

Stilla  il  sangue  , c vicn  meno 


Vanpfrgiando  la  Donna  , ‘e  fa(fa  serva  * 
Di  sua  voglia  protei-va; 

E costui  r Ozio  , iusultator  del  Kume; 
Ch’  a riempire  il  sempre  vuoto  istante 
Vii  •sofista  raniilc'nfa,  e non  l'onora; 
Fonte  al  truce  costume , 

Alla  di  fama  non  curanza  vile  , 

E ‘a  volutlade  ingorda  e seduttrice  , 

Per  lui  la  sozza  c ricca  meretrice 
Trionfa  , in  cocchio  aurato  , 

Del  pudm*  non  curato  ; ■ ' ^ 

E per  lui,  casta  sposa  in  sorte  umile 
La  sorte  invidia  al  tui-pc  amor  servile. 

1/  oro , c le  frdse  lodi 
Egli  brama  c dispensa  ; Italia  bella 
L’oro,  c le  false  lodi,  a*lui  consacra, 
Pur  di’  egli  in  dolci  modi 
Le  rannodi  del  criu  le  sparse  auclla  f 
E molli  baci  imprima. 

Sovra  la  faccia  disadorna  e macia. 

Oh  si  p.udica  in  prima  ! • • - 

Oh  magna  Italia  ! egli  di  fior  l’  ahbclla 
Forza  ti  toglie,  c ’l  vedi, 

E a sue  lusinghe'  eedf , 

Ahi  veramente  rimbambita  ancella  ! 

IniK^  lucido  , sacro  , t’  avvicina  , . 

E piangi  in  lei  la  maestà  Latina. 
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Verrà  il  giorao , cred’  io  , eh’  alle  sassose 
Tcrribil  porte  il  Tempo  affacclcrassi , 

E la  vigli  lucerna 
Discovrirà  le  trasandate  cose  ; 

Poiché  in  mezzo  alle  mobili  rovine 
Della  sua  reggia  eterna 
Perenne  luce  Veritatc  ascose  ; 

Al  balenar  del  lume  suo  tremendo 
li  uobil  ciglio  alfine  - ■ . 

Italia  piugerà  d’  alto  rossore  y 
E le  piaghe  tergendo  , 

Che  già  le  fece  un  vergognoso  amore  , 
Morte  lenta  , ma  certa,  in  scu  vedrassi, 

E forte  più  dal  prisco  error  furassi. 

Sin  che  il  Tempo  non  sorge  , 

E di  costei  sugli  occhi  abbacinali 
La  infallibile  sua  luce  non  porge  , 

Feima  i modi  cortesi  ed  onorati , 

Oh  nato  a.  Verit«de  iano  fulgente , 

Ma  se  le  piaghe  sente , 

Se  vedi  i folli  amori  abbandonati , 
L’inchina  reverente, 

E dille  , torna  a’  magni  fregi  usati  , 
Vincerai  gli  usi  cfTemminati  e rei, 

Or  che  veracemente  Italia  sci. 


tQO 


VERSI 


XII.  SONETTI 

IN  MORTE  DI  GIOSEFFINA  PROVANA  RIPA. 

I. 


Se  r increato  Amore  ascolta  ed  ode 

Pietosfiineiite  il  snon  de’  preghi  tuoi  , 

Misti  col  siion  di  sua  perenne  hule  , 
Olticiumi  pace  , tu  che  farlo  puoi. 

Tempo  con  morte-  la  tua  salma  rode  , 

Memoria  fugge , ella  morrà  con  noi  , 

Ma  so  , che  nel  tuo  cuor  beando  gode 
Quel  Dio , che  ti  fa  speglio  a*  raggi  suoi. 

Da  che  divise  siam  , candido  giorno 

Non  sorse  , e stassi  all'  affannato  cuore 
Nube  di  morte  ottenebrala  intorno. 

Sola  nel  cieco  alh'gro  mondo  i’  sono  ; 

Io  sempre,  ah!  sempre  piansi  al  tuo  dolore, 
Or  tu  perche  lasclanui  in  abbandono  ? 
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I I. 


Dietro  al  gran  velo  della  notte  oscura 
Flebile  voce  al  mio  languir  si  duole 
Odo  il  SUOI!  delle  angeliche  parole 
Soavemente  dir  , chi  mi  ti  fura  ? 

u 

V « 

Sciolse  il  mio  fragil  vel  sorte  e natura  , 

Anzi  ’l  volere  dell’  eterno  Sole  , 

A che  piangi  cosi  ? ti  racconsolo 
Pensar  , clic  umauitA  j^assa  c non  dura; 

Avrai  pur  calma  nel  mio  seno  c pace  , 

Che  qui  t’  aspetto  , e 1 rimaner  fìa  corto  , 

Io  le  poi’go  le  palme  , c ferma  ! esclamo , 

Io  t’arno  ancor Ella  sen  fogge  e tace  ; 

Ahi!  più  non  m’ode,  e va  mio  grido  assorto 
Per  1 aer  vano , ridicendo  io  t’  amo. 


*9* 


T E » S i 


III. 


5’  io  fanciulletta  rivolgeva  il  piede  , 

Col  pensier  che  attraeva  il  tuo  candore , 
Alla  tranquilla  tua  placida  sede 
Rideva  il  volto , e palpitava  il  cuore. 

Ah  ! r alma  ancor  rammenta  , ancora  vede 
li  le  dolci  accoglienze  , e ’l  dolce  amore-« 
Udir  per  anco  il  romoroso  crede 
Allegro , puerile  , alto  clamore.  ' ' 

Adulta  ti  serbai  la  fc  soave  , 

E se  mai  volsi  al  tuo  nov'ello  seggio  , 
Rccaivi  meco  la  dolcezza  antica. 

Or  guarda  in  dietro  il  mio  pensiero,  or  grave 
M’  è ’l  viver  dove  non  li  sento  e veggio  , 
Oh  d’  ogni  mia  stagion  fedele  amica  ! 
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I V. 


Sovra  ’l  carro  del  Sol  vid’  io  colei 

Che  mi  fea  dolce  quest’  amara  vita  , 
Piovevan  gemme  i crini  d’<oro  e bei 
Giuso  deir  etra  per  la  via  fiorita. 

No  ! cosi  vaga  da  che  la  perdei , 

Dal  giorno  dell’  amara  dipartita  , 

No  , cosi  chiara  su  questi  occhi  miei 
Nuu  baleuò  la  sua  vista  gradita. 

Come  a balcone  d’  or  stava  del  Cielo 

Tra  ’l  bel  fulgore,  e colla  man  di  neve 
Mezzo  schiudeva  1’  odoroso  velo. 

Oh  gioja  assai  maggior  d’  ogni  mio  vanto , 

Se  da  quel  fonte  ove  la  luce  beve  , 

Ella  vico  tratta  al  suou  mesto  dei  canto. 
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E questa  1’  ora  ! c questa  1’  ora  stessa 

di’  io  feco  pur  sedei  sotto  quel  faggio  ; 
Notte  stellata  Ipcida  s’  appressa , 

E risplemle  del  Sol  1’  ultimo  raggio  ; 

Qui  pur  mi  seggo  , immobile  ed  oppressa , 

E cupa  guato  sovra  il  suol  selvaggio  , 
Mentre  mie  chiome  , sospirosa  aneli’  essa  , 
Lambe  1’  auretla  del  l’idimte  moggio. 

Qui  t’ aspetto  , qual  pria  fu  ni’  aspettavi , 

E invali  ragion  mi  va  gridando  in  cuore , 
Che  più  non  tornerai  come  tornavi. 

La  tua  voce  , i tuoi  passi , in  dolce  inganno 
Rapita  ascolto  ; ah  ! senza  il  caro  errore , 
Ah  qual  vivrei  fra  si  penoso  alTamio  ! 
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V I. 

IL  RITRATTO. 

Eli’  è pnr  <los<!a  : quel  soave  riso  , 

Ecco  sul  lal>l»ro  morbido  ridente , 

Evco  1 Ih’1  guardo  feneio  langueule  , 

E i doUi  vezzi  del  sereno  viso. 

Slonimi  coirorc'liio  avidamente  fiso, 

Nè  più  ’l  fiero  dolor  l'anima  sente, 

Cli’ un  vivo,  nn  forte  immaginare  ardente 
L’  illuso  cuor  ha  da  ragion  diviso. 

Aspetto,  ahi  van  desir  ! ch’-clla  favelli, 

'E  co’  teneri  nomi,  onde  solea 
Chiamarmi  ira  tempo,  me'dolcnte  appelli. 

Taccio , spero  , la  guardo  ! alfine  il  santo 
\ olto  corro  a baciar  ; la  tela  rea 
Cede  al  mio  bacio , ed  io  mi  sciolgo  in  pianto. 

^ I 


Digitized  by  Google 


VERSI 


2qS 


VII. 


Io  piango  , c ’I  pianto  doloroso  c vana, 

Misera  me  ! tuo  cuor  non  sente  e vede  ; 
Forse  svanito  ogni  pensiero  umano , 
Scordasti  la  mia  lunga  e pura  fede  ì 

O più  non  vedi  il  lagrimare  Insano  , 

O noi  compiangi , or  cb’  egli  tanto  eccede. 
Ah  che  rivolto  hai  1’  amor  tuo  lontano 

Da  questa  mia  mortale,  alllitta  sede! 

* 

Tutta  t’ involvi  nel  gran  Sole  eterno  , 

Scintilla  accesa  di  quel  fuoco  vivo 
Con  gli  Auglol  vibri  tuo  fulgore  alterno , 

Mentre  del  pcnsicr  mio  di  gloja  privo 
Fa  cupo  duolo  asprissimo  governo  ; 

Non  ti  vedo  , non  t’  odo , e pur  io  vivo  ! 
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Vili. 


Vibrato  ha  morte  rea  1’  iniquo  telo  , 

E sciolta  è r alma  veritiera  e pura  , 

^ Io  la  chieggo'  del  marmo  al  freddo  gelo  , 
Alla  umana , volubile  Natura  ; 

La  chieggo  invano  al  non  pietoso  Ciclo  , 
f he  lei  beando  mia  speranza  fura , 

A te  mi  volgo,  invan  mi  volgo,  oh  dura 
Terra  , che  cuopri  suo  caduco  velo  ! 

Orrida  vista  d’  immenso  dolore  ! 

Indarno  piango  , e prego  il  nudo  sasso  , 
Egli  non  sente  il  pianger  mio  d’  amore. 

Tuoi  giorni  asperse  Eternità  d'obblio. 

Oh  ! tu  sì  cara  , ed  io  rimango  ? e ’I  lasso 
Viver  non  sciolse  quell’  eterno  addio  ? 


5B 
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Era  la  chiava',  folgorante  stella  , 

Che  il  cuor  traeva  cd  i pensieri  a riva  , 
Novellamente  di  sua  luce  priva 
Tra  la  crudele  Occidental  procella  : 

Al  soffiar  d’  aura  dolorosa  e fella 

Dal  bruno  Ciel  pallida  luce  usciva  , 

^ Io  pel  cammino  stanca  , fuggitiva  , 
Cercava  la  mia  scorta  antica  e bella. 

Solo  poteva  il  mio  solo  pianeta 
Al  pavido  segnar  piede  fugace 
L’  oscuro  scelta  della  dubbia  mela. 

Or  stommi  , c manca  1’  ardir  mio  primiero  ; 
In  cieca  stommi  neghittosa  pace  , 

Che  vedi»  morte  al  fin  d’ogni  sentiero. 
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X. 


Dov’  è quel  caro  , quel  soave  pianto, 

Pianto  di  dolce  non  mentito  amore  , 

Che  al  solo  udir  il  tenero  mio  canto 
Tante  volte  ti  uscì  dagli  ocelli  fuore  ? 

Dov’  è lo  sguardo  , u’  sfavillava  il  tanto 
Di  me  ripieno  , tuo  verace  cuore  ? 

Dov’  c ’l  desio  d’ onor  sublime  e santo  ? 
Dove  il  semplice  tuo  nobil  candore  ? 

Dov’  è '1  sorriso  , ch'ogni  detto  mio, 

Ogni  scherzo  leggier  nascer  facca  ? 

Tutto  m’ha  tolto,  ah  tutto  il  destin  rioL^ 

Sol  men  rimane  la  memoria  amara  , 

E dall’  amor , eh’  eterno  io  mi  credea , 

’A  nulla  amar  quaggiù  quest’  alma  impara. 
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X I. 


A venticel  simile  odo  loatauo 

Tenera  voce  , languida  , dolente  ; 

L'  orecchio  no  , ma  I’  anima  ne  sente 
Il  favellare  armonioso  e piano. 

Ella  mi  chiaiim  , ed  io  piangendo  invano 
Seguo  d mio  vivo  immaginare  ardente  , 
Veggo  r amica  balenar  presente  , 

E m'  alzo , e spingo  ad  afferrar  sua  mano. 

Lenta  ella  passa , lenta  il  nome  mio 
Ripete,  sospirosa  pellegrina, 

^E  fammi  un  dolce  di  morir  desio. 

Ch’  io  r odo  fuora  del  terreno  velo 

Dirmi  : a che  tardi  ? fogge  la  mattina , 

Ed  io  t’aspetto  sul  meriggio  in  Ciclo. 
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XII. 


Fallace  senso  ha  1’  amistà  fallace , 

Ondfc  si  fregia  ogni  volubil  cuore , 
Iniquo  senso  ha  ’l  folleggiar  mendace  -, 
Che  dai  men  lidi  vien  nomato  amore. 

Lusinga  è gloria , e ’l  so  ! lusinga  i;  pace  , 
Che  men  stabil  di  gloria  ha  men  fulgor 
Fa  dura  guerra  il  duro  tempo  edace 
Alla  credula  speme , ed  al  candore. 

é 

Oh  tu  cagione  del  mio  lungo  pianto  , 

No  ! non  fia  ver  eh’  altri  t’ involi  mai 
Parte  di  un’  alma  , che  ti  piacque  tanto. 

Ma  s’ io  mi  serbo  qual  veduta  m’ hai  , 

Egli  c favor  di  sorte,  e non  mio  vanto 
Che  femnii  scuòla  d’ infiniti  guai.- 
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AD  UNA  BENNATA  E SPIRITOSA  FANCIULLETTA 

NEL  SUO  GIORNO  NATALIZIO. 


D’  Amori  vividi , fanciulli  Amori , 

Nembo  volteggia  .sovra  la  celerà 
CniUando  teneri  vcj-si  canori. 

In  un  nettareo  soave  fiume 

J versi  piovono  , come  le  gocciole 
Dell’  alba  in  nitide  marine  spume. 

A niiesta  armonica  vibrante  lira 

Deb  t’  avvicina  fiinciulla  amabile  ! 
Ella  il  tuo  cantlicìo  nome  sospira. 

Pcrluzza  in  tremola  fresca  conchiglia  , 
Sul  gambo  verde  rosetta  tumida 
La  tua. dolcissima  beltà  somiglia; 

Cosi  sfuggevoli  r ore  leggiere  • 

Strinsero  al  seno  la  vaga  Eufro.sine , 
Che  a lei  volgevano  sei  primavere. 

Amori  vividi  dolci  cantate  , 

Eco  faravvi  la  bianca  cetcra  , 

La  nuova  Eufiosine  Amori  ornale. 


Digitized  by  Google 


DI  DIODATA  SALUZZO  ROERO-REVELLO. 


Uu  lustro  rapido  sull’  ali  d’ oro 

Fuggi  dal  molle  suo  iìanco  picciolo , 
Di  giocai  innocui  fatto  tesoro. 

E su  quel  roseo  , latte  stillante 

Intìrtlo  labbro  , un  bacio  timido 
Dictle  nel  volgere  1’  amiche  piante  ; 

Un  bacio  diedcle  mcntr’  ei  volgea , 

. E ’l  nuovo  lustro  , che  sorger  videsi , 
Al  seno  strinsesi  la  bella  Dea  , 

Cresci , dicendole  oh  verginella 

Fanciulla  ! c teco  gli  vezzi  crescano', 
Cresci  di  Venere  prole  novella  ; 

Non  della  Venere  audace  diva 

Prole,  ma  prole  dell’ alma  Urania, 
Cresci  a’  femminei  diletti  schiva 

Cr  esci  alle  morbide  cure  restia  , 

D’  Urania  nata  , cresci  all’  altissimo 
Concento  equabile  dell’  armonia. 

O se  più  piacciati  disciorrc  ’l  canto 
Col  nobil  estro  , e sorger  fervida 
A lucidissimo  canoro  vanto. 

O se  pur  piacciati  dell’  alfe  sfere 

]\lirare  il  giro  , e trac  dall’  etere 
Luci  fatidiche  d’  alto  savste. 


3o4  versi 

O gli  ammirabili  coqìi  terreslri 

Scomporre  cupida  , fior , erbe  fragili , 
E ’l  metal  vario  de’ monti  alpestri. 

O moti , c circoli  lenta  librando  , 
Proporzione,  del  vero  origine,  • 

Fra  sacri  calcoli  ir  ricercando. 

O se  più  jiiaceiati  nobile  palma  , 

Tutti  indagare  i sensi  celeri 
Tutte  conoscere  le  vie  dell'  alma, 

E come  sorgono  furbe  d’  alletti  , 

E dagli  affetti  gli  eventi  sorgono 
Cui  sono  i mobili  regni  soggetti, 

Cresei  alle  morbide  cure  restia  , 

D’IVanìa  nata,  cresci  all’ alti.ssimo 
Concento  erpiabiie  dell’  armonia. 

• 

Ij.i  nuova  Kufiosine  Amori  ornate  j 
Eco  Fìvravvi  la  bianca  celerà  , 

Amori  vividi  dolci  cantate. 

E tal  delizia  suave  spiri 

L’  armonio.sa  cetra  purissima  , 

La  nuova  Eufrosine  così  1’  ammiri. 

Che  ’n  lei  fiaminiicro  raggio  discenda  , 

Di  ttmpra'r  cetra  smania  vivissima, 

E dell’ Aonido  fuoco  s’  accenda. 
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Ben  io  pei  cantici  alti  d’  onore 

Dal  primo  lustro  fanciulla  semplice 
Sentiva  sh-uggcre  tutto  il  mio  cuore. 

Ella  pur  .sentalo , e ridestata 

Dal  sonno  fiero  1’  Italia  misera  , 

A strazio  barbaro  abbandonata , 

Oda  H vergineo  carme  immortale  , 

Brama  di  gloria  , figlia  d’  Uranio  , 

A voi  durabile  ti  libri  l’ale; 

■Vuo’  che  tu  vincami  nel  volo  ardito , 

E sia  ’I  sublime  soave  cantico 
Al  padre  Eridano  dolce  gradito. 

E un  giorno  i vividi  fanciulli  Amori 
A me  volteggino  sovra  la  cetera , 

E i tuoi  mi  cantino  versi  canori. 


V E R S I • • 
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r;  A M O R I N o. 

» , 

Risposta  ad  una  Donna  Italiana  , che  scrisse 

all  Autrice  scherzando  delle  lodi  d’amore,  invitan- 
dola a cantarle  anch’  essa. 


Verno  cnido 
. Stassi  nudo 

Fra  le  gelide  pruine , 

R fa  ’l  ghiaccio 
Duro  laccio 

Alle  anella  del  suo  criue. 

Notte  bruna  , 

Sdiza  luna , 

Guata  ’l  verno  sn  da!  Cielo , 
Nè  più  stella 
Tutta  bella 

Orna  ’l  lembo  del  suo  velo  , 

Ratto  gira  , 

E sospira  , 

Con  la  faccia  smorta  smorta 
Amorino 
Fanciullino  , 

Cui  la  speme  si  fa  scorta 
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Vczzosefto 

FanciuIIefto 

Vedi  uube  bigia  e nera , 

Fiocca  neve , 

Lieve  lieve , 

E tua  scorta  menzognera.. 

La  speranza  • • * 

Non  ha  stanza  , 

Vive  sempre  ali’  aer  vuoto  , 

E potria — — 

Quella  ria 

Lasciar  te  sul  lido  ignoto  ; 

Lascia  r ali 
Co^gli  strali 
Se  le  porti  quell’  infida  , 

Col  bel  viso , 

Col  bel  riso , 

Folle  cuor  ella  derida. 

Vuol  , ch'io  canti 
De’  tuoi  vanti 
Amorosa  pastorella. 

Che  dar  lode 
Sempre  gode 
Al  poter  di  tua  facella  , 
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Senza  vanni , 

‘Senza  inganni , 

Senza  strali  , e senza  speme  , 

Finge  amore 
Allegratore 

Che  non  cangia , e che  non  geme  ; 

cantando , 

Va  narrando , 

Che  ad  Aglauro  fe’  corona.  * 

Onde  udirsi 

Del  buon  Tirsi  ** 

Doppie  lodi  in  Elicona; 

Poi  seguendo , 

^ a dicendo  , 

Ch’  ci  d’ Imene  il  laccio  serra  , 

E non  muta , 

Se  canuta 

Vien  retate  , e gli  fa  guerra. 

Ah  ! se  ’l  vero 
Lusinghiero 

Ella  narra,  Amor  cortese, 

Qualor  dice , 

Che  felice , 

E che  insigne.  Amor  la  rese  , 
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Oh  ! smarrito 
Sul  mio  lito 

He  deir  orbe , re  dell’  etra  , 

Vieni  , c sali 
Senza  strali 

Fra  le  corde  della  cetra; 

Senza  spene 
Amor  viene , 

Non  più  cieco , e mentitore , 

Ma  sene’  ali  . 

Senza  strali , 

Senza  speme , è questo  Amore  ? 

SI  eh’  ò desso  ! 

Queir  istesso  , 

Che  tiranno  ognor  divenne. 

Indiscreto  , 

Irrequieto  , 

Gli  rinascono  le  penne. 

Vedi , ei  tocca  , 

E ritocca 

Quelle  vaghe  corde  d’  oro  , 

Poi  si  volge , 

E sconvolge 

Queir  aamouico  lavoro. 
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Rio  fanciullo  ! 

Per  trastullo 

Lacerò  le  corde  aurate , 

Che  pudica 
Musa  amica 

Ha  baciate,  e ribaciate. 

Ah  protervo  , 

Fatto  servo 

D’  iniquissimo  costume  ! 

Ah  ben  finge 
Chi  ti  pinge 

Senza  strali  , e senza  piume  ! 

Nume  acei-bo  , 

Che  superbo 

Muti  ’l  nome  c non  1*  usanza, 

. (• 

Vola  , e scherza  , 

Questa  sferza 

Punii-à  la  tua  baldanza  » 

Sferza  è rpiesta 
Che  m’  appresta 
La  mia  Musa  in  Elicona  ; 

Casta  Mnsa 
Ch’  è pur  usa 
Senza  Amore  aver  corona. 
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Pastorella 
Tutta  bella , 

Come  vuoi  ck’  io  canti  e dica  ? 

S’ egli  lutto 
Vulve  in  lutto 
Servator  d’  usanza  antica  ; 

E senz’  ali , 

Senza  strali  , 

Pure  è sempre  acerbo  e fiero. 

Non  più~vbTo', 

Nume  ignoto  , 

Non  più  canto  menzognero. 

Pastorella 
Tutta  bella  , 

Ah  ! t’ illude  il  nobii  cuore  , 

Se  stizzoso  , 

Dispettoso 

Non  dipingi  il  traditore. 

Lasciam’  ire 
Giù  fra  l’ire 
Di  stagione  rovinosa 
U fanciullo , 

Che  ha  trastullo 
Di  sconvolgere  ogni  cosa. 


/ 
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Dirà  1 canto 
Suo  bel  vanto , 

Oh  soave  Pastorella  ! 

Darò  lodi 
A sue  frodi , 

Al  poter  di  sua  facclla. 

Ma  pria  fuori 
Tra  bei  fiori 
Vuo’  clic  sorga  l’osellina  , 
Or  che  t i udo 
Stassi  nudo 

L’alto  re  della  pruiua. 


jjaxoTAZioyi. 

* Fainlina  '^^araui  Ziiopj. 

■**  Fciico  Zajjpi. 
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GLI  ATOMI. 


Entro  stilla  rugiadosa, 

Mozzo  ascosa 
Sovra  ’I  verde  seiinolino  , 
Scorger  ilooua  mi  parca  , 
Che  ridea 

D’ un  bel  ridere  divino  ; 

Troncai  1’  erjja  tenerella  , 

E con  quella 
La  gentile  immaginctta , 
Onde  uscì  la  testa  fuore 
Dal  licore 

La  donzella  piccioletta. 

E mi  disse  : vanne  in  pace 
Troppo  audace 
Pastorella  turbatrice  ; 

Vanne  in  pace  1 ti  perdono, 
Sai  chi  sono  ? 

Ritrattino  son  di  Nice.  • 

40 
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Ben  s’ unir  a(omi  cento 
Nel  momento 

Che  formarla  al  Nume  piacque , 
Tutti  vaghi , tutti  belli 
Eran  quelli , 

E bellissima  ella  nacque  ; 

Particelle  poste  in  giro 
Tosto  uscirò 

Da  quegli  atomi  gentili  , 

E più  piccoli , più  brevi  > 

E più  lievi , 

Foi-mar  dtomi  simili  ; 

Or  cadendo  furon  posti  , 

E disposti 

Come  quei  che  forman  Nice^ 
Ond'  io  nacqui,  ritrattino 
Suo  divino , 

Pastorella  turbatricc. 

Dunque , ah  ! dunque  si  perfetta 
Forma  eletta 

Raddoppiare  amò  Natura  ? 

Oh  di  Nice  bella  imago 
Fa  ’l  cuor  pago  , 

Datti  a me , che  t’ avrò  in  cura  ; 
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Che  s’  è ver  ciò  che  pur  dice 
Bella  Nice, 

E bellezza  un  p;ran  tesoro  ; 
Aver  cura  d’im  bel  volto 
Val  più  molto 
Ch’  aver  cura  d’  un  alloio. 

Tacqui , e lenta  mi  rivolsi  , 

Via  la  tolsi 

Con  un  timido  sospetto , 

Io  temei  eh'  ella  oadessc  , 

Si  snucsse 

Pria  di  giungere  al  tempietto. 

In  tempietto  tutto  d’oro 
Bel  lavoro  , 

Dove  sono  i Lari  mici , 

U’  r Buretta^  non  s’ accosta  j . 

L’  avrei  posta 

SovTa  r ara  degli  Dei  ; 

Ma  toccava  appena  appena 
Quella  arena, 

Ch’è  vicina  al  tetto  mio, 

Che  più  rapida  voltarsi  , 
Trasformarsi 

Quella  immagine  vìd'io. 


Un  bel  atomo  fu  scosso , 

E rimosso , 

* E sparì  tutto  r incanto  , 

Che  una  lieve  particella 
La  donzella 

Di  distruggere  ebbe  vanto. 

Qui  ’l  dirò  ? noi  dirò  mai  ! 

Giù  da’  rai 

Cadde  il  pianto  sdegnosetto  , 
La  bellezza  del  divino 
Ritrattino 

Via  sparì  con  il  diletto. 

Oh  se  altiera  a me  pur  dice  , 
Bella  Nice , 

Ch’  è bellezza  un  gran  tesoro  , 
Or  so  come  vai  più  molto . 

D’  un  bel  volto 
La  bellezza  d’ un  alloro. 
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DE  LA  BEAUTÉ 

RELATIVEMENT  AUX  ARTS 
• DE  PEINTURE  ET  &CULPTURE. 

. PAR  LE  CITOYEN  PÉCHEUX. 


T I A beauté  n’a  jusqu’à  présent  eu  aucune  ddCnition  satis- 
falsante  , soit  parce  que  l’on  n’est  pas  cncore  convenu  de 
ses  attributs , ou  soit  parce  que  l’on  ne  les  a pas  assez 
examinés  : en  général,  fon  regarde  ce  mot-là  cornine  isole, 
se  suilìsant  à lui-méme,  ou  signifiant  uue  existence  uni- 
que  : ce  point  de  vue  a trompé  beaucoup  de  monde  , 
et  les  a jetés  dans  une  confusion  d'idées  dont  ils  n’ont 
pu  se  tirer. 

Beauté  est  le  nom  de  l’état  d’un  étre  le  plus  près  pos- 
sible  de  la  perfection  de  son  existence  , et  pliysiqué  et 
morale.  Les  étres  animés  tirent  leur  perfection  de  l’un 
et  de  l'autre;  les  étres  inanimés,  du  physique  seulement. 
Il  convieni  à riioqiifle*  avec  un  beau  corps  d’avoir  une 
belle  ame  ; tandis  qu’à  une  belle  fleur , à un  bel  arbre  , 
un  heureux  physique  suffit 
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La  hcaufé  clu’z  l’espòce  hiimaine , est  'relative  , et  ne 
saurait  exisfer  sans  qudque  atti  ibiit  ; ce  sera  ou  la  gi  ace 
Oli  la  doucour  , la  niajcsfé  ou  la  puilcur  , et  nième  la 
fierlé  : sans  quelque  cLdsc  d'une  de  ces  qualités,  ce  serait 
un  ótre  qui  rentrerait  dans  la  classe  des  inanimés  ,.et  qui 
nous  reslerait  indiffereut  , puisque  ce  ne  seraient  que  des 
formes  et  des  syniétrics  rassembk^es  , auxqiulles  il  nian- 
qiieralt  la  principale  qnalité  qui  est  le  scntiment  et  la 
coinnuiiiicalion  : car  nlors  point  de  passious,  poiut  de  ca- 
raclèrc  , et  aucune  représeiitation. 

La  bcaufé  dépeud  des  parties  comme  du  touf , par  le 
niènie  principe  et  en  raison  des  propricics  relalives  au 
caractèrc  de  son'sujet;  car  tellc  belle  parile  employce 
boi-s.de  son  caractèrc,  devicndra  défcctucuse,  comme  nVlant 
point  convcnable  au  tout  ensemble  de  ce  caractèrc  : quoi- 
que  le  senliincnt  de  la  Ix-autc  soit  innd  à I hommc  , il 
n’a  pu  se  développer  que  par  la  rcllcxion  et  Ics  passiona; 
la  reflexion  a produit  Tapplication  de  la  beantd  relative* 
incnt  à 1 àge  , au  sexe  et  au  caraclère  ; Ics  passions  ont 
produit,  par  lemolion  du  cocur  , l’amour , radmiratiua 
et  la  venérafion, 

L’bomtne  dut  bicntòt  s’apercevoir  de  la  cuurte  duréc 
de  la  beante  chez  le  sexe  , doni  il  avait  étc  promicre- 
meut  frappe  ; la  rcllcxion  la  lui  fit  plaiudre  , et  Ics  pas- 
sions ne  surent  la  lixer,-  dès-lors  il  jeta  ses  considération* 
sur  la  bcauté  naissante  des  enfans,  Hur  celle  de  la  beniité 
acconiplie  dans  la  puberlé  , et  vit  la  Ixauté  languissante 
dans  la  maturité  de  l'àge.  11  trouva  mètne  line  sorte  de 
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beauh^  chez  la  vieillesse  : il  fixa  donc  ck-s  poIu(s  de  boaulé 
qu’il  ne  coufondit  jaiiiais  Ics  uus  avcc  Ics  autrcs  , et  ac- 
coutuma  par  degras  son  irnagiualiou  à se  formcr  uue 
idée  de  beauté  relative. 

La  religion  rbcz  Ics  pcuplcs  pob'cés  du  midi  , eber- 
chant  à avoli-  des  images  plus  liappantcs  qiie  Ics  sym- 
boles  quVlle  atait  uscs  jusqu’alors,  fit  naitre  Ics  bcaux 
arts  ; mais  Ics  diincullés  multipliécs  que  ccs  prcniicrs  ar- 
tisles  rencontrèrcnt , Ics  retint  dans  la  barbarie  pendant 
plusicurs  siècles.  Ce  ne  furcnt  que  Icui-s  élèves,  Ics  Crces, 
qui  , après  de  longucs  fatigucs  , et  un  scnlimcnt  vif  et 
délicat  , et  de  giade  cn  gradc  , aprcs  'avoir  acquis  la 
partie  de  rimitation  apparente  des  corps  , pcnsèrcnt  à 
ennoblir  l’art  et  l'assujettir  à la  philosopbie,  n'basardant 
plus  ricn  sans  un  profond  cxaiucn  du  sujet  et  de  ses 
cor)venance«.  De-lù  ils  formèrcnt  des  préceptes  fondés  sur 
la  géo'mctrie  , l'anafomie  , I equilibre  des  mouvemens  , la 
santé  et  la  force.  Ce  ne  fui  ent  plus  des  ames  ignobics , 
et  de  simplcs  ouvriers  qui  pratiquèrent  Ics  beaux  arts  , 
mais  de  vrais  phiiosophes  qui  deviment  Fobjet  de  l’estime 
et  de  radmiration  de  leurs  concitoyens. 

Dans  cet  excucice  de  la  raison  , ib  ne  tardèrent  pas  à 
s’apcrcevoir  quii  fallai!  se  proposcr  un  genio  de  beauté 
propre  à représenter  Ics  objefs  de  leur  culto , exprirn^nt, 
par  le  caractère  du  visage  , le  port  et  l'habillemcnt , les 
propriétés  que  leurs  ihcologicns  leur  attribuaient. 

Leur  imagination  s’exalta  , et  réiinit  , sous  un  seni 
poiut  de  vue , tmites  les  parties  les  plus  parfaites  de  la 
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bcauté  humalne;  elle  y ajouta  la  grane,  la  douceur  t?t  la 
inajcsté  , et  forma , par  cet  asscniblage , des  étres  infmi- 
nicnf  plus  heaux  quc  ceux  qiic  la  nature  iiiórac  nous 
scnle , et  créa  ainsi  ce  quc  nous  appelons  bcauté  ideale. 

Nous  avons  donc  trouvé  deux  genres  de  beauté  , la  na- 
turcllc  et  1 ideale  , toutes  deux  tirées  des  étres  à nous 
coiinus.  La  naturclle  chez  Ics  homincs  eSt  de  l àge  , du 
sexe  , du  caractère  et  de  la  condition.  L’Ideale  chez  les 
dieux  et  les  hcros  , dcvient  aussi  relati%'c  à l àge  , ausexc, 
au  caractère  et  à la  condition  : l'un  et  l’autre  genre  de 
beauté  est  susceptible  de  grandcs  variétés  , tou^ours  en 
raison  des  sujels  ‘auxquels  clic  doit  ctre  appliquée , et  nous 
laisse  presque  toujours  quelque  chose  à désirer  dans  la 
nature  mème.  . 

Les  ycux  d’une  belle  fille  nous  paraissent  quelquefois 
trop  languis«ans  ; d’autrcs,  au  contrairc  , nou»  parajtront 
trop  dissipés.  La  bouclic  de  celle-*!  est  trop  portee  à rirc, 
celle  de  l’autre,  quoique  belle,  est  trop  feimée. L’uno  porte 
la  tòte  trop  haute  , l’autrc  la  laisse  trop  négligcmment 
penchée , tantòt  sur  Tunc,  tantót  sur  l'autre  yp^ule;  fune 
a la  marche  timide  , et  l’autre  Fa  trop  voluptueusc. 

La  beauté  idéale  oblient  sa  perfection  de  la  force  et 
de  l'étendue  de  notre  imagination  , qui  pcut  réunir  plus 
de  ^convenances  , fairc  des  plus  justes  opplicalions  , et 
fairc  passer  avec  plus  de  netteté  à l’esprit  du  specta- 
teur  l’image  du  sujct  qu’elle  s’est  proposée.  Farmi  les 
difierens  caractères  de  la  beauté  idéale  , celui  qui  réunit 
le  plus  d’admiraleurs , est  le  majestueux--  il  iuspire  le  rcs- 
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peci  et  ladmlratioa  ; il  relève  l’aine  en  nous  prèsenlant 
uiie  imago  de  la  diviuité.  Colte  beauté  n’cxcitc  point  les 
passions,  mais  elle  rappclle  à la  verfu,  et  la  fait  aimor; 
elle  cxcitc  en  nous  l’amoiir  de  la  tjloirc  et  ralfacliemont 
à nos  devoirs  ; elle  est  des  trois  figes  , jeuuesse  , virililé 
et  vieillesse.  Quoi  de  plus  iutéressant  qu’une  jeune  beablé 
majestueusc,  avcc  un  port  de  priidence  et  de  modestie? 
quoi  de  plus  consolant  quc  de  voir  une  grave  matrone 
capable  d'élcver  de  bons  citbyens  ? quoi  enfili  de  plus 
vènérable  qu’un  beau  vicillard  qui  porte  cn  lui  l’image 
de  Texperience  , du  eonscil  et  de  la  bieufaisaiice  ?"  La 
beauté  voluptucuse , à la  vérité  , séduit  la  première  jeu- 
nesse , mais  ne  la  Cxe  que  rarement , et  ne  rccoit  que 
de  courts  suffrages  des  deux  autres  àges.  Ce  caractère  est 
cependant  près  de  colui  de  la  beauté  virginale  , Tàge  et 
les  partics  sont  presquo  les  mémes;  en  run  c’est  la  grace 
qui  Tanirac , cn  l’aulre  c'est  la  simplicité  et  la  pudeur 
qui  la  décorent.  Comme  c’est  racllon  des  parties  qui 
donne  l’expresaion  extérieure,  il  n’y  a de  la  pudeur  à la 
volupté  que  le  différent  empio!  des  raèmes  partics  ; il 
en  sera  de  méme  de  la  majesté  à la  sévérité. 

Minerve  majestueusc  devlent  sevère*,  Jupiler  et  Junon 
sont  susceptibles  de  l’un  et  de  l’autre  caractère.  Venus 
voluptueuse  peut  devenir  la  tendre  Galatèo.  Diane  d^ns 
ses  temples  ou  à la  chasse,  change  d’expression  ; là  l’on 
la  voit  déesse  de.  la  chasteté , ici  elle  est  agitee  par  l’ar- 
deur  de  la  chasse.  De  toutes  ces  observations  il  résulte 
que  le  type  de  la  beauté  re^oit  bicn  des  variétes  , et 
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que  sans  ime  juste  application  , il  ne  saurait  existcr  une 

viale  beante. 

La  lieautc  de  l'cnfance , depuis  les  4 niois  jusqu’à  trois  • 
ans  , a un  caractèrc  à soi , qui  consiste  dans  la  dclica- 
tcsse  des  parties  , la  rondcur  dcs  formes  , la  fraìcheur 
de*  la  couleur , un  air  de  gaieté  , la  naVvcté  des  inouve- 
nicns,  et  la  richesse  de  la  clievelure,  soit  annclée  ou  soit 
lisse  ( cclle-ci  d'ordinaire  est  aux  cufans  d'un  tempéra- 
ment  moius  gras Tautrc  suit  plus  ordinaireraent  les  for- 
mes plus  rondes  ) . 

La  nature  est  cxposée,  depuis  quatre  ans  Jusqu’à  douze, 
à tant  de  cliangcmens  dans  l’un  et  l’auti-e  sexc , qu’elle 
n’a  aucun  caractèi’c  décide  , et  par  conséquent  point  de 
genre  de . beauté.  Elle  est  déjà  trop  éloignéc  de  la  bcauté 
de  fcnfance  , et  n’est  que  la  prcparation  à celle  de  l’ado- 
lesccnce. 

Depuis  quinze  jusqu’à  vlngt  ans  aux  fillcs,  depuis  dix-sept 
jusqu’à  vùngt-quatre  aux  gareons  , la  beauté  est  dans  sa 
fleur  , c’est  le  prlntems  de  fagc  : tout  y rit , (out  est 
grace.  La  beante  de  cct  age  est  la  tòte  ovale,  les  joues  . 
cependant  cncore  un  pcu  rondes  , et  teiutes  de  roscs , 
le  ncz  petit  sans  articulation  , les  narines  pcu  ouvertes  , 
la  bouclie  \-ermcillc  et  petite , forinant  fare  d’amour,lcs 
yp-ux  bien  fendus  et  un  pcu  convcxcs,  le  sourcil  d’une 
courbe  douce  , le  mentoli  développé  , mais  sans  ressaut 
des  joues  , le  front  forniant  avee  Ics  cheveux  un  pcu 
moins  que  le  demi-cercle  , Ics  cheveux  aunelés  et  sur  le 
front  et  sur  Ics  épaulcs  , le  col  ropd  et  clancé  de  la  piJi- 
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trÌDC  , la  poifrine  relevée  , racromion  dullcat , Ics  bras 
ronds , Ics  maius  pctitcs  et  ovalcs , Ics  cuisscs  rondes,  Ics 
genoux  pcu  cnouccs  et  délics  , Ics  jaml)cs  rondes  sans 
nnisclcs , Ics  chcvilics  petitcs  et  charnucs  , le  pied  petit 
et  potelé , la  peau  doit  aussi-  ótre  line  et  luisanle , et 
laisscr  fransparaìfie  le  saug  , ^ sur  - tout  aii  visage  , à la 
poitrine  , à iKivant-bras , aux  gcnouils  et  aux  jaiiibcs;  Ics 
autres  partics  auront  unc  coulcur  plus  laileusc  , parce  que 
moins  sauguignes  à rcxtérlcur. 

Je  parlerai  à prt^sent  du  troisicme  fige  depuis  vingt 
aiix  filles , et  vingt-quatre  aux  garcous,  qui  est,  comnie 
je  l’ai  dit  , l’ctat  ide  la  perfcction  à run  et  à l’au- 
tre  sexe  , parce  quó  la  nature  a fait  lout  son  dctclop- 
penicnt  , et  qu’clle  n’a  pas  cncorc  pu  rien  *)crdrc  du 
la  ricivpsse  des  partics  qui  constitueut  la  beante,  ni  par 
trop  d'cxercice  , ni  par  trop  d’inacliou,  car  trop  d’exer- 
cicc  detache  Ics  muscles,  et  trop  d'inaction  engorge  Ics 
joiutures  et  donne  du  ventre.  Il  est  donc  de  la  beauté 
de  cet  àge , que  toutes  Ics  parties  soient  dans  le  poiut 
de  leur  perfcction  ; que  chacune  soit-  distincte  par  ellc- 
mtSine  , que  les  distances  infermédiaires  leur  cèdent,  corn- 
ine n’ayant  que  des  fonctions  subaiterucs.«  làie  fois  ce 
principe  pose,  nous  devons  donner  à»cliaqiic  parfic  un 
intérèt  proportionné  à sa  plus  grande ’allìnllé  avee  fame. 

La  tele  donc  devient  la  principale  partic  de  Ihommc; 
après  elle  la  poitrine  et  Testomac  ; pnis  Ics  inains  , Ics 
bras,  les  cuisscs  et  Ics  jambes.  La  tòte  indiquera  , dans 
tous  ses  poinis  de  vuc  , ua  ovale,  elle  sera  plus* ou 


» 

5a4  DE  LA  BEAUTÉ  RELATIVEMENT  AVX  ARTS  , 
tnoins  légcre,  cn  ralson  du  sujot  quc  l’oa  aura  à tralfer; 

la  ligne  des  yeux  sur  le  poiut  de  riutersection  des  deux 

• 

diamètres  ; le  sourcil  couronuera  I ceil  par  une  courbe 
plus  ou  moius  sensiblc , plus  ou  nioins  éloignéc  de  laùl 
que  le  su  jet  et  le  caraclèie  de  passion  IVxigera  ; le  nez 
qui  conimencera  des  sourcils,  s’étcìulra  rn  saillie  jusques  sur 
le  poiut  qui  formerà  le  quart  du  long  dianiètic  de  l ovale, 
et  cefte  méme  quatrième  partie  de  l'ovale  sera  divisée 
en  trois  : sur  le  premier  point  fon  piacerà  la  boiu  he , 
et  un  peu  au-dessus  du  second  point  , la  courbe  siipé- 
rieure  du  meulon  ; les  orcilles  tcrmiueront  à la  haiilt  ur 
du  nez , et  seront  moins  élevccs  epuk  les  sourcils  ; le  col 
ne  laissera  paraitre  scs  muscles  ou  nerfs  , que  daus  le 
cas  qu’ils  tcrvirout  à tourner  la  tòte,  et  se  perdront  raoel- 
leusement  daus  la  claviculc  et  le  Irapèze  ; les  yeux  cu 
forme  d'amaudes  sout  les  plus  nobles  et  les  plus  teuebes; 
le  nez  saus  ondulation  sera  du  meme  caractbre  ; la  bou- 
che  petite  , excédente  de  peu  la  largeur  des  narines  , 
dont  la  lèvre  iuferieure  un  peu  plus  saillante  que  la  su- 
périeure,  sera  divisée  et  renversée,  et  un  peu  eutrouverte; 
le  menton  dolt  aiissi  ótre  distingue  , sans  cepeudaut  iu- 
terrompre  l’ovale  dans  le  coutour  des  joues. 

Les  épaules  abaksées  et  le  delto'ide  charnu  ont  de  la  gi’a- 
ce.  La  poitrine  largo  et  relevée  indiquera  avee  l'estomac 
un  ovale  juSqu’au'nombril;  les  lianchcs  doivent  étre  bien 
distiuefes,  et  se  dessiner  avec  le  bas-ventre;  et  l’origine  du 
sexe  sera  le  milieu  de  toute  la  hauteur  de  la  figure,  cjuel- 
que  caractère  quc  l’ou  ait  à représeatcr  ; les  cuisses  longues, 
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et  incliqtiantes  Fovale  ; Ics  gcnoux  déliés  ; Ics  jambes 
mpius  grosses  qiie  Ics  cuisscs  ; Ics  cbevilles  peu  rclcvccs; 
Ics  mains  et  Ics  pleds  petits  avcc  Ics  doigts  longs  sc- 
ront  de  trcs-bon  choix. 

Cct  àge  servirà  de  pian  generai  de  bcaufd  , d’où  peu- 
vent  dériver  tous  Ics  ddfércns  caractères  de  Ha  beaulé  re- 
Jative  , en  y ajoutant  ou  diminuant  qiielques  parfies  : par 
exemple,  les  jeiioes  filles  doivent  avoir  les  épaulcs  plus 
abatfucs  et  plus  ’étroiles  que  les  Jcunes  hommes  , les 
hanches  plus  liairtes  et  plus  larges,  les  mains  et  les  pieds 
plus  petits  et  plus  potelés , eflCn  toulcs  les  paities  plus 
arrondies  et  plus  euveloppécs  sous  la  peau. 

Après  cet  àge  , partic  de  la  bcautc  languit , c’est  une 
fleur  qui  comnience  à se  faner,  et  le  scxe  féminin  pour 
nous  fixer  Tccourt  à l'ait.  L’hommc  pcrd  aussi  à la  vd- 
ritc  de  cede  première  beauld  , mais  il  lìnit  de  se  former, 
et  de  prendre  le  caiactère  viril  et  alhlétique  , qui  lui 
ticnt  licu  avec  avantagc  de  la  perte  qu’il  vient  de  faire. 

La  beante  de  la  vieillesse  consiste  dans  un  reste  de 
vigueur  de  lago  \iril,  une  maigreur  sans  déchamemeut , 
la  peau  transparente  , Ics  yeux  sains  , les  lèvres  encore 
soutenues  , le  front  chauv’e  , les  clievcux  d'argent , ef  un 
air  de  selenite , contribuent  aussi  à lui  donner  un  carac- 
lère  vénérable. 

Les  différcnies  beautds  que  j’ai  proposécs  , soni  très- 
rarcs  par-tout  , quoique  d'aprcs  Ics  dcscripfiflns  des  his- 
toricns  et  des  voyageurs , il  scmble  qu’elles  le  soni  moins 
ebez  les  Orientaux  que  chez  nous  , et  que  Ics  Grecs , 
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qui  avaicnt  commerce  avec  eux  , ont  eu  occasioa  d'j 
faire  de  bounca  obscrvations.  Nos  climats  abondent  ,de 
jolics  pcrsonnes  qui  nous  cbarment , et  nous  encbaincnt 
quelquefois  sana  èfre  belles.  Cotte  facullé  , qui  d’ordi- 
naire  dé|iend  plus  de  la  vivacité  et  de  Ihaimonie  dit 
tout  ensemblt  , que  du  clioix  des  parties  , a peut-étre 
aufant  d’clTet  sur  le  cocur  liumain  que  la  beauté  par-, 
falle  , mais  cn  pcinturc  et  cn  sculptiu*» , il  n’cn  est  pas 
de  mème  ; uno  tòte  , comme  aussi  ime*  figure  qui  man- 
que  de  clioix  , ne  saurait  ótre  de  stjde  liéroique  , ci 
quelquc  bica  exécutéc  qu’elle  pùt  ótre»  clic  ne  presen- 
terà Jamais  à l'esprit  du  speclatcur  que  la  froidc  idée 
d uu  portrait.  • . 
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In  tenui  iabor,  Virgile. 


i*éfl«?cliissant  sur  rinflucnce  <?tonnantc  que  le  langage 
des  Sons  articulés  a sur  Ics  passions  humalnes,  j’aiobscrvd 
d’abord  (pi’il  est  un  tics-grand  nombre  de  circonstances 
où  nous  tious  falsons  cutendrc  et  où  nous  intéressons  nos 
auditeurs  par  le  charme  de  notre  dlction , saus  cepen- 
dant  rdvciller , dans  Icur  esprit , l’image  précise  des 
objcfs,  soit  pjiysiques,  soit"  métaphysiques , que  les  mots 
employés  alors , sont  susceptiblcs  de  préscuter  ; eVst-à- 
• dire , que  la  uiajeure  parlie  des  mots  dont  nous  nous 

servons  dans  une  infinite  de  cas , sont  plutót  employés 
polir  causer  des  seus^tions  que  pour  exprimcr  des  idées. 

Cettc  première  observation  m’a  conduit  A i;ccherchcr 
ce  qui  foudait  le  pouvoir  des  sons  articulés,  et  à déter- 
miner  le  principe  auqucl  cn  pùt  rattachcr  tout  ce  qui 
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appartieni  au  stj’le,  à la  déclauiation  tant  oratoire  que 
thciUrale  et  méme  au  chant. 

J’ofTre  aujourdliui  unc  parile  de  mes  découvertes  sur 

V 

cet  objet  infcrcssant.  Je  nc  tarderai  pas  à en  faire  con- 
naitre  les  suites. 

Je  reprcuds  et  je  demande  si  en  communiquant  aux 
autres  nos  pensces,  nous  ne  nous  atfaclions  pas  souvent 
plutót  à exciter  en  cux  Ics  sensalions,  qui’cliez  nous  ea 
sout  la  cause,  qu’à  Unir  exprimer  pinement  et  slmple- 
meut  Ics  idées  qui  soni  Ics  parties  de  ces  mémes  pen- 
sées;  et  si  dans  le  cholx  des  mots  que  nous  employons 
alors , nous  ne  préférons  pas  toiijonrs  ceux  qui  ont  un 
gi'and  pouvoir  sur  les  seus,  à ceux  qui  nous  paraissent 
n’avoir  que  la  simple  propriété  de  préseuter  des  images 
à rentendernent. 

Cette  queslion  , conrime  on  le  volt,  suppose  quelesniots 
peuvent  en  generai  avoir  dans  le  discours  unc  doublé  fonc- 
tion,  et  par  const^quent , un  doublé  pouvoir  : celti i d’émou- 
voir,  de  frapper  les  scns  et  celul  d¥claircr  rentendernent. 

Je  dois  donc , avant  de  la  résoudre  ^ demonlrcr  qu’en 
effet  les  mots  ont  essentiellem’ent , dans  Icur  empio!  coffe 
doublé  fonclion  et  ce  doublé  pouvoir.  Des  obscrvations 
sufìlscht  pour  aniener  cette  démonstralion. 

Mais  res  obscrvations , pour  nous  fournlr  des  principes 
incontestables  ont  besoin  dfe  rcposcr  sur  des  faits  qui 
aicnt  un  qu  incipc  unique  et  évident. 

Ce  principe  est  le  besoin  qu’a  tout  homme  vivant  en 
société , de  manifester  ce  qui  se  passe  au  dedaosdelui. 
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ceux  qui  peuvent  lui  doiiner  les  secours  néccssaircs  , 
dans  tout  ce  qu’il  fait  poui'  assurer  sa  conservai  ion , se 
procurer  du  plaisir,  éviter  la  douleur  et  se  soustraire  ù 
l’ennui. 

La  conséquence  la  plus  immediate  de  ce  principe , est 
l’emploi  du  langage  ou  des  signes  qui  peuvent  exprimer 
les  différenles  situations  de  son  ame  et  les  divers  points 
de  vue,  sous  lesquels  son  esprit  considère  les  objets 
extérieurs. 

Mais,  \oi  son  organisation  , le  langage  des  sons  articulds 
dolt  avoir,  sur  tous  les  aiitres,  la  preférence. 

Les  niotifs  de  celle  préférence  sont  dans  la  facililé 
plus  grande  de  son  emploi,  dans  les  moyens  plus  nom- 
breux  qu’il  offre  pour  l’expression  de  l’état  inlt'rieur  do 
celui  qui  s’en  sert , dans  l’avanlage  qu’il  a de  pouvoir 
toujours  s’unir  au  langage  d’aclion , et  nème  de  le  rem- 
placer  sans  nuire  beaucoup  à ses  propres  effets. 

La  nécessilé  et  l’origine  du  langage  des  sons  articulés 
étant  reconnue , examinons  ce  qui  le  constltue. 

Le  langage  des  sons  articulés  se  compose  de  deux 
choses  bien  distinctes  , qui  dans  l’emploi  se  trouveut  tou- 
jours vmies  et  confondues  : pour  les  montrer  séparément 
et  bien  marquer  rinfluenee  que  chacune  d’elles  a dans  le 
résultat  de  leur  union,  ilfaut  considérer,  l’un  après  l’autrc, 
le  signe  et  l'orgaue  qui  l’emploie,  les  mots  et  les  sons 
que  produit  la  voix  en  les  pronon^ant. 

Une  langue  n’est  qu’une  coUection  de  mots  choisis 
arbitrairement  pour  Ciro  les  signes  de  nos  idées,  et  les 
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idées  ne  sont  que  l’image,  la  reprcsentation  des  objets 

qui  ont  causé  en  nous  des  sensalions. 

Mais  si  ces  signes  ont  étó  choisis  arbitrairement , ils 
dtaient  donc  aussi  indétermincs  qu’ils  pouvaient  Tètre; 
car  le  motif  qui  a fait  choisir  tels  ou  tels  mots,  pour  ex- 
primer  telle  ou  Ielle  idée,  bien  loia  de  rondre  doufeuse 
cette  indétermination , est,  comme  je  le  démonfrerai , ce 
qui  la  rendait  nécessaire  en  eux , avant  Temploi.  Ce  qui 
a poi’té  Ics  algébristes  à préférer  les  lettres  de  Talphabet 
pour  désigner  des  quantités,  en  a-t-il  jamais  restreint  Tin- 
détermination  ? 

J’affirme  donc,  d’après  Condillac  et  beauccaip  d’autres 
grammairiens , que  les  mots  ont  été  pris  arbitrairement 
pour  ètre  les  signes  de  nos  idées , et  que  ces  signes 
avaient,  avant  Temploi  qu’on  en  a fait,  tonte  Tindéter- 
mination  possibte. 

L’organe  qui  les  articule  et  que  nous  nommons  la 
voix , est  un  instrument  dont  le  charme  et  le  pouvoir 
sont  uniquement  liés  à la  perfectiou  de  ses  parties,  aux 
modes  dans  lesquels  on  en  joue,  aux  sons  choisis  et  variés 
qu’on  sait  en  tirer. 

Sans  articuler  aiicuns  mots  re^us  ou  expliqu(?s,  la  voix 
peut  plaire,  touchcr  et  pcindre  les  situations  de  Tame. 
Les  sensations  Taniment,.  la  montent  et  la  mcttent^en 
jeu. 

Lorsqu’elle  articule  des  mots  qui  sont  tirés  de  langues 
étrangères  que  nous  n’avons  pas  apprises , son  pouvoir 
s’augmente  et  son  charme  s'accróit  de  celui  des  articula- 
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tions  qu’ils  nécessitent  ea  -elle.  Elle  peiut  alors  d'une  ma- 
nière plus  circonstautiée  , les  difiercntes  alTections  de  la 
sensibilild.  Je  pose  méine  cn  fait  que  dans  ce  ’cas,  un 
littérateur  exercé  et  par-là  j’cntends  un  homme  sensible, 
et  qui  a perfectionnc  sa  sensibilité  par  un  cxercice  bien 
entcndu , ira  jusqu’à  dcvincr  les  sujets  qtie  traiteront 
ensemble  et  devant  lui , des  hommcs  parlant  une  langue 
dunt  il  n'aura  absolument  aucune  connaissance. 

Ce  qui  prouve  que  les  organes , qui  dans  Thomme 
sont  destin(5s  à l’excrcice  , au  dcveloppement,  à l'expres- 
sion  de  sa  sensibilité , sont  susccptibles  des  consonnances 
que  nous  observons  dans  les  corps  dont  la  sonoréité  est 
bien  prononcée. 

La  vibration  dune  corde  dans  un  instrument  qucl- 
conquc,  se  reproduit  dans  toutes  les  cordes  qui,  dans 
d’autres  instrumens  voisins  de  celui-ci,  sont  susccptibles 
de  rendre  le  son  qui  résultc  de  cette  vibration. 

Plutarque , Aristote , Buffon  et  plusieurs  autres  auteurs 
nous  parlent  d’une  infinité  d’animaux  susccptibles  de  joindre 
à propos  quclques  accents , au  brnit  des  tambours  et 
des  ti'ompettes,  au  son  de  la  voix  humaine  et  d’autres 
instrumens  de  musique.  L’éléphant,  le  chien,  les  cerfs, 
les  dauphins , l’araiguée , les  bceufs  , les  chevaux , les 
lézards , ctc.  donnent  des  signes  très-évidens  de  l’impres- 
sion  que  fait  sur  eux  la  musique  et  les  accens  de  la 
voix  ....  aucun  de  ces  auteurs  n’cn  donne  la  cause 
physique. 

• J’ai  vu , dit  Buffon , quelques  cbiens  qui  avaient  un 
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goùt  marqué  pour  la  musique  et  qui  arrivaicnt  de  Ta 
basse-cour  ou  de  la  cuisine , au  concert  : y restaient 
tout  le  tems  «qu’il  durait  et  s’cn  retournaieut  cnsui(c  à 
leur  domicile  ordinaire. 

«J’en  ai  vu  d'autres,  ajou(e-t-il , prendre  assez  exarfc- 
ment  Tunisson  d'un  son  aigu  qu’on  leur  faisait  eutendre 
de  près  , eu  leur  criant  à loreille,  ctc. 

« Od  ehante  et  Fon  sifTle  contimiellement  les  bocufs 
pour  les  entretenir  dans  leurs  travaux.»  . 

Mais  jc  bornc  là  mcs  citations,  et  je  renvoie  aux  au- 
teurs  que  j’ai  nommt^s , qu’on  y recoure,  on  verrà  com- 
bien  sont  nonibrcux  Ics  faits  qui  démontrcut  les  prin- 
cipes  de  consonnance  que  je  viens  de  mettre  en  avant , 
et  qui  nous  découvrent  la  cause  pliysique  du  pouvoir  des 
sons  sur  les  organes  des  animaux. 

Que  si  maintenant  nous  considérons  riioinme  sous  ce 
point  de  vue,  oserons-nous  nicr  que  son  organisaliou 
et  l’exercice  variò  de  sa  sensibilité,  - la  délieatesse  et  la 
flcxibilité  plus  grandes  de  ses  organes,  le  nombre  et  la 
* perfection  de  ses  sens,  ne  le  rendcnt  pas  eneore  plus 
susceptible  de  produire  cette  consonnance  ? et  doufcrons- 
uous  que  les  sons  de  la  voix , ne  soicnt  pas  seuls  capables, 
sans  le  secours  des  autres  se'ns,  de  l’agiter,  de  l’dmou- 
voir  et  d'imprimer  à ses  organes  un  moiivement  par-* 
faitement  égal  à celui  qu’ils  pourraleut  avoir  reeu  d'une 
autre  cause  ? 

De  plus  si  toufcs  Ics  situations  de  Fame  ont  leur  ex- 
pression  daus  Ielle  ou  tclle  disposition  des  organes  capa- 
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bles  de  les  faire  connaitrc  , ne  faut-il  pas  polir  quelle» 
soieiit  connucs  des  aulres,  quc  nous  puissions  rencoutrer 
Oli  amener  cn  cux  ime  égale  disposilion  dans  leurs  or- 
ganes  analogues;  formai  enim  natura  prìtis  nos  intus 
ad  omnem  forlunarum  habiiurn , post  offerì  animi 
molus  interprete  lingua. 

Lors  dono  qiie  le  hasard  ne  nous  falt  pas  rencontrcr 
ceti  e disposilion  dans  ceux  que  nous  avons  un  grand 
intérOt  de  toncher,  quel  est  le  moycn  le  plus  puissant 
que  nous  employons  alors  pour  Ics  exciler?  c’est  celui 
que  la  nature  nous  offre  dans  la  voix  ; c’est  par  le 
pouvoir  invincible  des  sons  qu’elle  produit , quc  nous 
parvenoDS  à les  agiter , à les  eiitrainer , comme  malgré 
eux,  et  à mettre  leur  ame  dans  la  racrae  situation  que 
celle  où  nous  nous  trouvons. 

Et  la  compassion  est-elle  aufre  cliosc  quc  celle  con- 
sonnance , lorsque  c’est  le  cris  de  la  douleur  qui  la 
produite  ì 

Jc  répète  donc  que  toules  les  sitiiatlons  de  l’ameayant 
leur  expression  dans  Ielle  ou  telle  disposilion  des  organes 
de  la  sensibilità,  il  faut  ncccssairemont , pour  qu’ellcs 
soicnt  connucs  dos  aulres,  quc  nous  puissions  rcnconlrer 
ou  amener  en.eux  une  égale  dispositicm  dans  les  organes 
analogues;  cc  n’est  que  par  ce  inoycii  qu’un  homme  peut 
connaitrc  la  manière  , doni  est  affcclé  actuellement  celili 
qu’il  voit  et  qu'il  cnlcnd.  Sifiil  est  enim  in  inlellectu, 
fjund  prius  non  fucril  in  sensn. 

Mais  si  cctte  disposilion  intérieure  est  trop  faiblcmcnt 
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exprimée  par  les  gestes , Ics  attitudes , le  jeu  dcs  muscles, 
et  qu’alors  l’organe  de  la  \Tie  ne  transmeltc  point  en  nous 
assez  de  mouvement  poiir  exciter  la  consonnance,  qui 
seule  peut  nous  faire  connaitre  parfaitement  la  situation 
de  lame  de  celui  que  nous  voyons  ; croyez-vous  que  le 
son  de  la  voix  toujours  analogue  à cette  situation , ne 
viendra  pas  victorieusement  acbever  ce  que  l’organe  de 
la  vue  n’aura  pu  seul  exécuter? 

La  voix  a pour  cet  elTet,  indépendarament  des  njofs  ^ 
deux  mojens  puissans , celui  des  sons  qu’elle  produit,  et 
celui  du  mode  dans  lequcl  ccs  sons  se  succèdent;  et  ne 
voilà-t-il  pas  la  source  des  charmes  et  des  effets  de  la 
musique  ? le  mode  est  aussi  varie,  aussi  multiplié  que 
peuvent  Tètre  les  situations  de  Tame  et  les  disposition» 
des  organes  qui  en  forment  Texpression.  Il  est  pour  cha- 
cune  invariable  et  déterminé  dans  tous  les  ètres  doué» 
de  la  mème  organisation. 

Le  son  de  la  voix  est  une  force  activ'e , un  mouvement 
puissant  qui  s’ applique  aux  organes  analogues  à ceux  qui 
l'ont  produit,  qui  les  sollicite  et  les  force  de  cèder  aux 
eflbrts* quii  fait  pour  les  mettre  en  vibration.  • 

Lorsqu’un  bomme  vivement  afieeté  exprime  par  les 
sons  de  la  voix,  la  situation  de  son  ame,  à Tbomme  sen- 
sible  qui  Técoute  ; je  vois  en  eux  deux  mobiles  qui , 
par  la  mème  aptitude  et  par  le  mouvement  que  Tua 
d’eux  a imprimé  à Tautre , se  meuvent  ensemble  et  exé~ 
cutent  Ics  mèmes  mouvemens. 

Mais  le  mème  mouvement  dans  des  organes  parfaite- 
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naent  semblables , peut-il  n ctre  pas  la  cause  de  la  mème 
sensatiou  dans  des  étres  doués  de  la  móme  organisation  ? 

Conduons  donc  quc  l'organe  de  la  voix  est  un  instru- 
ment  assez  parfait  et  assez  docile  pour  produire  invaria-» 
blement  des  sons  conformes  au  mode  propre  à peindre 
la  situation  de  l’ame , et  capables  d’exciter  dans  les  or- 
ganes  analogues  de  ceux  qui  nous  écoutent,  une  vibration 
qui  devient  la  peinture  de  cette  situation;  que  leflet  de 
ces  sons , indépendamnient  des  mots  , est  toujours  modifid 
par  l'aptitude  plus  oii  moins  grande  qu’ont  nos  organes  & 
céder,  à entrer  en  consonnance  avec  les  analogues  qui 
les  produisent. 

Qu’enfin  l’exercice  plus  ou  moins  grand  de  notre  sen- 
sibilité , tant  par  notre  propre  expérience  que  par  la  lec- 
ture  et  la  conversai ion,  est  la  cause  de  Tinégalilé  d’im- 
pressiou  que  le  mèrae  homme  peut  Taire  par  les  sons  de 
sa  voix  sur  un  certain  nombre  d’auditeurs. 

La  distinction  qu’il  fallait  établii*  entre  les  moyens  que 
le  langage  des  sons  articulés  nous  offre  pour  exprimer 
nos  pensées,  et  peindre  les  situations  de  notre  ame,  est 
assez  sentie  pour  que  je  puissc  bien  assigner  l influence 
que  chacun  de  ces  moyens  a dans  Teffct  qui  résulte  de 
leur  concours. 

Les  mots  en  tant  que  simples  signes  de  nos  idées,  soni, 
-avant  l'emploi  , aussi  indélerminés  qu’ils  puisscnt  Tètre,  et 
l’organe  de  la  voix  possedè  scul  le  pouvoir  de  peindre 
les  situations  de  Tame  en  réveillant  en  nous  Ics  sensa- 
tions  (pi  les  ont  détenninées. 
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La  réiiniou  de  ces  deux  principes  nous  montre  claire-' 
jnent , que  le  choix  des  mots  admis  daos  ime  langue , 
a été  jdéterminé  par  deux  motifs,  l'un  tii-é  de  l’organe 
de  la  voix , et  l’autre  tiré  de  la  coinbinaison  des  lettrcs 
et  des  syllabes  qui  coraposent  les  luofs. 

Je  veux  dire  que  dans  l’emploi  de's  mols  , le  choix 
qu’on  en  aura  fait  pour  exprimer  ime  pensée , aura  toa- 
jours  été  déterminé  par  Taccent  de  la  voix  dans  le  mode 
propre  à pcindre  la  situation  de  l’ame,  et  par  rapliludc 
des  mots  employés  h entrer  dans  tei  mode  plutòt  que 
dans  tei  autre  , en  offrant  des  articulations  plus  analogues 
à la  dispositlon  acluellc  de  l’organc  qui  doit  les  produire. 

Et  je  le  deraande , en  passant , u’est-ce  pas  là  la  vraie 
cause  de  I harmonle  imitative? 

Mais  Ics  motifs  de  ce  choix,  considérés  dans  les  mots, 
ne  prouvent-ils  pas  qu’il  était  nécessaire  qu’ils  fussent 
indéterminés , autant  qu'ils  pouvaicnt  Tètre,  et  que  le 
pouvoir  de  signiUcation  qu’ils  recurent  alors , nc  réside 
que  dans  la  variété  des  articulations,  et  dans  les  nuances 
que  le  son  de  la  voix  est  obligé  de  prendi-e  dans  la 
prononciation  de  leurs  syllabes  ? 

A quoi,  en  cfTot,  attribuer  dans  les  mots  la  force  de 
significatioii  ? 

Des  voyelles  et  des  cousonncs  écrites  ou  prononcécs, 
n’offrent  dans  Tua  ou  dans  Tautre  de  ces  deux  états,  rieu 
(jui  puisse  resserubler  aux  objets  que  leurs  combinaisous 
peuvent  rappeller  à Tesprit. 

Les  mots  prononcés  n’olTrent  que  des  sons  modillés 
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ou  nuanc(?s  par  Ics  articulations  qu’ils  necessitcnt , et  la 
combinaison  des  voyelles  et  des  consonnes  qui  in  fait  des 
tous  distinefs  et  sépart^s,  est  seule  ce  qui  Ics  reud  capa- 
bles  de  devenir  le  signe  de  tellc  ou  Ielle  idée. 

Les  mots  écrits  ne  sont  que  la  nolation  de  ces  sons. 
Ils  sont  comme  les  notes  daus  la  musique , ils  nous  In- 
diquent,  par  l’organe  de  la  vue,  de  qifelle  nianière  la 
voix  doit  nrtlculcr  et  rctcìitir  pour  rcproduiic  à roreille 
les  sons , doni  la  combinaison  parliculière  est  devenue 
le  signe  d'une  idée. 

Ij’écriture  indique  des  sons  et  des  arliculallons,  la  mu- 
sique écrite  n’indiqiic  que  dos  sons  ; ni  Fune  ni  l'aufre 
n’a  des  signes  pour  notcr  le  mode , je  veux  dire , pour 
niarqucr  la  sifuation  précise  où  doivent  étre  les  orgaues 
qui  donnent  rimpulslon  à la  voix,  ou  qui  tircnt  des  sous 
d’un  instrumcnt  quelconque.  L’ex'pression  d'un  discours, 
cornine  celle  d’un  inorceau  de  musique,  ne  se  notentpas; 
aussi,  de  combicn  de  manicrcs  différentcs  lemérae  ouvrage 
eli  littéi’aturc  et  en  musique , n’est-il  pas  rcudu  ? 

Po#i-  le  bicn  rcndi-e,  il  faudi-ait  sentir  comme  celui 
qui  la  fait. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  Ics  mots  considérés 
cornine  signes  de  nos  idécs , la  variété  qu’ils  offrent  dans 
la  combinaison  des  lettres  qui  les  fornient , et  dans  les 
articulations  que  nécessitcnt  leurs  syliabes,  l'attcntion  que 
nous  avons  en  écrivant  ou  en  parlant,  de  n’employer 
que  des  mots  avoués  par  l’usage,  et  proprcs  à nous  four- 
nir  des  sous  agréablcs  à l’oreille  ; Si  modo  IpgUinium 
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sonum  digilis  callemus  et  aure,  la  différence  des  classes 
que  nous  avons  établies  dans  .les  mota  relativement  à 
l’harmoaie,  aux  styles,  aux  genres  de  peintures  que  nous 
voulons  faire  ; toutes  ces  choses  ne  sont-elles  pas  une 
preuve  incontestable  que  les  mots  ont  un  pouvoir  plus 
grand  que  celui  de  rappeller  à l’esprit  l’objet  réel  ou 
idéal,  qui  est  lé  sujet  ou  le  terme  de  l’action  qui  a dé- 
terminé  telle  situatiou  de  lame? 

Et  qui  poun'ait  calculer  l’augmentation  du  premier 
pouvoir  sur  le  second?  l’usage  eii  fait  tellement  varier 
les  dégrés,  qu’clle  peut  aller  au  point,  dans  un  grand 
nombre  de  mots , que  la  force  de  signification  ne  solt 
. plus  qu’un  infìniment  petit,  à l’égard  de  celle  qu’ils  ont 
acquise  par  l’emploi  fréquent  qu’on  en  a fait  dans  tei 
mode  plutòt  que  dans  tei  autre. 

Les  ciixonstances  où  se  trouvent  les  interlocuteurs  , l’in- 
dication  une  fois  faite  des  objets  qui  vont  les  occuper. 
Ics  sensations  plus  ou  moins  vives , plus  ou  moins  nom- 
breuses  qu’ils  ont  re^ues  de  la  part  de  ces  objets,  latfcn- 
tion  que  tous  donnent  aux  discours  de  celui  quinarie, 
les  gestes  qui  accompagnent  la  déclamation , le  mouve- 
mcnt  des  yeux , Ics  attitudes  du  corps , le  jeu  apparcut 
des  muscles;  toutes  ces  choses  font,  sur  les  orgaues,  une 
impression  qui  les  montent  et  les  préparent  à recevoir 
l’impulsion  que  le  son  de  la  voix  peut  leur  donner , et 
cptte  impulsion  produit  en  eux  un  mouvement  de  vibra- 
tion  qui  est  tout  à-la-fois,  l’cxprossion  de  la  manière 
dont  est  affeeté  celui  qui  porle , la  peinture  de  l’objct 
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qui  Taffecte,  en  ua  mot,  la  cause  de  tout  ce  que  nous 
éprouvons  alors. 

Mais  quoique  Ics  mots  prononcés  doivent  essentielle- 
mcut  présenter  à l’esprit  une  image,  il  est  faux  qu’ils 
le  fassent  toujours , l'exercice  du  pouvoir  qu’ils  ont  de 
réveiller  et  de  causer  des  sensatious , suflìt  le  plus  souvcut 
polir  nous  rciidre  inutile  Texerclce  du  pouvoir  de  siguifi- 
cation.  Lcs  scnsations  ont  des  dégrds  , des  nuances  et 
des  caractèfes  qui  les  distiuguoit  et  permettent  de  les 
com  parer  aussi  bien  que  les  idées  qui  le  plus  souvent  en 
rdsulteut. 

Croit-on  qu’Il  me  soit  impossible  de  le  prouver  ? 

Blacklock,  poele  écossois,  uéaveugle,  a fall  un  petit  re- 
cueil  de  poesies  fort  estimées  ; il  est  peu  d'hommes  parrai 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  jouir  de,la  vue  la  meilleure, 
qui  puissrnt  déerire  Ics  objets  visuels  avec  plus  de  elia- 
leur  et  de  justesse  que  cet  excellent  poete. 

Je  vous  le  demande:  a-t-il  eu  des  idées  plus  claires 
des  choscs  qu’il  décrit , que  n’en  ont  communément  d’au- 
’ tres  personnes  ? non  ! aucun  des  mots  qu’il  a empio}  és 
dans  ce  cas , ne  réveillait  en  lui  l’image  des  choses  qu’ils 
pouvaieut  représenter.  11  avait  combiné  d’une  nouvelle 
manière , et  avec  beaucoup  de  propriété  , d’énergie  et  de 
savoir , les  sensations  que  les  mots  qu’il  employait , 
avaient  fait  sur  ses  organes,  lorsqu’il  les  avait  entendu 
prononcer  dans  un  autre  ordre  que  celui  où  il  les  a re- 
produits.  Et  pourquoi  l’organe  de  l’ouie  ne  rendrait-il 
pas  à celui  de  la  vue  ce  que  ce  demier  rend  aujourd’bui 
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à ceux  qui , dans  Tinstitut  dcs  sourds  et  mucfs , sont 
jourucllcment  rcndus  capables  de  pcindre  la  parole,  et 
de  parler  aux  yeux  ? 

Saundcrson,  professeur  demathémaliqiics  à runirersité 
de  Cambridge,  avait  acquis  de  grandcs  connaissances  dans 
la  pbysiquc,  dans  l’astronomie  et  dans  (outes  les  Sciences 
qui  dépeudeut  dcs  mathémaliqucs  ; ce  qu’il  y a de  plus 
extraordinaire  et  ce  qui  prouve  ce  que  j’ai  avanci?,  c’est 
qu’il  a donné  des  le^ons  admirables  sur  la  lumière  et  Ics 
couleurs  : il  a cnseigné  aux  autres  le  systéme  des  images 
qu’ils  nvaicnt , et  qu’il  n’avalt  assurément  pas  lui-mèinc , 
puisqu’il  était  né  avcuglc. 

Les  sensations  qu’ont  pu  causer  cnlui,  les  motsror/^e, 
hleu,  veri,  etc.  valaicnt  pour  lui  les  images  des  couleurs  inè* 
mes.  Les  mots  par  lesquels  on  lui  aura  fait  sentir  les  dégrés 
de  réfrangibilité , qui  sont  dans  chacune  plus  ou  moins 
considérablcs , auront  produit  en  lui  une  suite  de  sensa- 
tlons,  dont  les  nuances  seules  auront  guide  son  esprit 
dans  le  travail  qu’il  fit  pour  en  formev  un  traile  d’opflque. 

Les  mots  7«5//ce , honneur,  prudence , en  unmotpresque 
tous  les  substantifs  nictaphysiques,  ne  vont  point  jusqu’à 
l’entendement  y fornier  des  images  ; l’impression  que  fait 
sur  nous  l’organe  de  la  voix  qui  les  pronunce , cause  une 
sensation  qui  est  aussi  puissante  que  Timagc  qu’on  pour> 
rait  en  retirer,  et  l’iufluencc  de  tous  ccs  mots,  tant  sur 
les  passions  humaines  que  sur  nos  mceurs,  est  é^alement 
forte. 

Et  ne  puis-je  pas  dù-c  en  passant , que  toute  langue 
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parlée  emplolc  des  mots  qui  n’ont  ni  signlfication , nr 
caractère,  que  rioflcxlon  de  la  voix  peut  scule  délcrmincr 
le  sens  dans  lequel  ils  sont  cmployés,  et  que  le  m£me 
mot , ‘(itant  susceptible  de  plusieurs  inflexions,  est  aussi 
capable  d’ètre  pris  dans  plusieurs  sens? 

J'ai  souvent  écouté  attentivement  la  conversation  des 
gens  du  p'euple , dans  ces  momcns , où  Ics  soins  du  tra- 
vail  ne  les  occupant  plus,  perraetteut  à leurs  organcs 
le  jcu  le  plus  libre  et  le  plus  facile.  Leurs  colloques  sont 
alors  très-animés  et  Irès-longs.  d’ai  cherclié  i découvrir 
la  part  que  rentendemeut  pouvait  y avoir,  je  qjai  eu 
pour  résultat  de  cetfe  recherche  que  la  preuve  de  la 
réalité  de  ce  que  j’ai  dit  sur  le  pouvoir  physiquc  et 
musical  des  mots;  dans  ces  colloques',  comme  dans  les 
piòces  de  bcaucoup  de  poc'tes , sunt  verba  et  voces,  pne-, 
tereaque  nihìl.  Les  uns  et  les  auti’es  n’eraploient  les 
mots  que  pour  taclier  d’cxciter  des  sensations,  et  point 
du  tout  pour  présenter  des  images  à l’cntendement  ; aussi 
à la  fin  de  leurs  discours,  au  moment  qu’ils  cessent  d’agir 
pbysiquement  sur  nosscns,  et  qu'alqrs  libres  dans  l’excr- 
cice  de  nos  facultés  intcllectuelles , nous  voulons  rcfiéclur 
sur  ce  qu’ils  ont  dit,  tout  a disparu  , et  nous  nous  éerions 
aussitót  : qu’a-t-il  dit  ? 

L’cffct  de  leurs  discours  est  pour  nous,  comme  celui 
d'im  reve  léger,  dont  Timpression  n’a  été.qu’au  poiut 
de  nous  faire  soupconner  sa  simplc  existencc. 

D^mosthl'ue , lorsqu’on  luì  demanda,  quelle  est  la  pre- 
miere partie  de  réloqnence?  répondit,  la  de'clamalion. 
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La  s&conde,  lui  dit-on  ? la  déclamallon.  La  troisième? 
la  déclamation. 

Que  diroDS-nous  donc  de  la  poesie  cousidérde  daus 
la  prose  et  dans  les  vers?  car  la  déclamation  ajouté  en- 
core  plus  à la  poesie  qu'à  l'éloquence.  Prononccz  mal 
des  vers,  que  leur  faites-vous  perdre?  L'harraonic , le 
pouvoir  qu’ont  les  mots  qui  les  composeni  , d«  réveiller 
des  sensatious,  d’émouvoir,  d'entraìner,  d’atfarher^  Je 
sais  bica  que  les  mots  sontles  sìgnes  vivants  de  nos  idées, 
. qu’ils  pruvent  les  montrer  dans  tout  leur  jour;  mais  es- 
sayez  #u  poesie  d’atfacher  un  sens  h lovs  les  mots , faites 
que  chacun  d’eux  présente  une  iinage  à votre  entende- 
inent  ? Qu'ou  analyse  un  des  passages  les  plus  sublimes 
de  quelque  grand  poéte  que  ce  soit  : et  l'on  verrà  la 
vérité  desprincipes  que  j’ai  posés.  Que  dans  cette  analyse  on 
ramane  tousles  motsàn’avoir  de  pouvoir  que  celili  de  sim- 
ple  signification,  et  nous  vcrrons  si  la  suhlimité  du  passage 
ue  s’évanuira  pas , ou  bicn  le  plus  souvent  ne  se  cliangcra 
pas  en  extravagance.  Le  mot-à-mot  qu’on  exige  des  eufnns 
qui  expliquent  un  auteur  grec  ou  latin,  n’est-il  pas  pour  eux- 
raémes , et  plus  encore  pour  l’homme  instruit  qui  les  en- 
tend,  un  amphigouri  des  plus  burlesques,  et  le  tissu  des 
plus  absurdes  réveries  que  la  folie  puisse  inventer  ? 

Fontenelle  a dit,  que  les  choscs  perdent  plus  de  la 
moitié  de  leur  prix  en  passant  de  l’imagination  h la  réa- 
lité , et  mol  je  dis  que  les  mots  perdent  tout , en  passant 
de  rcxcrcice  de  leur  pouvoir  musical  à celui  de  signi- 
fication.  Les  inémes  mots  perdent  leur  identité  en  passant 
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de  la  piume  d’un  gdomètre  ou  d’im  logicien,  à celle  d’ua 
poete  ou  d’un  orateur. 

Le  plaisir  et  la  facilitc^  avec  lesquels  Ics  jcuncs  gens 
se  livrent  à la  littérature , le  dégoùt  et  la  difficulté  qu’ila 
trouvent  dans  l’t5tude  des  Sciences  abstraites,  est  aussi  une 
bien  grande  preuve  de  ce  que  j’ai  dit  sur  le  doublé 
pouvoir  des  mots. 

Dans  le  premier  cas,  les  mots  ont  à exercer  sur  eux 
plutòt  le  pouvoir  qu’ils  ont  d’exciter  des  sensations,  que 
celui  de  présenter  purement  et  simplement  des  images. 
Aussi  voyons-nous  qu’un  homme  qui  a beaucoup  d’ima- 
gination,  qui  par  la  lecture  et  par  sa  propre  cxpéricncé 
a beaucoup  exercé  sa  sensibilité,  trouve  très-pénible  et 
extrémeraent  aride , l’étude  des  mathématiques  ? Ou  pcut 
méme  assurcr  que  notre  aptitude  à y faire  des  progrès, 
est  en  raison  inverse  de  l’activitd  de  notre  imagination. 

Les  tons  dilTdrens  du  style,  dans  la  prose  et  dans  les 
vers,  ont  leur  cause  principale  dans  le  pouvoir  musical- 
des  sons  articulés. 

Voyez  un  poete  occupd’  de  quelque  composition  ; son 
extévieur  peut  seul  vous  indiquer  de  quel  genre  est 
louvrage  .qui  l’occupe.  Suivons-le  : un  sujet  vicnt  de  lui 
étre  offert.  Voyez  corame  il  est  fixe,  immobile  et  pensif. 
Il  regarde  l’objet , il  le  tourne,  le  retoume;  les  idées 
qui  ont  quelque  rapport  avec  celles  qui  le  lui  reprd- 
sentent,  accourent  en  fonie;  il  les  parcourt , lesexamiue 
les  uncs  apròs  les  autres,  il  adopte,  il  reicltc,  il  cherche 
à forraer  un  ensemble.  Déjà  la  lumière  coiumence  à 
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bn'llcr  dans  ses  j^eux,  sa  figure  s'anirac , un  mouvement 
nouveau  est  imprimé  à toutes  les  parties  de  son  corps, 
sa  téle  se  relève  ; uu  noble  orgueil  éclafc  sur  son  front; 
sa  bouclic  s’entr’ouvre  ; l'orgauc  de  sa  voix  s’éfend , s’ar- 
rondit,  se  monte  par  dégrés,  et  prend  enfia  uno  dispo- 
sltiou  analogue  au  mode  dans  lequel  doivent  se  suecéder 
Ics  Sons  pour  peindre  la  manière  dont  l’afFecte  robjefc 
qui  vient  enfin  de  se  montrer  phis  clairement  à lui: 
j\[usa  cleclit  ore  rotimelo  loquì;  il  va  fairc  une  ode.  Horace 
ou  Pindare  viennent  d’accorder  sa  lyre;  il  chante,  et  les 
mots  dont  les  sons  et  les  articulations  sont  le  plus  ana- 
logues  au  ton  de  l’ode,  viennent  comme  d'eux-mèmea 
servir  à peindre  la  slluatlon  de  son  ame. 

L’ode  est  faite.  Croyez-vous  que  pour  Tapprécier , et, 
je  dirai , pour  la  bien  lire  vous-mème , il  ne  sera  pas 
nécessaire  que  vos  organes  prènnent  la  méme  disposi- 
tlon  que  celles  que  vous  veuez  de  remarqiier  dans  les 
organes  de  son  auteur?  Oui;  et  si  vofre  sensibilité  u’est 
pas  assez  cxerccc , si  vous  n’avez  jamais  éprouvé  les  seu- 
sations  qui  peuvent  vous  assufer  cette  disposition  , celle 
ode  sera  pour  vous  sans  elfet,  et  ce  sei*a  envain  que  tous 
rcchercherez  dans  les  mots  qui  la  composent.  Ics  pensées 
qu’elle  pcut  exprimer.  Odi  prnjanum  vulnus  et  arceo  l 
Prcsentons  notre  poéte  dans  un  autre  situation , un  second 
sujet  vient  de  lui  étre  offert  . . . comme  la  première  foia, 
il  cherchc  à s’en  pénétrer,  et  l’attention  qu  ii  lui  donne, 
met  tous  ses  organes  dans  une  situation  qui  n’est  l'ex- 
prcssion  d’aucune  sensatioo,  elle  en  exprime  seulcpient 
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Vatfenfe.  Il  volt  . . . mais  sa  vuc  u’est  point  cncore  fixée 
sur  ce  qui  doit  émouvoir  viveraent  sa  scusibilité.  Très-pcu 
d'instans  après,  je  vois  le  mouvement,  et  la  vie  se  ré- 
pandre  dans  tout  son  corps.  Sa  tòte  se  penche  mol- 
lement;  ses  paupières  repreunent  leur  mobilité  et  leur 
souplesse  ; ses  yenx  se  couvrent  d’uii  miage  léger  ; tous 
les  musclcs  de  sa  figure  se  relàcbcnt  ; Je  n’en  vois 
d’actifs  que  ceux  qui,  par  leur  correspoudaucc  avee  les 
nerfs  optiques , peuveut  par  leur  actiou  amencr  les 
plcùrs  sur  ses  joues.  Sur  tout  soii  extéricur,  se  rcllé- 
cbisseut  rattendrissement  et  la  douleur;  sa  voix  estdouce, 
ses  accens  sont  entrecoupés;  manat  rara  lacryma  per 
genas  y et  facundn  decoro  ìnter  verbo  cadit  lingua 
silenlio  : il  fait  uuc  élégie;  il  ne  fait  pas  des  vers,  il  Ics. 
soupire. 

Mais  qui  saura  y retrouv’er  le  charme  qu’éprouva  celui 
qui  les  écrivit?  ce  ne  sera  pas  un  saint  et  austère  ana- 
chorète.  Pour  les  sentir  et  mème  pour  les  lirej  c’est  peu 
d'ètre’  poète,  il  faut  etre  amoureux! 

Amans  heureux  et  passionnés , faites  parvenir  jusqn’à 
nos  oreilles , une  partie  de  ces  cntrclicns  délicieux , par 
lesquels  vous  savez  prolonger  la  première  jouissance , 
jusqu’à  ce  qu’elle.  ait  é.té  remplacce  par  ime  seconde  ; c’est 
de  votre  langage  enchanteur,  que  je  puis  tirer  les  plus 
fortes  preuves  de  la  jérité  de  mes  principes. 

Mais  le  langage  des  amans  est  une  musique  myslé- 
rieuse  qui  n’est  entendue  que  par  les  initiés;  il  n’est 
pour  rhomme  qu’un  àge,  quune  saison,  où  il  peut  cu 

44 


S/|6  HECHERCHÈS  SUR' les  soks  articulès, 

^prouver  le  charme , l’araour  seul  dous  fait  trouver  de 
la  douceur  et  de  Tharmonie  dans  les  diminutifs,  etdans 
CCS  accens  entrecoupés  et  cadencés  dont  se  servent  les 
amans;  et  toutes  les  précautions  inutiles,  les  fausses  dé- 
marches  et  Ics  soins  ridicules  des  t^Tans  surannés,  dont 
l'amour  se  Joue  Jouraellement,  n’ont  d’autre  cause  que 
la  perte  d’une  influence  aussi  puissante-  Leurs  fibres  ont 
perda,  cc  qui  les  rendit  propres  à rctentir  sous  les  doigts 
de  la  volupté , elles  ne  sont  plus  tenducs  que  par  la 
jalousie;  aussi  les  sons  lugubres  qu’clles  produisent , cau- 
scnt  line  dissonnance  qui  fait  fuir  Ics  amours. 

Mais  cc  que  je  dis  de  l’àge  qui  est  au-delà  de  celui 
de  Taraour  , doit  s’entcndre  plus  facilement  de  cclui  qui 
Je  dévance. 

La  lecture  de  Racine  ne  plait  point  aux  jeunes  gens; 
leur  sensibilità  n’a  point  (5té  assez  exerode;  ils  n’ont  point 
encore  éprouvd  assez  de  sensations;  les  situations  de  leur 
ame  n’ont  point  dté  assez  varides  ; le  pouvoir  musical  des 
mots  est  presque  nul  pour  cux;  leurs  organes  n’ont  point 
encore  acquis,  par  l’cxercice  et  l'expdrience,  cette  aptitude 
à la  consonnance , qui  seule  assure  le  plaisir  qu’on  pcut 
goùter  à la  Iccturc  ou  à la  représentation  des  chefs  d’oeuvres 
de  cet  auteur  divin. 

La  variété  des  goùts  cn*  littératurc,  n’est-cllc  pas  entiè-  . 
rement  fondée  sur  ces  principes?  » 

Je  vois  pourquoi  un  matliématicien  profond  dit,  aprcs 
la  représentation  d’un  chef  d’oeuvre  dramatique  : qu’est- 
ce  que  cela  prouve  ? 
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. La  différence  des  noraenclatures  des  laiigues,  nest  à 
mes  ycux  qu’uae  conséquence  de  ces  piincipes;  le  climat, 
les  moeurs,  la  nourritiire,  apportent  dans  l’organisation  des 
différens  peuples,  des  modilicatloas  qui,  sans  clianger 
la  manière  de  sentii* , doivent  uécessaii'eiueot  varici*  cello 
de  peindre  les  situations  de  l’ame.  , 

Il  est  dans  la  peinture  diflércutes  ^colcs  ? 

C’est  dans  l’organe  mèmc  qu'il  faut  considérer  les  mots 
nouvcaux,  pour  s’assurer  s’ils  sout  dans  le  genie  de  la 
langue  qu’on  parie. 

Je  laisse  à mes  lecteurs  le  plaisii*  de  multiplier  les 
applications  qu’on  peut  faire  des  principes  quo  Je  vicns 
de  poscr. 

Ce  qui  suit  est  en  méme  tems  le  résumé  de  ce  que 
j’ai  dit , et  le  complément  de  ce  que  J’avais  à dire,  poni* 
indiquer  la  cause  physique  des  efi'ets  que  produisent  sur 
les  passiona  humaines,  la  mnsiquc,  la  poesie  et  la  décla- 
mation  tant  oratoire  que  théatrale. 

Le  son  est  une  cause  physique,  capable  d’agir  sur  tous 
les  corps , il  les  ébranle,  les  agite,  et  malgré  sou  action 
fugitive , il  se  foce  toujours,  pendant  un  certain  tems, 
daus  Ics  corps  qui  sont  susceptibles  des  mémes  vibra- 
tions  que  celles  da  coi*ps  qui  la  produit. 

Mais  les  mots  considérés  dans  l’orgauc  qui  Ics  prcmonce , 
n’offrent  que  des  sons  modifiés  et  nuancés  pai*  les  articu- 
lations  qu’ils  nécessitent?  ils  ont  donc,  sous  ce  point  de 
vue,  le  pouvoir  d’agir  sur  nos  sens,  de  racttre  nos  fìbrcs 
en  ^iliration,  et  d’établir  une  consounance  entre  les 
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organes  de  celui  qui  parie  et  ceux  de  son  interlocuteur. 
Et  peut-on  rapporter  à udc  autrc  cause  la  commuhicatiou 
intime  qui  s’établit  cntr’eux  ? 

Toùtes  les  situatious  de  l’ame  ayant  leur  cxpression 
daus  tclle  ou  telle  disposition  des  organes  de  la  sensi- 
bililé,  ne  faut-il  pas  nécessairement , pour  qu’elles  soient 
connues.  des  autres,  que  nous  puissions  rencontrer,  oubiea 
plutót  amcner  en  eux  une  égale  disposition  dans  leurs 
organes  homologues?  et  la  nature  nous  a-t-elle  foumi, 
pour  cet  elTet  un  moyen  plus'  puissant  que  colui  de  la 
voix  ? 

Mais  les  mots  ont  encore  le  pouvoir  de  peindre  et  les 
objets  et  la  manière  dont  ils  nous  ont  affectés. 

Le  langage  des  sons  articulés  a donc  le  triple  pouvoir 
dt  peindre  les  objets,  d’cxprimcr  la  manière  dont  ils  ont 
agi  sur  nous,  et  de  reproduire  dans  les  autres  l'impres- 
sion  que  nous  en  avons'  rc^ue. 

Le  mode  des  accents  de  la  voix,  Ics  sons  quelle  prò- 
duit,  et  les  ailiculations  que  les  mots  nccessitcnt,  sont 
les  causes  de  ce  triple  effet. 

Par  les  modifications  et  les  nuanccs  que  les  leltres 
et  les  syllabes  donnent  au  son  de  la  voix  dans  la  pronon-  . 
ciation,  les  mots  devienncnt  capables  de  rcprésenter  les 
objets;  par  le  mode  du  son,  la  situation  des  organes  de 
la  sensibilité  est  exprimée  ; par  la  force  active  du  son , 
les  fibres  de  l'auditcur  sont  èbranl<ics  et  mises  en  vi- 
bration. 

Ce  triple  pouvoir  dans  Ics  mots,  les  rend évideiAicnt 
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capables,  dans  une  InGnité  de  cas , de  produire  en  nous 
des  effcts  plus  grands  que  ceux  qui  résuUeut  de  Tinipres- 
sion  des  objets  mémes,  et  l’on  doit  les  rcgarder  comme 
un  systèrae  de  causes,  tout-à-fait  à part,  relativement  aux 
alIectloDs  humaines. 

Les  objets  extérleurs  font,  sur  le  nième  individu,  une 
impression  toujours  dépendante  de  la  dispositìon  de  ses 
organes.  L’intensité  de  leur  action  varie  eu  nous,  comme 
l’intdrét  et  les  idées  que  nous  avons  déjà  : et  cette  action 
va  toujours  en  diminuant,  lorsqu’elle  s’exercc  avec  con- 
tinuité , et  que  l’iiabitude  s’établit  ; d’où  il  suit  que  les 
mémes  objets  ne  font  pas  sur  tous  la  méme  impression  : 
car  tout  ce  qui  est  rccu , est  rc^u  suivant  la  dispositìon 
et  1 etat  de  ce  qui  recoit. 

Mais  par  le  pouvoir  du  langage  des  sons  articulés, 
cette  impression  peut  étre  augmentée  dans  quelques  - uns 
et  souvent  rcndue  égale  dans  tous  ; les  moyens  qu’il  nous 
offre  pour  communiquer  aux  ^utrcs  nos  affections,  étant 
toujours  accompagnés  d’ime  force  capable  de  les  leur 
faire  éprouver  au  méme  dégi’é. 

de  veux  dire  que  l'impression  des  objets  extérieurs 
peut  étre  augmentée  en  nous  par  celle  que  les  autres 
en  ont  éprouvée , puisque  le  langage  des  sons  articulés 
n’établit  entr’eux  et  nous  une  communication  intime,  qu’en 
nous  mettant,  par  la  force  active  et  par  le  mode.du  son, 
dans  la  méme  dispositìon  intéricure  que  ceux  qui  nous 
parlcnt. 

Et  n’est-ce  pas  par-là  que  le  goùt  dans  les  arts  se  forme j 
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(juc  la  mcme  manière  de  sentir , dans  un  grand  nombre 
de  circonstances , se  détermine;  que  les  hommes  vivant 
cu  société  s’èclairent  .et  se  perfcctionaent , cu  augmen- 
tant  leur  sensibilité  ? 

Pour  me  faire  goùter  et  aimer  un  chef  d’ceuvrc  dans 
quelqu’art  qne  ce  soit,  c’est  peu  de  me  le  montrer,  il 
fant  que  vous  me  disicz  de  ‘quelle  manière  il  vous  affecte; 
c’est  dans  l’artistc  roétne  que  je  dois  puiser  les  BooyenS' 
de  sentir  et  d’apprecier  son  ouvi’agc. 

Vous,poètc,  lisez-moi  vous-mème  votre  composition  ? 
vous  peintre , vous  scuipteur,  détaillez-mol  les  bcautès 
de  votre  ouvrage  ? l’accent  de  votre  volx  peut  seul  mettre 
mes  organes  dans  là  disposition  où  ils  doivent  ótre  pour 
recevoir  la  vraie  Imprcssion  que  vous  avez  voulu  faire. 

De  co  que  j’ai  dit  du  triple  pouvoir  desmots,  et  de 
l’imprcssion  inégnle  que  font  sur  nous  les  objets  exté- 
ricurs , il  suit  nécessairemeut  qu’en  peignant  aux  autres 
la  manière  dont  nous  sofnmcs  affccte^s,  nos  expressions 
auront  dans  léur  force  l’un  de  ces  trois  dègrés  de  com- 
paraison , ou  l’effet  de  notre  peinture  sera  égal  à celui 
que  nos  auditeurs  ont  reeu  de  la  part  des  objets'  pré- 
sentés  , ou  il  sera  moindrc,  ou  il  sera  plus  grand  ; dans 
le  premier  ras  rexpression  sera  juste  et  vraie , dans  le 
focond  Oli  silllera  le  peintre,  dans  le  troisième,  nous 
radmirerons,  il  nous  entraìnera,  comme  nialgré  nous, 
il  nous  fera  èprouver  quelquc  chosc  d’inuslté  que  nous  ne 
nous  croyons  pas  capables  de  sentir. 

N’cst-cc  pas  là  le  principe  auquel  on  peut  rapporter 
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«e  qui  appartieut  au  style  et  à la  dcclamatloa  tant 
oratoire  que  thciitrale 

En  efiet,  puisque  Ics  objets  cxtéricurs  font  sur  les 
hommes  une  impression  inégale,  et  quc  ccpcndaiit  ila 
se  sei*vent  le  plus  souvent  du  meme  mot  pour  pcindrc 
l’objet  qui  en  eux  a produit  cette  impression , ne  faut-il  pas 
que  les  mots  aient  un  autre  pouvoir  que  celui  de  simple  si- 
gnification  ? que  s’il  en  était  autremeut,  runiformilé  ne  serait- 
elle  pas  constante,  dans  la  manière  de  peiudi'e  Ics  mèmea 
pensées  ; et  comment  poinrait-il  se  trouver  dcs  hommes 
distingués  par  leur  style  ou  par  leur  dèclamation? 

De  plus , la  vie  d’un  ótre  scnsible  et  réfléchi  se  com- 
pose de  la  succession  dcs  sensations  que  peut  lui  faire 
éprouver  l’impression  des  objets  extérieurs.  Plus  cette  suc- 
cession  est  rapide  et  varice  dans  scs  éléraens , plus  l’exer- 
cice  et  le  développemcnt  de  sa  scnsibilité  sont  grands , 
plus  cet  ótre  a de  plaisir  ; car  c’est  à cela  seni  qu’ou 
peut  en  attribuer  la  cause  : l’expéricnce  méme  le  prouve , 
et  je  pourrais  le  démontrer,  mais  ce  n’est  pas  ici  le 
lieu.  Je  me  contente  de  dire , que  les  circonstances , où 
nous  pouvons  éprouver  une  plus  grande  suite  de  scnsa- 
tions,  nous  offrent  plus  d’attraits,  nous  assurent  plus  de 
plaisirs  et  d’amusemens  que  les  circonstances  où  nous 
pouvons  excrcer  notre  "entendement,  et  avoir  une  belle 
suite  d’images  et  d’idées;  qu’en  un  mot,  Ics  plaisirs  du 
ccEur  ou  de  la  sensibilité,  l’emportent  sur  ceux  de  l’esprit 
ou  de  rentcndement. 

Jc  conclus  douc  de  tout  ce  qui  precède  , quc  le  langage 
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des  sons  artlculcs  a le  triple  pouvoir,  de  peindre  Ics 
objcls,  d’cxprimcr  la  maniere  dont  ils  ont  agisurnous, 
et  de  reproduire,  dans  les  autres,  limpression  que  nous 
cn  avons  recue  ; que  les  dégrés  d’intensité  dans  Texerciee 
de  ce  triple  pouvoir,  ainsi  que  la  s<?paration  qu’on  peut 
fairc  de  Icur  action,  nous  découvrent  les  causes  de  toutes 
les  différences  que  nous  trouvons  dans  le  style  de  no» 
intcrlocuteurs , dans  la  dcclamatiou  des  acteui-s  au  théàtre 
et  dans  Ics  effets  de  la  musique;  que  les  mols  étant  «a- 
pablcs  de  causer  des  scnsatioos  et  de  rendre  plus  vive» 
les  imprcssious  qu’ont  pu  nousfaire  Ics  objets  extérieurs;, 
ce  pouvoir  doit,  cn  eux,  l’emportcr  de  lx?aucoup  sur  eelui 
de  simple  signification  ; en  un  mot,  qu’il  est  un  tres-grand 
nonibre  de  circonstances  où  nous  nous  faisons  cntendrc 
et  où  nous  intéressons  nos  audlteurs  par  le  charme  de 
notre  diction , sans  ccpcndant  préscnter  dans  leur  esprit 
l’image  des  objets,  soit  physiques,  solt  mdtaphysiques,  que 
Ics  mots  eraployds  alors  sont  susceplibles  de  re;tracer. 

J’ai  dono  pleineraent  répondu  à la  qucslion  que  j’ai 
falle  en  commeucant;  c’est-à  dire  que  j’ai  prouvé  qu’en  com- 
rauniquant  aux  autres  nos  pensdes,  nous  nous  attachons 
le  plus  souvent,  plutót  à exciter  en  eux  Ics  sensations  , 
qui  clicz  nous  en  sont  la  cause , qu’à  leur  exprimer  pure- 
mcnt  et  slrnplement  les  iddes  qiil  sont  les  parties  de  ces 
mdmes  pcnsdes , et  que  dans  le  choix  dcs’mots  que  nous 
employons  alors,  nous  prdfdrons  toujours  ceux  qui  ont 
un  grand  pouvoir  sur  les  sens,  i ceux  qui  nous  paraissent 
n’avoir  que  le  simple  pouvoir  de  signification. 
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PROSPETTO 

DELL’ISTORIA  POLITICA  DELL’UOMO 

PER  USO  DELLA  GIOVENTÙ’  REPUBBLICANA 

DALLA  CREAZIONE  DEL  MONDO  SINO  A GIULIO  CESARE. 

♦ 

DISCORSO 

DEL  CITTADINO  GRASSI. 


Jli  uomo  creato  da  Dio  libero , ed  ia  tutto  eguale 
ne’  suoi  naturali  diritti , appartenendo  per  le  prime  pro- 
prietà degli  elementi,  ond’ è composto,  ai  regni  mine- 
rale, c vegetabile;  c pel  numero  e perfezione  de’ sensi, 
cosi  esterni,  come  interni,  ond’  è dotato,  al  regno 
animale , trascende  in  oltre  tutti  gli  altri  esseri  quivi 
coesistenti  per  la  ragione,  ond’ è distinto;  e per  essa 
indubitatamente  pare  eh’  egli  arrivi  alla  dignità  ancora 
delle  cose  celesti.  Quindi  è che  non  senza  motivo  si 
ammii-ò  epilogato  in  lui  solo  tutto  l’universo;  ed  il  noto 
attributo  di  Microcosmo  applicato  all’  uomo  è di  data 
antichissima  La  conoscenza  pertanto  di  quest’  essere  cosi 
maraviglioso  esser  non  può  meno  utile,  che  ^difficile  ; 
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ed  il  precetto  di  conoscerci  noi  stessi  fu  giudicato  di 
tanta  importanza,  che  se  uc  attribuì  la  gloria  dell’  in- 
venzione all’  oracolo.  Ora  l’ anatomico  esamina  1’  uomo 
nel  meccanismo  del  suo  corpo,  affine  o di  consen-^arlo 
sano,  o di  guarirlo  ammalato.  II.  metafisico  contempla 
r uomo  jaella  natura  del  suo  animo , affine  di  stabilir  le 
basi  alle  sue  facoltà,  e dù-igerne  le  operazioni  a quel 
solo  fine , per  cui  fu  fatto.  II  logico  analizza  l’ uomo  nei 
principi  del  suo  intendimento,  affine  di  guidarlo  sicuro 
alla  ricerca  della  verità , evitando  l’ errore.  Il  morale  fi- 
nalmente considera  1’  uomo  nei  principi  che  muovono 
la  sua  volontà , affine  di  tirarlo  pel  suo  vero  bene  al  con- 
seguimento della  sua  così  privata  come  pubblica  felicità. 
Oltre  a queste  nobili  scienze  così  occupate  nell’  impor- 
tantissima disquisizione  dell’  uomo,  due  altre  sono  da 
aggiungersi,  le  quali  non  ragionano,  ma  narrano;  non 
formano  sistemi,  ma  presentano  fatti:  e le  quali  natu- 
ralmente debbono  precedere  le  prime  in  quanto  che  lor 
somministrano  i materiali.  E queste’  sono  l’ istoria  deU’ 
uomo  naturale,  e politica.  La  prima  descrive  l’uomo  tale 
qual  fu,  ed  è nel  suo  stato  di  natura,  nell’origine,  ne’ 
suoi  progressi , nelle  sue  modificazioni  d’  esser  bianco , 
moro,  olivastro  , selvaggio , marittimo , isolano,  solitario, 
o aggregato:  espone  le  sue  naturali  facoltà,  inclinazioni, 
espressioni,  occupazioni,  vigore,  malattie,  mostruosità, 
vita  e morte.  La  seconda  Io  descrive  già  dirozzato  dallo 
stato  di  natura  allo  stato  di  civilizzazione;  e Io  rappre- 
senta sotto  certe  leggi,  e forme  di  governo  unito  ia 
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orde,  in  tTibìi,  in  popolazioni,  iu  unzioni,  fabbricarsi 
delle  città , formarsi  delle  costituzioni , fondarsi  degli 
stabilimenti  d*  agricoltura,  di  commercio,  d’  arti  e di 
scienze:  sollennizzar  culti  religiosi,  dichiarar  e ammini- 
strar guerre,  celebrar  paci,  erger  tribunali,  distribuir 
premj , e itifligger  pene,  e cercare  in  somma  quelle  fe- 
licità , che  sempre  si  spera.  Il  quadro  variato  dei  mol- 
tiplici  ev'cnimenti  in  iscorcio  di  quest’ ultima  per  istru- 
zione della  gioventù  repubblicana,  è foggetto  del  presente 
discorso. 

Questo  prospetto  dell’  istoria  politica  dell’  uomo  non 
conterrà  che  fatti  avvei-ati  ; e ( dovendo  il  molto  stringersi 
in  poco  ) gli  evenimenti,  personaggi,  ed  epoche  priu- 
, cipali  saranno  nel  gran  quadro  piuttosto  delineati,  che 
dipinti  : provvedendosi  anche  cosi  all’  utile  esercizio  della 
studiosa  gioventù  nell’  aggiungere  da  se  i tratti,  che 
mancassero  al  compimento  del  disegno.  Riducendosi 
adunque  tutti  i governi  cogniti  al  democratico,  aristo- 
cratico, oligarchico,  monarchico,  dispotico,  teocratico, 
ed  anarchico  ( che  propriamente  non  è governo,  ma 
confusione  di  governo  ) sotto  questi  capi  o semplici,  o 
.composti,  c sotto  altri  capi  loro  subalterni  ordineremo 
quanto  è accaduto  nelle  più  famose  epoche  del  mondo 
dalle  prime  memorie  degli  uomini  sino  alla  nostra  età  ; 
nè  seguiremo  nell’ intrapresa  altri  duci,  che  i due  più 
graditi  Numi  de’ mortali , la  verità,  c la  libertà. 

Il  governo  popolare,  se  non  è primo  d’inslituzione , 
lo  è certamente  di  diritto:  perchè  il  popolo  stesso  b 
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runico  fonte  d’  ogni  civile  diritto.  E anche  primo  di  ' 
ragione  : perchè  egli  è ragionevolissimo,  che  chi  dà  altrui 
il  diritto  di  governar  se,  possa  alternamente  riceverlo 
aneli’  egli  da  governar  altrui.  Egli  è medesimamente  il 
solo  governo,  che  possa  dirsi  veramente  libero:  perchè 
la  libertà  del  governato  non  è trasmissibile  per  altro 
condegno  compenso,  che  per  la  capacità  di  poter  gover- 
nare a sua  vicenda.  Questo  egli  è o semplice,  o misto 
d’una,  o di  più  altre  forme  di  governo. 

11  semplice,  di  cui  cì  faremo  subito  a parlare,  fa  la 
più  cospicua  figura  nella  storia  de’  popoli  del  mondo  ; 
ed  occupò,  e tuttavia  occupa  una  vastissima  estensione 
della  terra.  Giacché  per  gli  Ateniesi  si  dilatò  non'  so- 
lamente nell’  Attica , ma  in  una  gran  parte  della  Grecia , 
dell’  isole  dell’  Arcipelago , e dell’  Asia  minore.  Per  i Car- 
taginesi ingombrò  le  vaste  spiaggie  dell’Africa,  le  grandi 
isole  del  Mediterraneo , Sardegna , Corsica , e Sicilia , e 
si  sparse  ampiamente  per  tutta  la  Spagna,-  non  ristringen- 
dosi nemmeno  ne’  limiti  delle  famose  colonne  d’  Ercole. 
Che  dirò  de’  Romani , il  cui  governo  nella  fanciullezza  , 
acquistò  l’ Italia  ; nell’  adolescenza  domò  l’ Africa , il  Me- 
diterraneo, la  Spagna,  la  Macedonia,  e la  Grecia;  nella 
virilità  poi  trascorse  vittorioso  la  Gallia,  la  Germania, 
l’Inghilterra,  il  Levante,  l’Austro,  il  Settentrione,  ed 
infin  tutto  il  Mondo?  queste  sono  le  principali  Repub- 
bliche antiche  di  semplice  Governo  popolare,  se  vi  si 
aggiunga  la  Repubblica  degli  Achei,  molto  considerabile 
( nella  brevità  del  tempo  che  durò  ) per  gl’  insigni 
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pafriotti , che  produsse  ; e quella  de’  Marsigliesi  per  la 
saviezza , e sollditiì  del  suo  governo.  * 

Fra  le  Repubbliche  moderne  di  semplice  governo  po- 
polare non  è da  ommettersi  la  Ligure,  primacchè  si  fis- 
sasse nel  governo  aristocratico  per  opera  d’ Andrea  Doria: 
la  quale,  benché  non  vasta  di  dominio,  fu  assai  consi- 
derabile di  dignità  ; e per  le  sue  colonie  del  Mar  nero, 
dell’  Arcipelago,  e di  Cipro  cotesta  conquistatrice  della 
Corsica  divenne  nommeno  ricca  di  commercio,  che  po- 
tente di  flotte. 

Egli  fu  altresì  sotto  la  benigna  influenza  d’ un  tal  go-' 
verno,  che  Firenze  si  fondò,  si  arricchì,  si  abbellì;  e 
non  solo  si  fece  capo  della  Toscana  : ma  si  dispose  ad  es- 
sere r Italica  Atene  per  la  pulizia  di  sua  lingua , per  la 
vivezza  de’  suoi  ingegni , per  la  celebrità  de’  suoi  artisti , e 
per  la  moltiplicità  de  suoi  eccellenti  scrittori  d’ogni  genere. 

Ma  qual  meraviglia,  che  Atene,  che  Cartagine,  che 
Roma,  che  Genova,  e che  Firenze  tanto  prosperassero 
sotto  la  dolcezza  d’ un  libero  governo  , così  esposte  come 
erano  per  clima  e per  situazione  ai  vantaggj  del  suolo, 
e del  mare , se  l’ istessa  animatrice  libertà  empì  di  città, 
e di  villaggi  le  falde  scoscese  del  Giura , del  piccolo , 
e del  gran  S.  Bernardo,  e delle  altre  alpi  della  Suiz- 
zera?  portò  la  lieta  abbondanza  dove  squallidiva  un’ispida 
sterilità?  e fece  trovare  i conforti  della  vita  ad  un  po- 
polo bellicoso,  ed  industre,  dove  un  perpetuo  rigido 
inverno  parca  aver  innalzato  per  sempre  il  suo  mortifero 
trono  ira  i nembi,  nevi,  cd  i ghiacci? 
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Un  popolo,  che  vanta  libertà,  ma  che  non  dubitò  , 
non  ha  guari  di  profondere  le  sue  pene , i suoi  tesori  , 
il  suo  sangue,  e la  sua  riputazione  per  rincatcnare  chi 
era  determinato  d’ esser  libero;  il  popolo  Inglese,  dico, 
volea  tiranneggiare  le  sue  colonie  d’America.  L’ingiusti- 
zia gridò  per  tutto  : la  ragione  eccitossi  dei  partigiani  : 
c la  libertà  è invincibile  nel  difendere  i suoi  diritti. 
Franklin  le  prestò  la  sua  voce  : Washington  il  suo 

braccio  : e ’ la  libertà  trionfò  della  tirannia . Ora  nn 
mezzo  emisfero  ( in  grembo  di  dolce  libertà  , e all’ 
ombra  de’  suoi  freschi  allori  ) fecondo  di  coltura , e 
d’armenti  per  le  vaste  pianure,  ed  aprici  colli;  oppor- 
tuno al  commercio  per  1’ immense  spiaggie  , adatti  seni, 
c navigabili  fiumi;  ricco  d’ una  pesca  prodigiosa,  e pre- 
ziosissima , stasscnc  in  pace  conformando  i suoi  costumi, 
dettandosi  savie  leggi,  promuov'cndo  l’ agricoltura , e la 
navigazione,  slabiliendo  manufatture,  coltivando  arti  e 
scienze,  ed  abbelliendo  e popolando  le  sue  città. 

Ma  già  in  Europa  lo  stendardo  di  libertà,  che  sfava 
anticamente  inalberato  sul  Tevere , si  è novellamente  riu- 
nalberato  sulla  Senna  ; e Parigi  nella  sua  libertà  nascente 
è già  divenuto  ciò,  che  era  Roma  adulta,  il  terrore  di 
potenti  tiranni,  ed  il  difensore  delle  oppresse  nazioni. 
Ma  quello,  che  è particolnr  vanto  della  Francia,  è d’aver 
rivendicato  all’ nomo  i suoi  diritti.  Quelh',  che  natura 
formò  eguali  in  tutto  come  poteva  un  merito  fittizio  dif- 
ferenziare per  cotanto  intervallo  ? A te  , lor  liberatrice  , 
o Francia,  gli  schiavi  di  superstizione  ( gli  ebrei  );  a le. 
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lor  protettrice,  gli  schiavi  d’avaiizia  ( i negri)  consacrano 
pieni  di  gratitudine  i lor  ceppi  infranti  ; c gli  appendono 
al  tuo  altare  di  libertà,  monumento  dell’altrui  barbarie, 
e dell’  umanità  tua  ! Segui , o gran  Nazione , il  tuo  lumi- 
noso destino  d’  essere  stata  eletta  dalla  provvidenza  di-* 
vina  a ridrizzare  la  giustizia  cosi  privata  come  pubblica, 
che  r orgoglio  impunemente  per  cospirazione  oltraggiava. 
Opponi  pure  valox-e  a furore,  generosità  a malizia,  pru- 
denza a cabala , vera  pietà  a ipocrita  superstizione  ! i tuoi 
trionfi  sono  fatali,  e le  tue  vittorie  cosi  certe  come  la  tua 
causa  è sacra!  c poiché  l’eroe,  che  seguisti  sempre  vit- 
torioso , potette  tanfo  vincere  col  consiglio  le  diffi- 
coltà nei  congressi  , quanto  vinse  col  valore  il  furore 
negli  assalti,  da  dare  la  bramata  pace  al  mondo  deso- 
lato, altri  trionfi,  altre  più  degne  vittorie  ti  aspettano 
non  sanguinose  ( cppcrò  anche  più  convincenti  ) nel  paci- 
fico esempio  dell’  impero  della  legge , che  imparziale  ri- 
compensi  il  merito , e punisca  il  delitto  ; che  formi  il 
costume  al  sentimento , e non  alla  servitù  ; che  distingua 
la  pietà  vera  dalla  simulata  ipocrisia;  che  nel  vero  amor 
di  fratelli  sotto  la  madre  patria  faccia  vivere  il  coltiva- 
tore, r artista,  il  commerciante,  il  soldato,  il  dotto,  il 
religioso,  il  magistrato;  e che  finalmente  mantenga  nella 
repubblica  quella  lieta  abbondanza,  che  nasce  dalla  crea* 
tricc  industria,  e dalla  benintesa  economia. 

Figlie  della  Francia , cui  debbono  la  loro  esistenza  per 
creazione  e per  conservazione  ( giacche  il  Piemonte  con 
voto  universale  non  anela , che  ad  essere  incorporato  colla 
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Francia  stessa)  la  Ligure,  e la  Cisalpina  si  apprestano 
liete  a correre  rillustrc  carriera  di  libertà.  Le  luminose 
Iraccie , che  hanno  da  seguire , lor  sono  gloriosamente 
segnate  dall’  immortale  gran  Madre.  Possano  per  sempre 
essere  intimamente  convinte  le  due  nobili  sorelle  di  questa 
verità  essenziale  alla  felicità  ed  esistenza  loro , d'essere  sem- 
pre strettamente  unite  fra  esse  sotto  gli  auspizj  della  gran 
Nazione.  Nell’ enumerazione  delle  Repubbliche,  che  vivono 
popolarmente  libere , non  debbono  ommettersi  là  piccola 
coltivatrice  Sanmarino;  c la  piccola  trafficante  Ragusi.' 
tanto  più  degne  d’  essere  commemorate , che  conserva- 
rono colla  prudenza  quella  libertà,  che  non  avrebbero 
potuto  difendere  colla  forza.  Queste  sono  le  repubbliche 
libere,  che  rammemora  l’istoria  politica  delle  Nazioni  .-le 
cui  gesta  e personaggi  insigni  accenneremo , quando 
avrò  rammentate  altresì  le  altre  fonne  di  governo , che 
colla  precedente  compongono  lo  stalo  universale  dei 
popoli. 

Fra  i governi  di  forma  popolare  mista  di  monarchia  , 
o se  altrui  più  piace  d’oligarchia  (poiché  le  famiglie 
regnanti  erano  gli  JLuristenidi , ed  i Proclidi , od  turi- 
pontidi  ) merita  certamente  d’essere  nominalo  primo  il 
famoso  governo  di  Sparta,  capo  d'opera  di  Licurgo.  Ma 
comunque  un  tal  governo  sortisse  pieno  effetto  secondo 
la  mente  del  legislatore;  comunque  sia  stalo  insigne 
per  grande  numero  di  grandi  uomini  che  produsse; 
per  le  grandi  virtù , che  inspirò  ; e per  le  grandi 
imprese  militari , che  fece  : tuttavia  misurate  col  modello 
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d’ uguaglianza  per  rispetto  agli  Iloti , trovasi  uon  essere 
stato  altro  che  un  governo  aristocratico-tirannico. 

Alla  medesima  forma  di  democratico-monarchici  hanno 
da  ridursi,  secondo  me,  tutti  i governi  de’  tempi  eroici, 
gl’  Inachidi , i Danaidi , i Pelopidi , cui  appunto  succes- 
sero gli  Eraclidi  nella  forma  da  Licurgo  prescritta.  Così 
i Cecropidi  d’Atene‘(  eccettuati  i Pisislfatidi,  che  erano 
tiranni)  finché  introducesscsi  lafornM  popolare  di  Solone, 
di  cui  si  è parlato  di  sopra.  Questo  si  prova  sparsamente 
da  Omero , ed  in  particolare  dove  descrive  assemblee  di 
popoli  tenute  da  tali  re,  ch’egli’or  chiama  duci,  or 
comandanti,  or  pastori.  Quindi  ò ancora,  che  il  governo 
di  Roma , da  Romolo  fino  a L.  G.  Bruto  ( tranne  il  ti- 
ranpo  Tarquinio  superbo  ) fu  pure  dell’  istessa  forma 
democratico-monarchica. 

Democratico-monarchico  si  potè  pur  dire  il  passato 
governo  Olandese  sotto  lo  Statolderato  : e fu  mentre  pre- 
valse la  democrazia  dapprima,  che  questa  valorosa  Na- 
zione spiegò  la  più  grande  energia  per  difendere  da  un 
sanguinoso  tiranno  la  sua  libertà  a casa;  e per  estendere 
importanti  conquiste , e fondare  commerciali  stabilimenti 
al  di  fuori.  Lo  Statolder  volle  insorgere  nel  dispotismo , 
e minò  : ed  il  sagace  emolo  vicino  sottrasse  nella  scossa 
della  divisione  non  poche  valutabilissime  spoglie.  Ma  la 
brava  nazione  Olandese , restituita  a’ suoi  antichi  diritti, 
e possessioni  per  opera  di  sua  possente  alleata,  la  gran 
Nazione , a mantenersi  nel  pristino  splendore  non  ha  che 
a ricordarsi  de’  suoi  antichi  sforzi  per  la  libertà. 


3ò‘2  prospetto  dell’  istoria  politica  dell’uomo 
* Misto  di  democrazia , ari<;tocrazia , e monarchia  è il 
governo  Inglese  : ed  è in  verità  vantato  dai  dotti  ; con- 
fermato da  un  lungo  corso  di  prosperità:  ed  è forse 
realmente  buono  per  un  popolo  isolano. 

Se  per  governo  aristocratico  intendessesi  quello  dove 
comanda  e regge  precedenza  di  merito  : vale  a dire  se 
i più  saggi  moderassero  i consigli  della  repubblica , se  i 
più  giusti  nc  reggesKro  i tribunali,  i più  illibati  ne  ma- 
neggiassero le  Onanze , i più  sperimentati  ed  intrepidi 
nc  conducessero  le  armate,  ed  i più  gravi  e severi  ne 
censurassero  i costirmi,  l’aristocratico  goverao,  se  non 
fosse  dccietato  per  costituzione , dovrebbe  decretai-si  per 
elezione.  Ma  se  per  aristocrazia  s'intendesse  una  ereditaria 
pretesa  d’esser  saggio  nell’  inapplicazione,  moderato  nelle 
sregolatezze,  laborioso  nell’ozio,  costumato  nella  lascivia, 
economo  nello  scialacquamento , giusto  nella  prepotenza  , 
e civile  nell’  orgoglio  , siccome  in  tal  modo  ella  è contro 
natura,  cosi  ella  dev’essere  fuori  d’uso.  L’antica  aristo 
Grazia  dei  Baccliiadi  in  Corinto,  Cui  un  po’ prima  del 
tempo  di  Tarquiuio  Prisco:  le  moderne  di  Venezia, 
Genova,  e Lucca  tramontarono  allo  spuntare  della  repub- 
blica Francese.  Il  governo  aristocratico-monarchico  di 
Pologoa  sparì  pure  alcuni  anni  prima. 

Il  governo  raonai’chico  parve  avere  dei  particolari  van- 
taggi, siccome  modellato  sul  governo  paterno,  certa- 
mente il  più  antico  in  natura.  Vale  a dire  che  un  uomo 
die  abbia  il  cuore  veramente  paterno  verso  i sudditi , 
aiuandult  egualsneote  come  figli  ; che  preferisca  il  loro 
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interesse  al  suo  riposo,  la  loro  sicurezza  alle  sue  pas- 
sioni , la  loro  abbondanza  al  suo  fasto  : che  creda  non 
essergli  lecito  di  dar  pane  alla  bocca,  sonno  agli  occhi, 
sollievo  alla  stanchezza  delle  membra,  se  sa  esservi  un 
suddito,  che  patisca  d’ ingiustizia  ; che  in  mezzo  alle  reali 
ricchezze  sia  convinto  d’essere  il  più  povero:  che  cinto 
di  tutta  la  forza  pubblica  , sia  guardingo  nel  conservar 
l’innocenza  d’  inerme  bambino  : che  nei  reali  banchetti 
non  abbia  pur  tempo  di  sorridere  per  tema,  che  in  quel 
mentre  alcun  de’ suoi  sudditi  non  pianga  per  sua  colpa; 
un  tal  uomo,  dico,  verso  i suoi  sudditi  sarebbe  piuttosto 
padre  che  re.  • Or  dov’  c colui  che  dubiti  di  sacrificare 
le  migliaja  di  sudditi  ad  un  privato  risentimento  ? ad 
una  privata  ambizione  rivestita  di  causa  pubblica  ? Dove 
è chi  si  faccia  scrupolo  di  sottrarre  dal  desolato  padre 
di  famiglia  danaro , provvisioni  e propri  figli  per  darli 
ad  ingojare  ad  una  vorace  guerra  o non  giusta,  o non 
necessaria  ? Ma  questa  è l’ingiustizia  dell’  occasione.  Gior- 
nalmente chi  potrebbe  tollerare  le  innumerevoli  prepo- 
tenze nei  ministri,  e nei  cortigiani?  le  parzialità  nei 
tribunali  ? le  soperchierie  negli  uffizj  ? Chi  potrebbe  più 
soffrire  gl’  inestricabili  labirinti  della  legale  cavillazione, 
reti  alla  ragione  tese  dalla  frode?  ma  chi  ridirebbe  gli 
aggravj  sul  coltivatore?  le  avanie  sul  negoziante?  gl^ in- 
cagli sul  manufatturiere  ? i monopolj  tollerati  perchè  com- 
prati ? e la  mercede  qualche  volta  impunemente  defrau- 
data agli  of>eraj  ? Io  non  dico  che  il  monarca  sia  reo  egli 
stesso  di  tutti  questi  eccessi  : ma  accadendo  nel  suo  regno» 
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uè  dovendo  accadere , gli  sono  meritamente  imputati , 
CDme  se  li  commettesse.  Laddove  nell’  impero  della  legge 
e della  libertà  l'offeso  è subito  libero  accusatore;  e 
tutto  il  popolo  non  corruttibile  giudice.' 

Quanto  al  despotismo  osser\o , che  l’Asia  n’ è sempre 
stata  il  teatro , tanto  nella  storia  antica , quanto  nella 
moderna.  Sia  che  abitassero  in  Ninive , e che  fossero 
chiamati  Assirj  ; sia  che  abitassero  in  Ecbatana,  e fossero 
chiamati  Medi;  sia  che  abitassero  in  Persepoli,  e fossero 
chiamati  Persi , sempre  non  fu  che  una  medesima  schiava 
sotto  a diffei’enti  tiranni.  Ed  il  Macedone , che  dai  monti 
della  Tessaglia,  c Macedonia  adocchiava  insidiosamente 
la  Grecia  già  da  cinque  secoli  per  incatenarla , o distrug- 
gerla divisa,  non  infranse  all'Asia  i suoi  ceppi  antichi, 
che  per  ribattergliene  de'nuovi.  Dopo  la  morte  di  Ales- 
sandro , il  suo  vastissimo  impero  si  sminuzzò  in  altret- 
tanti minori  quanti  erano  i suoi  duci  attossicati  dal  suo 
dispotico  comando.  Ma  essendosi  la  maggior  parte  distrutti 
fra  loro  a guisa  di  scorpioni,  emersero  solamente  stabili 
dall’ universale  conflitto  i Lagidi  nell’ Egitto , i Seleucidi 
nell’ Assiria,  gli  Antiochidi  nell’alta  Asia,  i Cassandridi 
nella  Macedonia,  i Mitridatidi  ( dell’ antica  stirpe  degli 
Istaspi)  nel  Ponto,  ed  indi  a poco  gli  Arsacidi  nella 
Parfia.  Le  quali  meteore  tutte  (eccetto  i Parti)  andarono 
ad > ecclissarsi  nello  splendore  della  repubblica  romana: 
che  consumò  altresì  la  tirannia  di  Sicilia. 

. Ma  ecco  quanto  possa  uno  sfrenato  lusso,  che  pone 
la.  felicità  nelle  ricchezze  in  qualunque  modo  acquistale, 
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che  lo  fomentauo  ! una  non  repubblicana  disug^1aglian^a, 
che  arma  il  puntiglio  di  quella  forza,  che  uoicamcnte  era 
consecrata  alla  difesa  della  libertà!  Si  cominciò  a guar- 
dare la  semplicità  del  costumò  antico,  come  prisca  roz- 
zezza ; e prevalendo  il  vile  egoismo  al  sacrosanto  nome 
della  patria,  si  accerchiarono  dei  partiti,  in  cui  il  ben 
pubblico  non  era  che  mendace  velo  all’ ambizione  privata. 
Da  quel  momento  la  madre  degli  Eroi , il  santuario  delle  ' 
nazioni,  il  luminare  del  mondo,  il  tempio  della  logge, 
l’ara  della  libertà , là  figlia  in  fine  dei  Bruti , dei  Valeri  > 
dei  Decj  , dei  Fabj  , dei  Virgin) , dei  Fabrizj , dei 
Catoni,  la  repubblica  romana  stessa  precipitò  miseramente 
sotto  la  più  odiosa  tirannia.  L’ impero  divenne  mostruoso 
e bicipite  : e tanto  nell’  orientale , quanto  nell’  occidentale 
venendo  giornalmente  meno  nella  nuova  viltà  la  forza, 
che  ancor  restavagli  dell’ antico  valore , il  torbido  Nord 
gli  scatenò  contro  le  devastatrici  sue  orde  : le  quali  fis- 
sarono ereditario  il  dispotismo  quinci  nella  Germania , 
Francia,  Spagna,  Italia  ed  Inghilterra;  quindi  nella  Pan- 
nonia,  Grecia,  Asia,  Persia,  India,  e China. 

Rimane  a parlarsi  della  teocrazia , intorno  alla  quale 
si  può  determinare  in  questa  e piana  e ovvia  maniera. 

O la  divinità  abliia  manifestamente  parlato  da  se  ciò  che 
conceraa  o ’I  governo,  o la  condotta  di  vita  degli  uo- 
mini: e allora  chi  dubiterebbe  doversi  seguire  le  mas- 
sime più  giuste,  meglio  fondate,  e più  perfette , che 
immaginar  si  potessero?  o 1’  uomo  faccia  parlare  per  zelo 
alla  divinità  ciò  che  è conforme  alla  ragione , alla  giustizia, 
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alla  saviezza:  e nè  anco  allora  non  è questa  la  voce  di 
Dio , fonte  di  ragione , di  giustizia , e di  saviezza  ; la 
quale  certamente  porta  seco  gran  peso  nell’  inclinare  gli 
uomini  ad  abbracciar  con  riconoscenza  quanto  spetta  alla 
lor  propria  si  pubblica , che  privata  felicità.  O finalmente 
r uomo  per  malizia  autorizza  colla  divinità  ciò  che  è 
contrario  «Ila  ragione,  giustizia,  e saviezza;  ed  è una 
solenne  impostura,  la  quale  non  solamente  ha  in  se  la 
disapprovazione  della  falsità  : ma  mena  seco  ancora  l' ab* 
borrimento  dell’  empietà  nell’  attribuire  a Dio  le  scelle- 
ratezze dell’  uomo.  Con  questa  triplice  distinzione  pos- 
sonsi  por  sott’  occhio  insieme  l’ istoria  del  vecchio , e del 
nuovo  testamento;  l’istoria  ecclesiastica,  eie  leggende; 
la  mitologia  antica;  i mistici  libri  di  2ioroastro,  di  Tri- 
megisto  , di  Pitagora  , delle  Sibille  : l’ Egeria  di  Numa , 
il  genio  di  Socrate  : le  tradizioni  dei  Bardi  : i libri  sacri 
de’ Persiani,  degl’indi,  de’ Chincsi;  l’Alcorano,  le  su- 
perstizioni del  Lama  ec. 

Ecco  sopra  quale  quasi  campo , o tela  il  giovine  re- 
pubblicano  deve  vedere  spiccare  ombreggiata  la  libertà 
dalla  schiavitù,  il  patriotismo  dal  tradimento  della  patria, 
il  magnanimo  valore  dalla  vile  pusillanimità , l’uguaglianza 
del  cittadino  dall’  ingiuria  del  prepotente  , l’ integrità  del 
magistrato  dalle  soperchierie  del  despota,  la  pietà  vera 
dalla  simulata  ipocrisia  ; in  una  parola  l’ equità  della  legge 
dall’  iniquità  della  tirannia.  Ma  avviciniamoci  oramai  agli 
istorici. 

O per  ingenita  anticipazione  d’ immortalità,  o per- 
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lodevole  ioclinazioae  di  giovare  ai  posteri , od  anche  pel 
gei-tTiinare  dei  naturali  semi  di  vanità,  hanno  sempre  gli 
uomini  oodrito  un  costante  • desiderio  d' eternare  le  pro- 
prie imprese  nelle  età  future.  Al  qual  desfderio  degli 
antenati  di  tramandare  le  proprie  gesta  ha  sempi-e  eziandio 
corrisposto  con  eguale  sollecitudine  la  curiosità  de’ posteri 
nell’  accoglierle.  Quindi  ebbero  origine  i tanti  monu- 
menti o costrutti,  come  edifizj  rammemorativi,  archi, 
templi;  o intagliati,  come  piedestalli,  colonne,  tavole 
di  bronzo;  o scolpiti,  dipinti,  trappunti,  come  statue, 
bassi-rilievi,  quadri,  arazzi;  o coniati,  e incisi , come 
medaglie,  e carnei;  o finalmente  descritti,  come  storie, 
e poemi. 

Oia  in  questi  monumenti  d’arti  diverse  trovasi  in  vero 
una  grande  difierCnza  se  siano  fatti  da  mano  abile  , o 
da  mano  inesperta;  presso  nazione  pulita,  o presso  na- 
zione barbara  ; in  un’  epoca  illuminata , o in  un’  epoca 
rozza.  Ma  la  dilTerenza  è ben  molto  più  importante  nell’ 
essere  opere  d’ un  popolo  libero;  od  adulazioni  d’ un 
popolo  schiavo.  Nel  primo  caso  rispondono  all’  oggetto 
dell’opera,  ed  insegnano  a’ posteri  la  verità;  nel  secondo 
caso  non  rispondono , che  all’  oggetto  dell'  artefice  o vio- 
lentato o corrotto;  ed  ingannano  o ingegnosamente  o 
magnificamente  la  posterità:  nel  primo  caso  egli  è un 
volontario  tributo  della  gratitudine  al  merito  tanto  per 
ricompensarlo,  quanto  per  eccitarlo;  nel  secondo  caso 
'egli  è un  finto  omaggio  venduto  dall’adulazione  al  de- 
spotismo  per  decorarsi  ai  posteri  col  manto  della  virtù: 
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in  una  parola  nei  primo  caso  è verità,  nel  secondo 
menzogna. 

Secondo  questa  norma  puossi  giudicare  della  verità 
anco  morale  ( non  che  filologica , o di  man  d’ opera^) 
d’ ogni  tali  monumenti  o antichi,  o moderni,  come  sono 
i marmi  Arundelliani , la  tavola  d’ Iside,  le  dodici  tavole, 
le  colonne  Trajana , ed  Antonina,  i trofei  di  molte  ca- 
pitali, i mausolei  di  Roma  moderna,  di  Firenze,  di 
Londi'a,  ed  il  presente  museo  di  Parigi.  Secondo  questa 
nórma,  quale  differenza  non  troverebbesi  egli  tra  le  statue, 
o monumenti  d’Aristide,  di  Milziade,  di  Leonida,  e 
de’ suoi  trecento,  di  Temistocle,  di  Cimone,  di  Conone, 
di  Trasibiilo,  di  Focione,  d’ Epaminonda , di  Pelopida, 
d’ Agesilao,  d Arato,  di  Filopemene,  di  Timoleonte,  di 
Cinegiro , d’  Armodio , e d’Aristogitone  da  quelle  di  Pi- 
sistrato,  Ippia,  ed  Ipparco,  di  Periandro,  di  Falaride  , 
dei  Dionigi , di  Policrate , dei  Bacchiadi  di  Corinto , e 
dei  trenta  tiranni  d’ Atene  ? Quale  figura  debbono  esse  fare 
nella  mente  dei  giusti  estimatori  delle  cose  le  statue 
( ancorché  qualche  volta  indorate , e ridicolosamente  con- 
traffatte ) dei  Tiberi,  dei  Claudi,  dei  Neroni,  dei  Do- 
miziani,  dei  Comodi,  degli  Eliogabali,  e d’altri  loro 
somiglianti,  messe  a confronto  con  quelle  dei  Bruti, 
degli  Orazj,  degli  Scovoli,  dei  Postumj,  dei  Dccj,  dei 
Camini,  dei  Cincinnati,  dei  FabJ , dei  Papirj , dei  Mar- 
celli , dei  B'iaminj , degli  Emilj , degli  Scipioni , dei  Fa- 
brizj , dei  Regoli,  dei  Catoni  ? Quale  moderno  stromento * 
della  tirannia  confronterebbe  lo  splendore  dei  bravi  di- 
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fensori  della  libertà  Dessaix,  e Jobert?  come  potrebbe 
Pit  star  vicino  a Chatham  suo  padre?  Quanto  a Wa- 
shington non  ha  degno  confronto  che  nell’  immortale 
Bonaparte , 1’  eroe  Americano  nell’  eroe  Europeo. 

Così  circa  gli  storici  l’ allievo  repubblicano  deve  cercar 
quelli,  in  cui  regna  libertà,  non  in  cui  serpeggia  adu- 
lazione ; quelli,  presso  cui  verità  prevale  a profitto  ; quelli, 
che  sprezzano  ugualmente  il  timore,  e la  grazia  nel  dar 
fiato  alla  tromba  della  fama  ; quei  che  unicamente  par- 
ziali alia  ragione,  alla  verità,  ed  alla  giustizia,  hanno 
criterio  da  discernerla  , abilità  da  descriverla , e coraggio 
da  pubblicarla.  Che  pensare  di  quegli  storici , che  hanno 
scritto  sotto  il  flagello  dell’  inquisitore , c sotto  il  velo 
■del  revisore , nell’  inestricabile  dilemma  o di  tradire  i 
posteri , o d’  incorrere  la  pena  de’  viventi  ? Bonfadio , 
Kannoni,  e Carpi  bastano  a far  vedere  il  valore  degli 
storici , che  scrissero  non  perseguitati.  Epperò  il  vero 
natio  suolo  della  storia  sono  i paesi  liberi,  dove  l’uomo 
è accostumato  a pensare,  parlar,  e scrivere  liberamente: 
dove  non  ha  altro  conto  a rendere,  che  delle  contrav- 
venzioni alla  legge:  dove  finalmente  havvi  il  vero  sog- 
getto storico,  i diversigeni  atti  di  patriotismo. 

I primi  storici  adunque  da  essere  raccomandati  alla 
gioventù  repubblicana  sono  quei  della  Grecia,  madre  in- 
sieme della  libertà,  delle  buone  leggi,  del  buon  gusto 
nelle  arti,  e della» profondità  nelle  scienze.  La  franchezza 
repubblicana  spiccherà  ancorché  parlino  d’  altri  governi , 
come  si  vede  in  Erodoto , Diodoro  Siculo , Pausania. 

47  • 
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Tucidide  poi  sviluppa  i più  intimi  ordegni,  che  misera 
in  moto  le  repubbliche  energiche  d’ Atene , e Sparta  : 
ma  nel  dipingere  i funesti  effetti  delle  nazionali  dissen- 
sioni insegna  colla  irrefragabile  dimostrazione  dei  fatti 
il  bene  della  concordia.  Senofonte  fu  gran  filosofo , gran 
capitano,  e grande  storico:  epperò  triplicemente  degno 
di  disciplinare  la'  gioventù  liberale.  Plutarco  poi  nella 
diversità  di  personaggi , nella  diversità  di  tempi , nella 
diversità  di  paesi,  e nella  diversità  di  governi  conserea 
sempre  un  medesimo  libero  e ricco  criterio;  e non  de- 
scrive gli  croi  che  per  farli.  Polibio  egli  c giudiciosissimo , 
ed  esattissimo  scrittore  delle  cose  Romane.  L’istesso  dee 
dirsi  di  Diouigio  d’ Alicamasso  : che  è però  qualche 
volta  un  po’ troppo  minuto.  Questi  sono  i principali  sto- 
rici fra’ Greci,  che  dedicarono  liberamente  la  lor  penna 
alla  ragione , alla  giustizia , ed  alla  verità  ; e che  som- 
ministrarono esimj  esempi  di  virtù  patriotiche  da  seguire; 
ed  ottimi  modelli  di  composizioni  da  imitare. 

I Latini , che  non  avean  bisogno  d’  apprenderne  la 
libertà,  ne  appresero  l'eleganza.  Tito  Livio  è il  più  atto 
a dar  forma  ai  caratteri,  ai  luoghi,  ed  alle  cose.  Egli 
produce  la  costituzione  Romana  in  azione,  nei  fatti,  e 
nelle  parlate:  economo  di  parole,  e ricco  di  vigorose 
sentenze  egli  offre  tratto  tratto  dei  caratteri  degni  del 
repubblicano  entusiasmo.  Sallustio  è buon  filosofo,  buon 
cittadino,  ed  eccellente  isterico:  non  ao  però  s’egli  non 
abbia  meglio  riuscito  scrivendo,  che  insegnando.  Quando 
8Ì  descrivono  dei  mali  debbono  avere  il  lor  rimedio,  • 
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Don  la  loro  autorizzazione.  Ora  una  generale  corruzione 
esagerata  autorizzasi  da  se  stessa.  In  somma  io  giudico 
Sallustio  elegante  d’ elocuzione , robusto  di  sentenze,  e 
regolare  di  metodo  : ma  ( nel  significato  del  nuovo  vo- 
cabolo ) lo  stimo  un  po’  troppo  allarmista,  Yellejo  Pater- 
colo  ovunque  si  aggira  porta  sempre  seco  l’ eleganza 
attica,  ed  il  criterio  romano.  L’elegante  Cornelio  Nipote 
non  ha  fatto  poco  in  vantaggio  della  sua  patria,  e d’ogni 
paese  libero  : trascelto  un  nuRaero  de’  più  insigni  patrioti, 
egli  ha  degnamente  esposte  le  loro  virtù  all’emulazione 
degli  animi  generosi.  Quanto  a Giulio  Cesare,  perchè  non 
ha*  egli  fatto  in  maniera , che  si  dovesse  tanto  studiosa- 
mente imitare  ciò  che  fece  , quanto  ciò  che  scrisse?  Scri- 
vendo le  sue  gesta  egli  avrebbe  il  più  abilmente  scritte 
le  gesta  del  più  grande  Eroe,  se  il  suo  patriotismo  non 
avesse  ceduto  alla  sua  ambizione.  La  sua  storia  formerà 
sempre  i gran  generali:  piaccia  a Dio,  che  non  formi 
mai  de’  distruttori  delle  patrie  leggi  ! Nè  anco  Svetenio 
mancò  di  avvantaggiar  molto  la  causa  della  libertà  col  di- 
pinger nuda  la  tù-annia , detratta  la  maschera  della  com- 
parsa : nel  che  egli  segue  piuttosto  la  veracità  dell’uom 
libero,  che  1’  acerbità  del  satirico.  Ora  debbo  parlare  alla 
gioventù  repubbUcana  d’ uno  storico  insigne , che  le  può 
essere  insieme  utile  e .pernicioso;  che  commenda  ener- 
gicamente la  libertà,  ed  insegna  efficacemente  la  tiran- 
nia; che  è sommamente  imitabile  pel  suo  stile  senten- 
zioso , e laconico , e sommamente  da  abbonirsi  per  le 
particolarità  del  soggetto;  che  finalmente  è la  prima 
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origine  di  tutta  l’ estimazione,  e di  tutto  l’odio,  onde 
va  carico  Machiavcllj : e questi  è ( se  fa  d’uopo  ch'io 
pur  Io  nomini  ) Cornelio  Tacito,  lettura  favorita  dei 
despoti,  e dei  loro  ministri.  Leggasi  ad  ogni  modo  dagli 
alunni  della  liliertà  bene  imbevuti  delle  massime  della 
giustizia  repubblicana:  ablxìrriranno  con  disprezzo  l’empie 
sottili  reti  della  tirannia  nei  Tiberj , e nei  Neroni  ; e 
compiangeranno  con  lagrime  di  sdegno  il  destino  dei 
Trasca,  e dei  Seneca!  L’interessante  compilatore  Giustino 
compresse  con  ragionato  metodo  in  piccol  volume  la  gran 
mole  dell’  istoria  universale  fino  a’  suoi  tempi.  Egli  tiene 
da  se  r esser  sempre  grave,  sentenzioso,  istruttivo; 
d’ altrui  1’  essere  qualche  volta  meno  istericamente  esatto. 
Del  resto  anche  nelle  cose  straniere  egli  si  mostra  sempre 
Romano  : pregio  che  forse  si  desidererebbe  talora  nel 
nitidissimo  Curzio  ; il  quale  qualche  volta  si  mosti'a  troppo 
sorpreso  del  suo  Macedone  eroe.  Floro  non  si  contenta 
di  porre  in  iscorcio  il  gran  quadro  dell’  istoria  Romana 
sino  ad  Augusto  : ma  ne  ribadisce  tratto  tratto  l’ imprts- 
sioue,  utile  ai  principianti  per  poi  impararla  in  grande; 
ed  a chi  1’  ha  studiata  per  rammentarsi  delle  cose  prin- 
cipali. Ed  ecco  i soli  fasti  autentici  della  libertà  latina; 
alcuni  de’ quali  l'hanno  celebrata  in  trionfo  sotto  la  Re- 
pubblica stessa  per  attuale  sentimento;  altri  l’hanno  cele- 
brata già  o{)pressa  sotto  gl’  Imperatori  per  antica  con- 
suetudine ; perchè  quanto  ad  Eutropio  l’ istessa  libertà  si 
vede  ridotta  agli  ultimi  aliti  cosi  nello  storico,  come  lo 
era  a’  suoi  tempi  ( non  che  la  libertà  con  tutte  le  arti  ) la 
medesima  potenza  Romana. 
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Prima  di  compiere  le  storie  delle  repubbliche  antiche, 
ragion  vuole  eh’  io  non  tralasci  di  parlare  di  quella,  che, 
per  molti  principali  motivi , dovea  certamente  comme- 
morarsi la  prima  : voglio  dire  l’ istoria  originale  della 
repubblica  ebrea  : opera  senza  dubbio , per  irrefragabile 
antichità,  veneranda;  per  dignità  di  scrittori,  più  che 
umanamente  autorevole  ; per  importanza  di  materie , 
maravigliosa  ;^e  per  semplicità  e veracità  di  stile , somma- 
mente commendevole.  Come  non  avrebbe  anche  princi- 
pal  parte  nell’  instituzione  della  gioventù  repubblicana  un 
libro  famoso  con  tanto  consentimento  degli  uomini  cre- 
duto divino  ? il  quale  rappresenta  la  nazione  da  Dio 
prescelta  sotto  forma  repubblicana  durante  un  grande 
. spazio  di  tempo  ; la  minaccia  a nome  di  Dio  di  penti- 
mento quando  è disposta  a cangiarne  ; la  descrive  .in  fatti 
oppressa , angustiata , .straziata  da  una  duplice  serie  di 
despoti  ; suscita  di  quando  in  quando  degli  uomini  di- 
vini, degli  zelanti  patrioti,  a rinfacciare  ai  tiranni  le  loro 
iniquità;  e finalmente  la  compiange  sterminata  dalla  fon^ 
straniera  per  le  incorreggibili  sceleratezze  del  da  lei  voluto 
trono  ? 

Lo  spazio  abbracciato  dai  sopra  memorati  storici  antichi 
contiene  quanto  di  politicamt'nte  insigne  si  operò  in 
Europa , Asia  ed  Africa  per  più  di  quattro  mila  anni , 
secondo  l’approvato  computo.  Ecco  da  quali  insigni  epoche 
(quasi  prospetti)  la  gioventù  repubblicana  dee  considerar 
r istoria  antica  fino  a Marco  Ciunio  Bruto.  Creazione  del 
mondo: .diluvio  universale:  Belo,  o fondazione  dell’ im- 
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pero  degli"  Assirj  : vocazione  d’Àbramo:  Inaco , Deuca- 
lione , Cecrope;  Mose  o legge  scritta;  assedio  di  Tebe, 
Argonauti , presa  di  Troja  : Colonie  greche  sparse 
nell’Asia;  gli  Eraclidi  nel  Peloponneso.  Salomone,  o fab- 
bricazione del  Tempio  : Codro  si  sacrifica  per  la  patria  ; 
indi  gli  Arconti  perpetui  in  Atene  : prima  Olimpiade  : 
Romolo,  o Roma  fabbricata:  presa  d’ Itome;  indi  del 
monte  Ira;  ed  i Messenj  passano  a Messii^a  con  Aristo- 
mene  : Solonc  in  Atene  ordina  la  repubblica  ; Pisistrato 
se  ne  fa  tiranno  : Atene  liberata  da  Armodio  e Aristo- 
gitone.  Roma  liberata  da  Bruto:  schiavitù  degli  Ebrei 
in  Babilonia  ; lor  liberazione  sotto  Ciro  ; trionfo  della 
libertà  Greca  a Maratona;  alle  Termopile,  a Salamina, 
a Platea , ed  a Eurimedonte  : trionfo  della  libertà  Romana 
in  Orazio  al  Ponte;  in  Scevola  al  campo  di  Porsena  ; 
< in  Postumio  al  lago  Regillo  contro  i Tarquinj.  Dissen- 
sioni fra  Atene  e Sparta  : Temistocle  presso  Serse  : guerra 
del  Peloponneso  sotto  Pericle  : sconfitta  degli  Ateniesi 
sotto  Siracusa;  a ^gospotamos  da  Lisandro:  i trenta 
tiranni  d’ Atene:  amnistia  di  Trasibulo.  I nobili  tiran- 
neggiano  il  popolo  a Roma  ; istituzione  del  tribunato 
sul  monte  Aventino:  trecento  Fabj  uccisi  in  difesa  della 
patria  ; le  dodici  tavole  : Virginio , o la  ruina  della  decen- 
virale  tirannia. 

In  Sicilia  Timocrate  vince  i Cartaginesi  : Dionisio 
primo  se  ne  fa  tiranno  : Dione  scaccia  Dionisio  secondo , 
che  poi  rientra  : il  bravo  Timoleonte  appare  ; e Dionisio 
è maestro  di  scuola  a Corinto.  N^’  Asia  im  poco  avanti 
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Artabano  uccide  Serse  : il  prode  Cimone  costringe  Arta- 
serse  ad  una  pace  gloriosa  per  la  Grecia  ; Ciro , fratello 
d’Artaserse  secondo,  vinto:  ritirata  famosa  dei  repubbli- 
cani Giteci,  sotto  la  scorta  di  Senofonte.  In  Grecia  un 
poco  dopo  i Lacedemoni  vinti  in  mare  da  Conone  ; 
Pelopida  scaccia  Febida’  dalla  rocca  di  Tebe  : i Tebani 
minano  Platea;  Epaminonda  vittorioso  degli  Spartani  a 
Leutra  : assedia  Sparta:  more  vincitore  a Mantinea.  In- 
Italia  i Romani  guerreggiano  intanto  cogli  Equi,  Volsci, 
e Vejènti  : Camillo  Dittatore  espugna  Vejo  : Roma  incen- 
diata dai  Galli  : il  prode  esule  Camillo  -libera  la  patria  : 
Manlio,  volendo  sottommettersi  la  Repubblica,  è preci- 
pitato dal  Campidoglio , che  avea  difeso  : primo  console 
della  plebe  creato  : Curzio  si  sacrifica  per  la  patria  nello 
Speco  : principio  della  guerra  contro  i Sanniti , intrapresa 
a favor  de'  Campani  alleati. 

In  Grecia  insorge  la  gnerra  sociale  ; indi  la  Sacra  : 
Filippo  ne  approfitta  per  soggiogarla  : abbandona  l’asse- 
dio di  Bisanzio  : vince  gli  Ateniesi  a Cberonea  ; viene 
ucciso  dal  giovane  Pausania,  che  avea  insultato.  In  Giudea 
( ma  molto  prima  ) Esdra  fonda  ìsT  nuova  repubblica 
Giudaica,  rifabbricando  Gerusalemme  : tempio  di  Garesim, 
edificato  dai  SammaritanL  Nella  Persia  Artaserse  Oco  , 
riconquistato  1’  Egitto , vi  xade  avvelenato  dall’  eunuco 
Bagoa  : Dario  Codomauo,  ultimo  re  di  Persia  , sale  sul 
trono.  In  Macedonia  Alessandro  succede,  imbevuto  dell’ 
ambizione  del  padre,  anziché  della  filosofia  del  maestro: 
fonda  il  suo  credito  sulla  mina  di  Tebe;  trascelta  una 
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piccola  armata  di  veterani,  si  slancia  in  Asia  cqn  vaste 
idee:  battaglia  al  Cranico,  dove  la  disciplina  trionfa  del 
numero  : egli  è moribondo  al  Cidno  per  leggerezza 
degli  umani  accidenti:  1’  amico  medico,  non  Ingannando 
la  sua  confidenza  , lo  ■ manda  risanato  al  nemico  : batta- 
glia all’  Isso  importante  per  1’  acquisto  dei  tesori  di  Dario , 
più  importante  per  Ja  sua  moderazione  nel  trattar  le 
prigioniere  : Tiro  espugnata  paga  il  fio  di  sua  barbara 
temerità:  Alessandria  fondata  con  saggie  mire  politiche 
ad  esser  chiave  dell’  Egitto  alla  Grecia  : il  furbo  sacerdote 
di  Ammone  conferma  per  l’oracolo  del  Dio  la  pazza 
ambizione  d’ un  giovine  esaltato  da  sue  vittorie  : il  fasto 
barbarico  del  dispotismo  Persiano  cade  ad  Arbella  con 
incendio  di  Persepoli  : Alessandro , corrotto  dalle  prospe- 
rità , punisce  di  morte  il  libero  zelo  degli  amici  : ter- 
mina le  sue  vittorie  al  re  Poro  nell’  Indie  : e mandando 
la  flotta  a scoprire  le  spiaggic  dell’  Elritreo , il  dio  Mace- 
done viene  a morire  , o di  veleno , o d’ intemperanza  , 
in  Babilonia , colla  costanza  però  del  grand’  uomo.  Nelle 
sue  vaste  conquiste  (dopò  i gi-an  riurti,  in  cui  la  mag- 
gior parte  de’ suof  capitani  periscono  a vicenda)  restano 
stabiliti  i Tolomei  nell’Egitto,  i Seleucidi  neH’AssIria, 
gli  Antiochi  nell’  alta  Asia , i Cassandri  nella  Macedonia. 

Nell’  Italia  Alessandro  Epirota , cercandovi  la  gloria 
che  suo  nipote  guadagnava  nell’  Asia , vi  trova  la  morte. 
I Romani  sotto  Papirio  scancellano  l’ onta  delle  forche 
caudine  t Sannio  cede  finalmente  al  valore  della  repubblica 
Romana  : anche  i Galli  e gli  Etrus<;lii  provano  invitto. 
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xl  braccio  repubblicano,  al  lago  Vadimonio.  Pirro,  ve- 
Duto>  in  sussidio  ai  Tarentini , violatori  del  diritto  delle 
genti , tiene  alquanto  sospesa  la  vittoria  de’  Romani  per 
l’aspetto  lor  nuovo  degli  Elefanti:  la  parsimonia  repub- 
blicana di  Fabrizio  sprezza  1’  oro  regio:  Pirro  alfine 
sconfitto  , è obbligato  a rimbarcarsi;  ed  i Tarentini 
vinti  ottengono  pace  , libertà , ed  alleanza  da  quel  popolo, 
thè  avevano  così  indegnamente  oltraggiato. 

■ . In  Grecia  gli  Ateniesi , dopo  vani  sforzi  di  mantenere 
la  loro  libertà , ricevono  presidio  Macedonico  in  Muni- 
cbia  ; c condannano  Focionc  alla  cicuta.  Cassandre pa- 
drone di  Atene,  vi  stabilisce  pretore  Demetrio  Falereo: 
ma  Demetrio  Poliorccte  per  generosità  ( affinchè  la  madre 
delle  scienze  non  istcsse  in  ceppi)  liberolla.  Gl’ingrati 
Ateniesi  poi,  non  volendo  ricoverare  il  lor  liberatore 
fuggitivo,  furono  sforzati  a riceverlo  vincitore.  Nell’Asia 
( continuando  ambizione  a far  vei*sar  sangue  ) segue  bat- 
taglia tra  Antigono  da  fina  parte  ; e Lisimaco , Cassandro 
e Seleuco  dall’altra,  con  rotta  e morte  del  primo.  De- 
metrio Poliorccte  rinforzato , volendo  ricuperare  il  regno 
paterno,  perde  ogni  cosa:  ed  è costretto  a porsi  nelle 
mani  del  genero  Seleuco , che  avea  sposata  per  amore , 
e ceduta  per  pietà  al  suo  figlio  Antioco  la  famosa  di 
lui  figlia  Stratonica.  Pirro , tornato  in  Grecia , dopo  di- 
versi scherzi  di  fortuna  or  prospera  , ed  or  avversa  , 
fini  r avventuriero  suo  corso  in  Argo.  In  Egitto  Tolo- 
meo Filadelfo  è fatto  re  dal  padre  ancor  vivente.  In 
Sicilia  Agatocle,  abile  tiranno)  ci  si  costituisce  coll’ armi: 
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battuto  da’  Cartaginesi  in  Sicilia , riporta  loro  le  stragi 
nell’  Africa  ; ed  assedia  Cartagine  sì  vigorosamente , che 
per  liberarsi  dai  mali  esterni,  in  vece  d’adoprar valore, 
quei  supei-stiziosi  ricorrono  al  più  orrido  delitto  interno, 
sacrificando  i lor  fìglj  all’  immane  idolo.  Passando  poi 
Agatocle  in  Italia,  fu  dal  nipote  avvelenato.  Sciami  di 
Galli  sotto  varj  duci,  spargendosi  in  diverse  parti  per 
saccheggiare  quali  in  Tracia,  quali  in  Pannonia , quali 
in  Macedonia , quali  penetrando  fino  al  Pamasso  ed  alle 
Termopile , v’  incontrano  diversa  sorte. 

In  Italia  lo  zelo  repubblicano  nella  prima  guerra 
Punica  fa  sorgere  quasi  all’  improvviso  una  flotta  ; ed  il 
valore,  benché  inesperto  in  mare,  trionfa  con  essa  sotto 
Duillio.  Regolo  vincitore  per  terra  e per  mare , in  Sicilia 
ed  in  Africa , in  un  momento  d’ imprecauzione  è vinto , 
e preso  da  Santippe  Spartano  : ma  Lutazio  disfà  intie- 
ramente i Cartaginesi  alle  Egati  : che  privi  delle  isole , 
restano  tributar)  de’  Romani.  Il  tempio  di  Giano  è chiuso 
per  poco  : i Liguri  sono  presto  compressi  : Teuta  e gli 
Illirj  Imparano  a rispettare  il  diritto  delle  genti  : ed  il 
Console  Marcello  reca  a Giove  Feretrio  le  spoglie  opime 
di  Viridomaro  duce  de’  Galli  Cesati,  che  minacciava 
catene  al  Campidoglio.  In  Grecia  la  repubblica  degli  Achei 
sotto  il  pretore  Arato  getta  fondamenti  più  entusiastici, 
che  sodi.  In  Asia  fonda  Arsace  il  regno  de’  Parti. 

Intanto  Amilcare  prepara  la  seconda  guerra  punica 
nell’  animo  del  giovinetto  Annibale , cui  fa  giurare  all’-ara 
odio  eterno  a’  Romani.  Egli  vi  si  apparecchia  con  stu- 


Digitized  by  Google 


DEL  CITTADINO  GRASSI.  3yg 

dlosa  disciplina  sotto  il  parente  Asdrubale."  cui  appena 
succede  al  comando  nella  Spagna , che  dichiara  guerra 
a Roma  coll'  incendio  di  Sagonto  : porta  la  bellicosa  pi*o- 
cella  dall’  Ibero  al  Po  ; e tuona  orrendamente  al  Tesino, 
alla  Trebbia,  al  Trasimeno,  e a Canne.,  11  valore  de’ veri 
repubblicani  può  esser  qualche  volta  sorpreso  : non  b 
mai  intieramente  abbattuto.  Roma  invitta  provvede  all’  Italia 
con  Fabio  Massimo , il  cui  cauto  ritegno  reprime  Timpeto 
d’ Annibale  ; alla  rivoltata  Sicilia  col  prode  Marcello , che 
espugna  Siracusa  malgrado  le  macchine  d’. Archimede  ; 
ed  alla  Spagna  co^i  Scipioni,  che  tengono  a freno 
Asdrubale,  che  conduceva  rinforzi  al  fratello.  Marcello 
passato  in  Italia,  espugna  Nola,  assedia  Capua,  ed  osa 
misurarsi  con  Annibaie.  Ma  la  disfatta  degli  Scipioni  nella 
Spagna , e la  prossima  unione  dei  due  fratelli  sembrava 
risommergere  l’ Italia  in  inestricabili  mali.  Quando  il  va- 
loroso giovine  Scipione  con  entusiasmo  repubblicano 
rassicura  gli  spiriti,  prende  il  comando  delle  Spagne, 
espugna  Cartagena,  sommette  gli  Spagnuoli  più  colla 
grazia  , che  coll’  armi , passa  vittorioso  nell’  Africa  a 
seminarvi  lo  spavento;  ed  unito  a Massinissa  batte  il  ri- 
chiamato Annibale  a Zama  ; e detta  le  condizioni  di 
pace  alla  superba  Cartagine. 

In  Sparta  Agide , volendo  rinvigorir  le  leggi  antiche 
nella  tenacità  de’ costumi  allor  presenti,  suscita  tumulti 
alla  repubblica;  ed  a se  morte  nel  tempio  di  Minerva 
Calcidica.  Gli  Achei  si  applicano , per  opera  d’  Arato , 
con  eccessivo,  ed  invidiato  ardore  a riunire  nella  lor  lega 


58o  PROSPETTO  dell’istoria  POLITICA"  DELL* COMO 
tutto  il  Peloponneso , anzi  tutta  la  Grecia sollevandò 
r Attica  , espugnando  Corinto , scacciando  il  tiranno  Ni- 
cocle  di  Sicione  : il  che  lor  eccita  contro,  fra  gli  altri, 
Qeotnene  re  di  Sparta:  cui  non  essendo  suflìcienti  a 
resistere  , sono  costretti  al  pessimo  partito  di  comprar 
la  Lega  del  Macedone  Antigono:  che,  sconHtti  gli  Spar- 
tani , obbliga  Cleomenc  a rifugiarsi  nell’  Egitto  presso 
Tolomeo  Evergetc  : dove  morì  ultimo  degli  Eraclidi  re- 
gnanti a Sparta.  Indi-  assaliti  i medesimi  Achei  dagli 
Etoli  ( pur  . nell’ impotenza  di  difendci-si)  commettono 
la  guerra  sociale  a Filippo  : vale  a dire  la  difesa  della 
libertà  a un  despota  , che  in  vero  tenne  a freno  gli  Etoli: 
ma  che  finì  per  far  avvelenare  il  zelante  palrioto  Arato. 
Apportò  poscia  qualche  luce  alla  libertà  Achea  F insigne 
capitano  e patrioto  Filopemene  : il  quale  ( ucciso  Maca- 
niba  tiranno  di  Sparta;  ed  indi  Nabide  ucciso  dagli 
Etoli  ) aggiunse  questa  città  famosa  alla  Lega  Achea. 
Ma  sorpreso  Filopemene  dai  Messenj , c condannato  a 
morte , con  lui  cadde  non  solamente  il  sostegno  degli 
Achei , ma  eziandio  F ultimo  grand’  uomo  fra’  Greci.  In- 
tanto le  mire  di  Filippo  erano  dirette  contro  la  repub- 
blica Romana , se  il  Console  Levino  non  F avesse  ad 
un  tratto  ripresso. 

Nell’Asia  dopo  varj  tumulti  tra  l' Assiria,  e l’Egitto 
suscitati  dall’  ambizione,  ed  odio  femminile  di  Berenice  e 
Laodicc,  segue  la  campale  battaglia  di  Raffia  pel  possesso, 
della  Cele-siria  fra  Antioco  surnomato  il  Grande,  e To- 
lomeo Filopatore.  Così  questa  provincia  importante,  che 
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t«tieva  il  primo  per  tradimento , ricupera  il  secondo  colle 
armi  : e la  ritiene  indi  sempre  finche  a sua  morte , cospi- 
rando Filippo,  ed  Antioco  per  occupare  gli  stati  del  suo 
figlio  Epifane,  i sudditi  salvano  l’Egitto  col  porre  il  pu- 
pillo sotto  la  tutela  de’  Romani  ; e T occupata  Gele-siria 
rimane  per  allora  ad  Antioco.  Onia,  sommò  sacerdote 
degli  ebrei,  emigrando  fonda  un  tempio  a Eliopoli. 

I Romani  ( pacificate  le  cose  con  Cartagine  ) commo-’ 
vevano  contro  Filippo  le  proprie  loro  ingiurie,  ed  i 
pressanti  richiami  dei  loro  alleati  gli  Ateniesi,  ch'egli 
impunemente  devastava.  Invano  Filippo  ridusse  Abidene 
all’  estremo.  Il  superbo  tiranno  prova  ai  Cinocefali  il  va- 
lore repubblicano;  e Tito  Quinzio  Flaminio,  che  diede 
a lui  la  legge  sulle  sue  atterrate  falangi , proclamò  l’uni- 
versale libertà  della  Gi’ccia  nei  giochi  IstmJ  con  tanto 
applauso , che  i survolanti  uccelli  ne  caddero  dèlio  stor- 
dimento. Ma  r inimico  genio  d’  Annibaie  continuava  la 
gueiTa  ai  Romàni  per  ispirazione.  Antioco  eccitato  da 
lui,  dagli  Etoli,  e ancor  più  dal  suo  dispotico  orgoglio, 
negl’  immen»  preparativi  della  sua  aimiata  si  di  terra , 
che  di  mare , non  faceva  alti’o  che  preparare  i repub- 
blicani trionS.  > Lucio  Cornelio  Scipione  coll’  assistenza 
del  famoso  fratello  1’  Africano  gli  atterrò  in  una  sola 
battaglia  cinquanta  mila  satelliti  pedoni , e quattro  mila 
a cavallo;  ed  ordinò  al  despota  di  pagar  le  spese  della 
guerra,  e di  non  comparire  al  di  quà  del  Monte  Tauro. 
Gli  Etoli,  che  s’ erano  uniti  ad  Antioco  ncllà  guerra , lo 
seguono  nel  trionfo.  Intanto  Perseo  era  succeduto  al  tròno 
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di  Macedonia,  erede  dell’odio  paterno  contro  la  Repub- 
lica , e macchiato  dei  sangue  del  fratello  Demetrio  : che 
parziale  ai  Romani  gli  era  stato  facile  di  far  condannar 
a morte  dal  Padre  per  calunnia.  L’  odio  contro  Roma, 
Torgoglio  Macedonico , ed  un  nuovo  piano  di  difesa  l’aveva 
rimbaldanzito  a riprovar  la  guerra.  Niuno  ostacolo  arresta 
r ardore  repubblicano  ; e Paolo  Emilio , penetrando  luoghi 
ioaccessibili , gli  porta  inaspettato  la  strage  nel  mezzo  di 
sue  barriere.  La  Macedonia  non  è più  che  una  provin- 
cia romana.  Gli  Illirj , che  aveano  cospirato  con  Perseo,, 
seguono  anch’  essi  il  Macedonico  trionfo. 

In  Asia  Antioco  il  Grande  nel  depredare  il  tempio  di 
Belo  resta  ucciso;  ed  Eliodoro,  ministro  di  suo  figlio,  nel 
depredare  il  tempio  di  Gerusalemme  viene  da  mano  igno- 
ta battuto.  Antioco  Epifane,  gonfio  d’una  vittoria  navale 
e tutto  intento  all’assedio  d’ Alessandria  contro  Tolomeo. 
Filometore,  e suo  fratello  protetti  dal  Senato,  il  repub- 
blicano Ambasciatore  circonda  magnuiimamente  d’ un 
cerchio;  nè  lo  lascia  uscire  prima  d’ aver  promesso  d’ub- 
bidire al  Senato,  che  gli  ordinava  di  sciogliere  l’assedio. 
Sdegnoso  il  tiranno  di  dover  cedere  al  più  forte , sfoga 
la  sua  dispotica  rabbia  sul  più  debole;  ed  empie  Ge- 
rusalemme di  rapine  e di  strage,  ed  il  tempio  di  pol- 
luzione. La  giustizia , la  libertà , e la  patria  religione 
armano  Matatia  contra  il  tiranno  : e morendo  anima  i 
suoi  figli  Macabeì  ad  opporsi  alle  di  lui  sceleratezze. 

Ma  egli  è destino  di  tutte  le  cose  umane,  che  ciò,, 
onde  nasce  la  perfezione , ccmvert^i  principio  di  distru- 
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«Ione;  vinti  i Macedoni,  ed  Antioco  la  città,  e Repub- 
blica Romana  senti  nel  suo  corpo  due  maniere  di  can- 
giamento nelle  insolite  esterne  ricchezze  introdotte,  e 
nelle  adulazioni  dei  Re,  e degli  stranieri  popoli  solleci- 
tamente accumulate.  Ciò  alterò  la  salubrità  dei  consiglj 
della  Repubblica,  in  guisa  che  sopra  leggieri  apprensioni 
risolvè  di  botto  l’ incendio  di  Corinto , e 1’  abolizione 
della  Repubblica  degli  Achei,  che  non  doveva  che  cor- 
reggersi: decretò  la  distruzione  di  Cartagine  in  vece  o 
di  compiangere  1’  abbattuta , o di  conservar  1’  cmola  ; e 
quel  che  è peggio  si  ostinò  nella  ruina  di  X^umanzia  , 
quando  doveva  applaudire  alla  pietà  de'Numantini  nello 
rficcogliere  i Segidesi  loro  amici , o commendar  il  valore 
nel  difendere  lor  propria  giusta  causa.  11  sangue  ingiusta* 
mente  versato  reclama  sempre  espiazione;  e,  violati  una 
volta  i vincoli  di  giustizia,  il  corpo  politico  tende  subito 
alla  dissoluzione.  Euno  schiavo  visionario,  ebbe  il  credito 
in  Sicilia  di  sollevarsi  settanta  mila  seguaci  facinorosi , 
che,  prima  d’ esser  disfatti  dal  Console  Rupilio,  inflissero 
sanguinose  piaghe  alla  Repubblica,  lasciando  nell’ avve- 
nire una  funesta  impressione.  Qual  vantaggio  vuol  egli 
un  despota  recare  ad  un  popolo  libero?  le  istesse  ric- 
chezze d’ Attalo  furono  d’ Romani  funesta  face  di  discoi-dia 
nella  divisione;  e pessimo  incentivo  nella  possessione. 
Invano  Tiberio  Gracco  cercò  di  diminuire  1’  insorgente 
ibrtuna  privata , accrescendone  quella  dei  comuni  indi- 
genti. Chi  ne  riceveva  benefizio  1’  abbandonò  ai  colpi 
di  chi  pretendeva  riceverne  ingiuria.  Questo  grand’uomo 
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credette  di  ben  meritare  dalla  patria;  e Scipione  Nasica, 
che  l'uccise,  parlava  a piena  bocca  della  sua' nobile  in> 
•presa.  Colla  morte  del  fratello  non  era  Cajo  ben  persuaso, 
che  il  voleu  cercar  non  cautamente  di  far  bene  al  popolo 
è un  v’^oler  tentar  cosa  assai  pericolosa:  ne  fu  convinto 
colla  propria  inùtilmente.  Ma  l’avida  vendetta  aristocra- 
tica non  si  saziò  di  due  illustri  vittime  : essa  ne  fece 
legalmente  assassinare  fino  a tre  migliaja  per  mezzo  del 
Console  Opimio.  Saturnino  fu  più  ambizioso,  più  tur- 
bolento, non  più  felice  dei  Gracchi;  e Livio  Druso, 
credendo-  d’ ottener  tutto  col  promettere  tutto  a tutti , per- 
dette la  vita  egli,  e fè  perder  la  calma  a tutta  quanta 
r Italia.  Intanto  il  Console  Fabio  inalbera  i repubblicani 
trofei  sopra  i vinti  Allobrogi,  e la  soggiogata  Gallia 
Narbonese.  Ma  i Teutoni , ed  i Cimbri , dal  settentrione 
portando  ceppi  al  mezzogiorno , colle  iterate  sconfitte 
di  Silano , e Scauro  spargevano  il  terrore  sui  confini 
della  Repubblica;  e colla  strage  della  predace  armata 
di  Cepione  sembravano  vendicatari  dell’  avarizia.  Nfe  v’andò 
meno  del  prode  Mario,  il  quale  colle  dotte  marcie  aven- 
doli prevenuti  alle  falde  dell’Italia,  disse  a’ suoi  che  non 
avevano  acquazione:  ecco  il  Tanaro  ingombrato  da  ne- 
mici ! non  siete  voi  repubblic.'thi  ? Tanto  bastò  perchè 
ducento  mila  barbari  mordessero  il  terreno;  e settanta 
mila  fossero  fatti  prigionieri.  Il  medesimo  fece  l’anno 
dopo  alla  colonna  di  Cimbri,  che  era  sboccata  iu 
Italia  dalle  alpi  Rezie.  Giugurta  avea  creduto  di  poter 
comprarvi  a Roma  1’  assenso  a quanto  le  sue  mani 
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cli’spotlclie  avrebbero  saputo  operare  in  Africa  : e l’ astuto 
tiranno  le  fece  lavorar  si  bene,  che  ammazzò  i suoi  due 
fratelli  Jempsale,  e Aderbale  per  occupare  le  loro  por- 
zioni di  regno  : riuscendogli  intanto  d’  eludere  in  fatti 
col  danaro  e la  giustizia  d’ alcuni  senatori,  e le  opera- 
zioni d’  alcuni  duci  mandatigli  contro.  Ma  Metello,  che 
era  repubblicano  di  buona  razza,  1’ avea  battuto  più  volte, 
non  però  disfatto.  Egli  era  riserbato  a Mario  di  sbara- 
gliare intieramente  le  sue  armate,  sorprendere  le  sue 
inespugnabili  rocche,  ed  impossessarsi  della  sua  stessa- 
persona.  Roma  vide  incatenato  di  ferro  quel  tiranno,  che 
avea  sovente  detto  esser  facile  d’ incatenar  Roma  d’  oro.’ 
Nell’ A.sia  Demetrio  Sotere,  fuggendo  di  Roma,  ov’era 
ritenuto  ostaggio,  occupò  il  trono  d’  Assiria,  tolto  di' 
mezzo  Antioco  Eupatore,  figlio  d’Epifane.  Indi  spedi 
Nicànore  contr»  Giuda,  cui  il  valoroso  Macabeo  vinse: 
ma  in  un’altra  spedizione,  abbandonato  da’ suoi,  e com- 
battendo valorosamente  con  pochi  seguaci,  cadde  sul 
campo,  lasciando  il  sommo  sacerdozio  al  fratello  Gionata. 
Intanto  l’uccisore  d’ Eupatore  fu'ucciso  da  Baia;  e questi 
da  un  Arabo  al  salir  del  trono  di*  Demetrio  Nicatore  , 
figlio  dell’  anzidetto  Sotere  : regnando  in  quel  mentre  in 
Egitto  Evergete  Fiscone,  fratello  di  Filometore,  mostruo- 
so tiranno , più  simile  a Belva , che  ad  uomo  : che  nello 
abbracciare  Cleopatra  sua  moglie  e sorella,  sofibcò  suo 
nipote;  e scacciato  in  Cipro  per  le  sue  crudeltà  dagli 
Alessandrini,  all’ udir  che -avevano  atterrate  le  sue  statue,’ 
mandò  in  Alessandria  suo  proprio  figlio  sminuzzato  in 
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uoa  cestella.  Giocata,  che  avea  fatto  lega  co’ Romani,  cadde 
vittima  del  perfido  Trifone;  che  fu  ucciso  anch'egli  da 
Antioco  Sidete,  fratello  di  Nicatore.  Gli  Elbrei  sotto  Ir- 
cano,  figliuolo  di  Simone,  ebbero  un  po’ di  bonaccia: 
e conquistarono  l’ Idumea.  Demetrio,  che  avea  sposata 
Rodogune,  figlia  di  Fraate,  venne  coi  parti  a scacciare 
Antioco  Sidete  : ma  Cleopatra , prima  moglie  di  Deme- 
trio, non  lasciò  vivere  lungamente  lo  sposo  di  Rodogune. 
Antioco  Gripo,  lor  figlio,  dopo  d’aver  fatto  prendere 
alla  madre  il  veleno , eh’  ella  avea  preparato  per  lui , in 
alcuni  anni  giacque  ammazzato  da  Eracleone,  lasciando 
quattro  figli  di  Grifina  : i quali  succedendosi  gli  uni  gli 
altri  con  vicendevoli  catastrofi,  i Siri  alfin  stanchi,  si 
diedero  a Tigrane , re  d' Armenia.  Che  dopo  un  corso 
d’ anni  vinto  da  LucuUo , la  Siria-  sotto  Pompeo  divenne 
provincia  romana.  « 

Nell’Italia  avvampando  il  fuoco  da  Livio  Druso  acceso, 
i Latini,  che  aveano  mancato  il  colpo  tramato  d’  uccidere 
i Consoli  Filippo,  e Lucio  Cesare, proruppero  nella  guerra 
sociale.  Ma  il  Padre  di  Pompeo  il  Grande  ( Gneo  Pom- 
peo Strabono)  che  fugò  i Latini  di  Fermo;  e che,  preso 
Ascolo,  ridusse  all’ ubbidienza  i Vestini,  ed  i Poligni; 
e Lucio  Siila , che  riportò  molte  e gravissime  vittorie  , 
posero  felice  fine  a questa  guerra.  Ma  ecco  che  ad  una 
gravissima  guerra  esterna  connettesi  altra  più  grave  e più 
funesta  guerra  civile.  Poiché  appena  ebbe  Siila  il  decreto 
d’  andar  contro  Mitridate  ( che  avea  scacciato  Ariobar- 
zane  di  Capadocia,  Nicopaede  di  Ritinia;  che  avea  fatto 
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trucidare  ad  un  cenno  in  un  determinato  giorno  più,  di 
ottanta  mila  Romani  per  tutta  l’ Asia  ; che  avea  repen- 
tinamente invaso  la  Macedonia  , la  Tracia  , la  Grecia  con 
Atene  ) appena  ebbe , dico , Siila  questo  decreto , che 
convenne  disputarlo  contro  Sulpizio  Triljuno , e contro 
Mario:  il  primo  de’ quali  esso  uccise,  il  secondo  fugò 
di  Roma  prima  di  recarsi  alla  destinata  impresa.  Egli 
guida  r armata  repubblicana  nella  Grecia , che  espugna 
Atene,  batte  replicatamente  l’armata  del  tiranno,  e lo 
costringe  a far  la  pace , abbandonando  tutte  le  sue  prede. 
Ma  frattanto  ( oh  ambiziosa  discoi-dia,  vera  peste  delle 
repubbliche  ! ) Cinna , Mario , Carbone , e Sertorio  en- 
trati quadripartitamente  nella  città,  affrettano  Siila  dall’ 
Asia  p«r  venir  a rifarsi  della  strage  che  hanno  fatto  del 
suo  partito.  Chi  potrebbe  pur  pensare  senza  lagrime  al 
grande  numero  d’  uomini  eccellenti  d’ambe  le  parti,  che 
il  furor  delle  fazioni  immolò  in  tale  occasione?  Il  vin- 
citor  Siila  si  fa  creai'e  Dittatoi'e  perpetuo;  innalza  il  par- 
tito aristocratico  sulle  ruine  del  partito  popolare;  e reo 
di  tante  stragi  depone  volontariamente  la  dittatura:  vive 
privato  in  pubblico;  e muorsi  tranquillamente  nel  suo 
letto.  Tanto  potè  contare  in  vero  sul  suo  sopranome  di 
Felice.  L’inquieto  Mitridate  rimovendosi,  il  valoroso  Lu- 
cullo  lo  batte  in  terra  e in  mare;  ed  inseguendolo  fin 
nel  cuore  degli  stati  di  Tigrane,  suo  protettore  e parente, 
con  un  pugno  di  Romani  loi*o  sbarraglia  prodigiose  ai’- 
mate  di  satelliti  Asiatici;  prende  Tigranocerta , e Nisibi: 
ed  il  Duce  repubblicano  detta  la  legge  al  Re  dei  Re. 
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Ma  se  i precedenti  generali  potettero  battere  Mitridate , 
toccò  al  grande  Pompeo  di  sconfiggerlo:  perchè  inse- 
guito da  vicino  ne’ suoi  proprj  stati,  ed  accorato  nel  vpder 
sollevarsi  contro  l’armata,  e ’l  proprio  figlio  Farnace, 
questo  non  mai  vinto  nemico  de’  Romani  diedesi  la  morte 
da  se.  Gnco  Pompeo , uomo  veramente  straordinario , 
spense  la  guerra  semle,  crollò  la  sertoriana,  consofocò 
la  piratica,  terminò,  come  testé  si  disse_,  la  mitridatica, 
portò  conquistando  le  ai-mi  Romane  all’  estremo  oriente , 
e mezzogiorno , se  davanti  a . Cesare  avesse  potuto  o 
mantener  fermo  il  suo  credito,  o diminuire  la  propria 
ambizione , la  Repubblica  Romana  sarebbe  stata  felice 
d’ averlo  prodotto.  Mentre  Pompeo  ampliava  i confini  della 
Repubblica  colle  arme  contro  1’  esterno  nemico,  il  Con- 
sole Cicerone  salvò  la  capitale  col  consiglio  contro  Cati- 
lina  e i suoi  congiurali.  La  diligenza  di  questo  famoso 
Magistrato  nel  salvar  la  patria  avendo  superato  la  scele- 
ratezza  d’  uomini  perduti  ed  avidi  nel  distruggerla,  egli 
ne  fu  meritamente  chiamato  padre. 

' Ma  in  Giudea  la  calma  d’  Ircano  primo  era  passata  ; 
Aristobolo  secondo  col  titolo  di  re,  ed  il  cuor  di  tiranno 
intorbidava  il  governo  d’ Ircano  secondo  suo  fratello:  il 
quale  rifugiossi  alla  fine  in  Arabia.  Ma  Pompeo , espugnata 
Gerusalemme,  lo  ristabilì,  conducendo  prigioniero  a Roma 
Aristobolo  con  Alessandro  ed  Antigono,  suoi  figli.  Dei 
quali  il  primo  fuggitosi  di  prigione , e turbando  la  Giu- 
dea fu  d’  ordine  di  Pompeo  decapitato  colla  scure:  il 
secondo  pur  fuggitosi  in  Partia  condusse  un’  orda  di 


Digitized  by  Google 


DEL  cittadino  CRASSI.  58iJ 

barbari,  clic,  mutilato  Ircano  suo  xlo,  stabilirono  lui 
in  patria.  Ma  Erode  Icliunco,  figlio  d’ Autiputro , che  per 
opera  deir  amico  Marc’  Antonio  avea  ottenuta  dal  Senato 
la  Giudea,  coll’ ajuto  delle  Romane  legioni  occupò  in 
breve  Gerusalemme;  e spense  in  Antigono  la  linea  Asa- 
monea  de’  Macabei.  Erode  seguendo  ( nelle  grandi  scosse 
della  guerra  civile  Romana  ) il  partito,  che  conveniva,  si 
mantenne  pur  in  trono  : ma  roso  internamente  da  acerbi 
sospetti  di  tiranno,  e d’amante,  uccisi  I fratelli  c lo  zio 
della  moglie  hlarianna;  alfine  uccisa  Marianna  stessa,  e 
i proprj  figli,  eh’ ebl>e  poi  a compiangere,  fini  nelle 
smanie  amaramente  i suoi  giorni,  lasciando  il  regno  ad 
Archelao  nipote. 

Cesare , Pompeo , c Crasso  trovarono  lor  particolare 
interesse  ad  unirsi  in  un  partito:  ottenendone  Cesare  il 
consolato,  la  Calila  provincia,  e la  guerra  da  ammini- 
sfrarvisi;  Pompeo  la  ratificazione  de’ suoi  atti  dal  Senato, 
e la  Spagna  provincia;  Crasso  poi  la  Siria  provincia, 
ed  in  essa  la  guerra  partica.  Ck'sare,  profittando  egic- 
giamente  dell’ occasione,  vinse  battaglie,  espugnò  città, 
conquistò  paesi,  domò  popoli  sollevati,  varcò  il  Reno 
contro  i Germani,  passò  l’Oceano  contro  i Britanni,  e 
si  fece  un  tal  credito  nell’  armata , e presso  il  popolo 
da  dar  ombra  all’  istesso  Pompeo.  Crasso  in  quell’  istante 
cadde  coll'  armata  nella  sconfitta  ricevuta  dai  Parti.  Rotto 
il  vincolo  che  teneva  uniti  Cesare,  e Pompeo  , segui 
subito  la  divisione  dei  partiti.  I Consoli  Cajo  Claudio 
M arcello , e Lucio  Cornelio  Lcntulo  col  Senato  ( essendo 
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Pompejani  ) revocano  per  decreto  Cesare  dalla  provincia 
Calila,  e dall’ armata.  I tribuni  del  popolo  Antonio  e 
Cassio  ( essendo  Cesariani  ) interpostisi  al  decreto  inutil- 
mente si  rifugiano  al  campo  di  Cesare.  Nell’  aperta  rottura 
venuto  Cesare  in  Italia  tutto  cede,  tutto  fugge.  Cesare 
fattosi  far  Console  in  Roma  va  tosto  nella  Spagna  a 
battere  e disarmare  i luogotenenti  di  Pompeo,  Petrejo 
ed  Affranio.  Al  ritorno  commette  a Bruto  l’ espugnazione 
di  Marsiglia  Pompejana.  Muovesi  contro  lo  stesso  Pompeo 
in  Grecia,  che  dopo  diverse  abili  operazioni  batte  a 
Farsaglia.  Vola  in  Egitto,  dove,  sorpreso  nella  città,  doma 
con  pochi  Romani  gli  Alessandrini , e ’I  perfido  Tolomeo  : 
e lasciando  il  regno  a Cleopatra  va,  vede,  e vince  Far- 
nace  nella  Bitinia.  Passando  in  Africa  vince  Scipione , 
vince  Giuba , entra  in  Utica , e tutto  sommette  fuorché 
il  solo  Catone!  indi  superati  finalmente  i duri  contrasti 
nella  Spagna  dei  figli  di  Pompeo,  ritorna  vittorioso  a 
Roma  a crearsi  Dittatore  perpetuo,  a trionfare  del. vinto 
Mondo,  e ad  instituire  il  famosa  anno  Giuliano.  Qual 
momento  per  Cesare  di  mettere  il  colmo  alla  gloria  im- 
mortale di  sue  gesta  col  ristabilire  1’  afflitta  Repubblica  ! 
la  patria  noi  supplicò  lagrimevole:  ma  l’adulazione  offe- 
riva corone.  Egli  ascoltò  1’  ambizione  : e meritossi  1’  in- 
famia d’ aver  sovvertite  le  leggi  della  sua  patria. 
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ESSAI*  " 

SUR  LA  PALINGÉNÉSIE 
DE  TODTES  ESPÈCBS  * 

PAR  LE  C.«»  EMANUEL  BAVA  S.  PAUL.' 


La  nature  est  en  prole  à une  palingénésie  pcrpétuelle, 
ou,  ce  qui  est  la  méme  chose,  le  tout  y circule  tour* 
à-tour  de  la  comiption  à la  régénération , ou  de  celle-ci  à 
celle-là,  et  Ibn  peut  également  avancer  qiie  ce  qu’il  y 
a de  vivant  et  d'animé  en  elle,  s’y  alimente  du  mort , 
ou  que  ce  qu’il  y a-  de  mort , se  régénère  à la  vie , et 
s'y  réorganisc  des  dépouilles  de  la  mort. 

Les  philosophes  savent  très-bien,  que  tout  s’y  altère 
è chaque  instant;  que  tout  s’y  change,  mais  que  rien  n’y 
périt , et  s’y  perd  ou  rentre  dans  le  néant , pas  méme 
le  plus  petit  atóme;  qu’il^n’y  a que  les  formes  qui  dis> 
paraissent,  mais  que  les  substances  restent  debout.  La 


* Cct  essai  a été  la  daos  la  séance  pjiblique  de  TAcad^mie,  l'an  io 
tbcrmidor. 

* Ge  mot  grec  doit  étre  comiu  des  gens  de  leltces,  puisqoe  le  savant 
Bonnet , Citoyen  de  Genève , a fait  Imprimer,  il  y a ^lusieurs  aimées , un 
ouvrage  admiré  et  connu  de  tout  le  monde,  portaot  le  mème  titre  de 
palingéaésie. 


Digitized  by  Google 


0(J2  r.<;SAl  sur.  la  PALI^'CÉltÉSIE 

contcxturc  eL  les  coulours  cles  corps  et  meme  des  cor- 
puscules  s’oblitèrent , se  tlérilngcnt , le  tout  enfia  s’y  dis- 
sout  pour  recomposer  d’aulres  principcs , d'autres  orga- 
uisadous,  d'autres  individus  d’espcces  difft'rentes,' du 
moins  selon  l’apparencc,  mais  la  masse  reste  là  la  mème 
cn  quantité  et  en  grandeur, 

Les  progrès  étoAnans  que  les  Sciences  naturelles  ont 
faits  de  nos  joui’s,  ont  déjà  démontré  non  seulement  à 
reutendement  humain,  cc  qui  ne  serait  pas  si  frappant 
et  nouveau,  mais  aux  sens  de  l'homme,  ce  qui  l'est  bien 
davantagc , qu’il  existe  une  palingénésie  non  interrompue 
entre  rélcmcnt  de  l’air  et  Tèlément  de  l’eau. 

Nous  voilà  eu  beau  cliemin  à cet  égavd,  car  il  est  à 
ci'oirc  qu’on  pourra  constater  dans  peu  l’existence  d’unc 
semblable  palingéndsie  entre  la  terre  brute  et  le  feu  fluide, 
quclqu’animé  qu'il  paraisse,  sur  quoi  on  a dcjà  rassem- 
blé  en  boa  nombre  les  aper^us  lumineux  et  très-signi- 
fians,  de  facon  que  nos  neveux  ne  seront  pas  peu 
surpris  de  se  trouver  convaineus  que  les  quatre  élémens 
de  nous  leurs  ancòtres  n’en  font  qu’un  seul,  dont  les 
phénomènes  à nos  yeux  cependant  se  varient  sous  quatre 
faces  différentes  jusqu’ou  presque  jusqu’à  rinfini.  lls  auront 
pu  pour  lors  réaliser  enfin  celle  vérilé  toujours  sentie , 
jamais  démontrée  à la  rigueur , savoir  : que  la  connais- 
sance  du  vrai  sj’^stérae  de  la  nature , dèpend  d’y  pouvoir 
discerner  l'unité,  au  milieu  du  prestige  des  variétés,  dont 
elle  couvre  son  jeu  et  son  mécanisme. 

lls  pourront  encore  s’étrc  mieux  assurés  que  nous  ne  . 


Digitized  by  Google 


PAR  t,E  CITOYEN  12MAKUET,  BAVA  S.  TAVL. 
le  sommes , que  l’etnpii’c  de  cetle  palingénésie  ne  se  bome 
pas  à la  planctc  que  nous  habitons,  mais  qu’il  s’éteiid 
à tout  Tunivers  et  dans  le  firmament  parrai  ces  globes 
luraineux  qui  roulcnt  sur  nos  tètes;  car  les  Astronoraes 
OQt  dójà  observé  par  leurs  télescopes,  que  les  solòils 
ou  lès  aslres  s'y  changent  parfois  en  planctes,  ou  cn 
terres  opaques , corame  la  nótre,  en  s’y  encroùtant,  ou 
en  s'y  cnveloppant  de  vapeurs  atténuées , arasi  qu’un  enfant 
daus  ses  langes. 

C’est  pourquoi,  dès  qu’on  remarque  dans  quelque  ctoile 
un  pareil  phénomène,  on  annonce  l’apparilion  d'unc 
nouvelle  Nébuleuse , phénomène  toujours  provoqué  dans 
l’univers  par  fempire  de  cotte  palingénésie,  qui  transformc 
par  des  pi'océdés  toujours  sùrs  et  à des  époques  marquées, 
le  liquide  en  fluide  ou  eu  fixe,  le  luraineux  en  nébuleux 
ou  cn  opaque. 

Mais  cette  palingénésie  > mot  grec  qui  admis  au 
nombre  des  mots  tecliniqucs  dans  nos  langucs  modernes, 
y signifle  à-peu-près  vicissitude  ou  régénération , n’é- 
tendra-t-clle  pas  aussi  ses  lois , corame  elle  le  fait  dans 
rimracnsité  de  l’espace , dans  la  successivité  indéfìnie  des 
teins  et  des  époques  des  nations,.percant  jusqu’au  moral 
de  celles-ci  et  des  hommes  qui  les  composeut  ? 

C’est  là  une  question  qui. dans  cet  essai,  nous  nous 
flattons,  sinon  de  resoudrc , d’eutourer  au  moins  d’autant 
de  faisceaux  de  lumiere  qu'il  cn  faut,  pour  que  quclqucs 
philosoplics  plus  clairyoyans  y parviennent  après  nous,  et 
puisscnt  ranger,  si  la  chose  est  possiblc,  sous  un  seul  code 
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de  loix  identiques  la  marche  de  la  nature  et  celle  de  la 
morale  et  de  la  politique  et  assimiler  en  quelque  ma- 
nière ITiomme  à l’univers. 

On  a difc  que  le  passé  est  gros  du  pr^sent,  et  celui-ci 
de  l’avMiir  ; c’est  donc  de  l’histoire  que  je  dois  ici  em* 
pruntcr  le  flambeau , seul  capable  d’éclairer  mes  pas  dans 
ce  labyi-inthe  obscur,  où  mon  sujet  me  place  et  qu’il 
m’impose  de  parcourir. 

Ce  ne  sera  donc  que  de  la  notion  générale  de  l’his- 
toire  soit  naturelle,  soit  politique,  qui  est  présente  à 
mon  souvenir  et  au  vdtre  sans  doute,  d’où  je  m’en  vaia 
tirer  les  résnltats  les  plus  propres  à me  conduire  à mon  but. 

tTose  donc  avancer  que  la  palingénésie  s’opcre  aussi 
visiblemcnt,  et  plus  qu’ailleurs,  dans  l’économie  des  choses 
humaines  ou  morale,  ou  politique,  ou  commerciale,  ou 
iùtellectuelle  et  littéraii-es.  \ 

En  effet,  considérons  ici  xm  seul  individu  de  notre 
espèce , et  c’est  sur  les  débris  de  son  enfance  que  bicntót 
sa  jeunesse  se  hante,  se  compose  et  s’agrandit;  c’est  en- 
suite  d’après  le  refroidissement  gi-aduel  de  celle-ci  que 
l’nge  virii  et  mòr  prend  sa  consistance , et  que  de  la  dis- 
grégation  de  cede  consistance,  Thomme  degènere  dans 
la  vieillesse  et  dans  la  déerépitude  et  va  étre  livré  dans 
peu  à la  corruption  du  tombeau. 

Mais  en  tont  ccci,  on  ne  voit  que  la  paliugénésie  ani- 
male, dont  nous  parlions  tantót;  celle  de  son  entende- 
ment  d’age  en  àge  ne  se  pronunce  pas  moins  et  pour 
la  crayonner  en  courant . telle  que  je  la  concois , voici 
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les  époques,  ou  les  vlcissitudes  que  parcourt  rhomme 
intellecluel , ou  son  enteodement,  vis-à-vis  de  son  corps  ; 
enfant,  à cause  de  celui-ci  et  de  Timbécillité  de  ses  or- 
ganes,  il  ne  pense,  ou  plus  ezactement,  il  ne  réfléchit 
point , il  vègete  ; dans  Tadolescence  et  la  jeunesse , il  ne 
pense  que  par  son  corps  et  ses  bouillantes  et  vives  émo« 
tions;  dans  l’àge  mùr,  il  ne  pense  que  conjointement 
et  en  raisòn  composée  avec  son  corps;  dans  la  vieillesse 
il  pensé  encore,  mais  presque  sans  aucune  impulsion  et 
en  dèpit  de  son  corps,  et  après  la  mort  il  continue  à 
pensee,  mais  sans  corps. 

Une  semblable  palingénésie  se  deploie  bien  mieux  prò* 
noncèe  dans  Ics  associations  politiques  des  hommes  que 
dans  chaque  individu  isolé,  les  nations  encore  sauvages 
ne  pensent  que  d’après  leurs  besoins  urgents  et  naturels 
jde  se  nourrir,  de  se  défendre,  de  se  vètir,  de  se  donner 
tm  abri;  les  nations  tant  soit  peu  dérouillées  commenccnt 
à former  chea  elles  un  gouvernement  de  famille  et  pa- 
triarca! , celles  qui  sont  à dcmi-policées  voltigent  et 
sont  tour-à-tour  dominèes  par  le  régime  populaire,  ou 
des  notablcs , ou  d’un  seul , dont  la  ruse  ou  la  force  ont 
pris  le  dessus. 

Mais  c’est  sur  les  nations  dcpuis  long-tems  policèes 
qu’il  faut  s’arrctcr  à loisir,  c’est  là,  où  comme  dans  un 
vaste  amphithéatre  soigneusement  paré,  on  peut  contem- 
picr  cette  palingénésie  politique  et  morale  dans  son  plus 
grand  jour  et  dans  tonte  son  activité;  ici  l'affluence  et 
l'abus  des  richesscs,  ici  le  ralEnement  du  goùt  et  des 
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jiassions,  la  satiété  de  ce  qui  a élé  et  le  désir  v^hément 
de  voir  cc  qui  pourrait  etrc,  donuent  des  ailes  à rima- 
gination , des  aper^us  à rindustrie,  de  la  paticnce  au 
coui'ngp , eufin  des  couleurs  ou  séduisantcs  ou  lerues  aux 
caraclères.  De- là  ce  tournoyement  plus  ou  moins  accéleré, 

. mais  confiuucl;  de-là  cctte  pression  d’une  opinion  qui 
va  dnmiuer,  sur  un  autre  quelle  supplante. et  qui  tombe, 
et  à laqnclle  il  ne  reste  bientùt  plus  que  lepithe^tc  de 
proscrile  et  de  surannée. 

La  Grèce  a vu  dans  la  languissante  et  longue  durée 
de  son  bas  empire,  encenscr  lourdement  ses  Enipereurs 
absolus  sur  le  mème  sol,  ou  jadis,  au  siede  des  Thé- 
inistocles  et  des  Déraosthènes,  on  vouait  les  despotes  au 
glaive  des  nouveaux  Alcides  et  des  Timolcons.  Je  ne  par- 
lerai pas  de  ritalie  et  de  Rome,  dont  la  physionoraie  a 
revètu  des  caracttres  si  disparates,  depuis  qu'en  elle  les 
traits  de  raiicieu  caractère  romain  semblcut  avole  disparii 
avee  son  ònorme  puissance.  Mais  je  ne  puis  à moins  que 
de  faire  un  moment  de  pause  et  quelques  réflexions  sur 
notre  moyen  àge  en  Europe,  ricn  de  si  iutéressant  selon 
mol  et  de  si  instructif  à la  fois , que  d'y  voir  Ihomme 
et  de  l’y  sonder , lorsqu’il  agit  en  raison  composée  d'un 
peu  de  lumière  et  de  beaucoup  d’ignorance. 

Je  brise,sur  Ics  princes  de  ces  tcins-là,  dont  ordinai- 
rement  l’auforité  n’influalt  en  Vieu,  ou  sur  peu  de  choses; 
je  ne  m’arréte  pas  aussi  ailx  grands  vassaux  ou  à leurs 
arrière  - vassaux  , dont  rinfliiencc  , quelque  grande  quelle 
flit , ne  se  portait  que  contee  le  tròue  et  ne  pcsait  que  sur 
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les  nìanaQts  de  Iciirs  Gefs  plus  ou  moins  immédiatemeut; 
mais  ce  qui  m’y  frappe  et  m’étonne,  c’est  d’y  trouver 
quatre  classes  ou  castes,  dont  deux  principales  et  deux 
accessoires  et  subalternes,  égaleraent  enthousiastes  et  enti- 
chées  pour  des  opiuions  exclusives  à cbncune. 

La  premiere  c'était  celle  qu’on  qualiGait  de  Laute 
chevalerie , à laquelle , quoiqu’cUe  se  fùt  guindée , ainsi 
que  rancieu  StoVcisme  de  la  Grece  et  de  Rome,  ù uno 
hauteur  de  vcrtu  présomptueuse,  et  si  haut  que  I honunc 
par  lui-inème  ne  peut  «’y  soutenir,  nous  devons  cepen- 
dant  le  précieux  avantage  et  mème , à travers  ces 
lougues  périodes  d’anarchie,  nous  devons,  dis-je,que  la 
pratique  des  actions  hdroVques  n’ait  pas  soullcrt  de  pres- 
cription , et  que  bicn  loin  dc-là , elle  ait  foumi  des  exem- 
ples,  d’autant  jdus  favorablemeut  accueillis,  que  ces  loua- 
bles  actions  dtaient  encore  sanctionnées  par  la  morale  la 
plus  pure  de  l'évangile,  qui  pour  lors  était,'il  est  vrai, 
mal  suivie,  mais  non  encore  calomniée  et  méconnue. 

La  seconde  des  latinistes  de  tonte  faculté  qui,  dans 
un  latin  ostrogot  et  léonin,  défiguraient  la  langue  et  la 
diction  des  VirgUes  et  des  Cicérons , disputant  et  heurlant 
jparfois  dans  les  écoles. 

Ceux-ci,  ou  théologiens,  s’effor^aient  presque  toujours 
d’assimiler  Aristote  au  christianisme , et  par  un  clioix  plus 
heureux,  quelquefois  Platon;  ou  médecins,  sectateurs  i 
l’envi  de  Galien , d’Hyppocrate  ou  des  Arabes  de  Salerue 
et  d’Espagne. 

Ce$  latinistes  avaient  subjugué , je  ne  dirai  pas  l’csprit 
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( ce  qui  n'aurait  pas  été  un  grand  efFort ),  mais  lame  forte»' 
ce  qui  l’est  bien  davantage,  des  preme  chevaliers,  lesquela 
tirant  sur  leurs  yeux  le  bandeau  d’une  foi  implicite  vis- 
à-vis  de  leurs  docteurs , qui  savaient  éerire  et  parler  le 
latin,  n’osàicnt  opiner  d’après  eux-mémes,  et  n’avaient 
d’autre  orgueil  pour  l’ordinaire  que  celui  qui  leur  revenait 
de  l'bonneur  d’cxécutcr,  avec  la  loyauté  du  coùrage,  la 
tàchc,  quelque  pénible  et  périlleuse  qu’elle  fut,  qu'on 
leur  avait  imposée  et  déidguée;  on  pouvait  encore  dis- 
ccrner  dans  ces  siccles  deux  ckisses  subalternes.  d’indi- 
vidus  qui  pour  lors  ne  jouissaient  pas  d’une  considération 
edatante,  mais  qui  du  depuis  influcncèrent  dans  leur 
avenir,  oii  nous  somnies  arrivtis  et  en  bica  par  rapport 
à nos  arts  et  à nos  Sciences. 

L’une  dtait  celle  du  gai-savoir , counue  sous  le 
nom  des  Jongleiu-s  et  des  Troubadoui’S,  laquelle  ne  chan- 
tant  ou  n’dcrivant  que  dans  les  langues'  vulgaires  ou 
romances,  et  sur  des  sujets  galauts  de  chevaleric,  quoiqnc 
la  bien  venne  partout  et  fèlóe , n'ctait  néanmoins  regaidéc 
que  corame  une  bande  de  gens  réjouis'et  de  comédiens. 

L’autrc  qui  est  celle  qui  faisait  le  conameree,  raolns 
binjyanle  et  non  moins  activc  que  la  précédente,  confi- 
néc  dans  quelques  républiques  ou  villes  commer^antes 
d'italle , d’Allemagne  ' ou  de  Flandres , l'uisait  taciteraeut 
très-bien  ses  affaircs,  et  sous-tirait  à elle  tout  l’or  et  Tap- 
gent  de  l’Europe , métaiix , ">  qui  avant  la  découverte 
du  nouveau  monde  n’y  roulaient  pas  en  aussi  grande 
abondancc  qu’à  prcscnt,  où  oetté  ' classe  còuvre  de  'ses 
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ìBgen?  tout  le  globe,  cmbrasse  uos  Antipodes  et,  coinnie 
eu  tout  tems  et  pays,  toujours  Cosmopolite,  nous  ache-  , 
mine  cependant,  sans  s’cn  aviscr  pcut-Ctre,  vers  la  fra- 
ternità et  la  philantropie  universelles. 

C’est  à vous  qui  me  faites  l’honneur  de  m’écouter,  à 
vous  rendre  compte  des  résultats  divers  qui  ont  dù  ótre 
le  fmit  successif  du  froissement  et  de  la  combinaisou  des 
quatre  classes  ci-dessus  mentionnées,  de  leur  action  et 
réaction  réciproque  ; et  d’après  la  ddcouverte  d’un  nouvcl 
hémisphère  et  de  tant  d’autres  non  moins  étonnantes,  qui 
toutes  ont  étd  ébauchécs  dans  ces  siècles  téndbreux, 
de  vous  expliquer  à vous-mémes , comment  elles  ont  pu 
produire  les  paliugénésies  qui,  à petits  intervalles,  se 
sont  succédées  l'uue  à l’autre  dans  les  siècles  derniers, 
et  celle  encore  plus  signifiante,  soit  dans  l’ordre  des 
Sciences,  de  la  politique  ou  des  mccui's  que  nous  avons 
sous  les  yeux. 

. Je  me  ferais  un  plaisir  et  mème  un  devoir  de  vous 
en  épargner  la  peino,  si  un  autre  devoir  encore  plus 
grand  et  presqu’olHciel  ne  me  commandait  d’étre  court. 
«J’écarte  donc  loin  de  ma  piume  la  foule  des  faits  et  des 
rc'flexions  qui  s’empresscnt  de  l’assidger,  alln  qye  dans  le 
tracas  et  dans  Ics  variations  des  palingénésies  que  je^viens 
de  vous  esquisser  en  courant,  encore  plus  qu’clles,  nous 
ne  perdions  pas  de  vue  la  seule  boussole,  -ìi  laquellc  il 
faut  Ics  rattacher  pour  Ics  ramencr  toutes  à cette.précieuse 
unite,  qui  dans  un  seul  poiut  et  unique  de  notre  esprit, 
conceutre  toutes  Ics  abenations  dcs.choscs  de  Tunivcr^ 
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Cefte  boussole,  cet  axe  inébranlable,  autour  duqirel 
. toutes  Ics  palingéoésies  de  la  nature  et  toutes  les  aber- 
rations  partielles,  ou  en  masse,  de  l’esprit  humaiu  tour- 
noyent  continuellement  sans  pouvoir  jamais  s’éloigner  du 
centre  de  rnnité,  auquel  le  Créateur  les  a assujetties  et 
liées  indissolublement,  c’est  la  religion,' c’est-à-dire,  ce 
rapport  inévilable  qu’il  a établi  entre  lui  et  ses  créatures, 
douées  sur-tout  de  la  raison  et  de  rintelligence. 

Inébranlable  cede  religion  au  milieu  des  abire  qu’on 
cn  a falt,  quoti  cn  fait , et  qu’on  en  pourra  fairc,  le 
besoin  que  l’espèce  humaine  sent  d’avoir  d’elle,  la  lui 
ramène  tòt  ou  tard,  comme  à la  raison  suffisante  et 
finale  du  bien  qu’elle  avoue  et  sanclionne,  ainsi  que  du 
mal,  quelle  désavoue  et  condamne. 

Quand  je  dis  religion , sans  l’envisagcr  sous  toutes  les 
fausses  acceptions  qu’on  s’est  efforcé  de  la  prendre , j’en- 
tends  parler  de  celle  religion  auguste  qui,  descendue  du 
ciel  pour  démentir  ou  accomplir  cellcs  qui  l’ava  ioni  pré- 
cédée,  vient  récemment  d’ètre  promulguée  pour  la  reli*- 
gion  de  la  majorité  de  la  Grande  Nailon  , qui  par  ses  ex‘- 
ploits  n’a  pas  moins  étonné  l’Europe  tremblante  de  ce 
.qu’ellè  vient  de  la  consoler,  et  de  s’en  faire  admirer  et 
chérir  par  lliommage  qu  elle  a fait  de  tant  de  victoires 
au  Dieu  des  armdes,  à ce  Dieu  qui,  après  avoir  rempli 
d’un  courage  héroVque  fame  du  nouveau  Cirus  qu’il  avait 
préparé  depuis  les  annécs  étcrnelles,  ainsi  que  l’ancien, 
pour  déllvrer^son  peuple  de  la  tyrannie  des  nouveaux  de- 
cemvirs,  la  remplit  aujourd’hui  de  la  sagesse  de  Salomon, 
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en  le  faisant  son  ergane  et  son  coopéraleur  de  la  paix  des 
consciences  et  de  l'ÉgUse;  de  cette  paix  religicuse  enfin, 
qui  seule  peut  rasseoir  et  peut  raflennir  la  fralemité 
des  nations  sur  la  terre,  cn  Ics  ralliant  toutes  à cotte 
paternità  auguste,  laquelle  n’habite  que  daus  le  plns  haut 
des  cieux. 

C’est  de  ce  Grand  Consul , à qui  le  Piémont  doit  étre 
chcr,  parce  qu’ici  la  valeur,  ici  le  sol  inégal  et  hérhsé 
de  contrastes  qu’il  a surmontés,  lui  ont  foumi  des  pré- 
mices  brillantes  de  lauriers  dignes  de  lui  ; c'est  dono  de 
lui,  dis-je , que  nous  devons  attendre  qu’il  veuille  eboisir 
au  plutót,  parmi  tant  de  raoyens  que  le  sort  a mis  cn 
sa  puissance,  colui  d’entre  les  mémes  qu’il  jugera  dans 
son  équité  et  dans  sa  sagesse  le  plus  assorti  h nous  dé- 
Itvrcr  du  rctour  de  toutes  les  fàcbeuses  palingénésies  que 
nous  venons  d’éprouver. 


D I S G O U R S 


SUR  l’utilité  DES  GRANDES  COLLECTIONS 
DE  MÉDAILLES  ANTIQUES, 

ET  SPÉCIALEMEMT  PAH  RAFPORT  AUX  BEAUX  ARTS, 
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J j ÉFOQUE  heureuse  de  la  renaissance  des  Sciences  et 
des  arts  cn  Italie,  fut  aussi  celle  du  commenceraent  de  la 
Science  numismatique.  Plusieurs  savans  d’après  l' examen 
des  types,  des  inscriptions  et  des  légendes  des  raédailles 
antiqucs,  connurent  de  quelle  utilité  pouvaient  étre  pour 
l’histoire,  pour  les  langues , pour  la  mythologie,  la 
géographie  et  pour  les  bcaux  arts  ces  monumcns  frappés 
d’ordre  des  autorités  publiques. 

Dès  qu’on  ciT  cut  reconnu  le  prix,  ils  furent  recher- 
chés  avec  le  soin  le  plus  empressé,  et  les  coanaissances 
que  l’on  cn  rctira , engagèrent  de  grands  princes  protec- 
teurs  des  Sciences  à former  des  collectious  riches  et  bien 
cboisies,  qui  ouvrirent  aux  hommes  de  lettres  un  vaste 
chainp  pour  faire  des  découvertes  utiles  et  intéressanles. 
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Il  a para  un  très-grand  nombre  d’ouvragcs  composés 

par  de  célèbres  auleius  sur  l’utilité  de  ces  monuinens 

antiques  échappés  aux  rcvolutions , dont  aucun  état  n'est 

exempt,  pour  transmcftre  à la  postériljé  des  -faits  qui, 

sans  ces  monumens,  auraient  été  eusevelis  daus  une  uuit 

» 

éternelle. 

Mais  ces  ouvrages  ctant  voluinineux,  et  d’iuie  érudilion 
immense,  fai  iniaginé  de  vous  exposer,  académiciens , 
avec  celle  rapidlté  qu’exige  le  tems  fixc  pour  nos  discours 
^ans  les  séances  pubiiques , les  avautages  d'une  grande 
collection  de  inédailles  antiques,  spécialement  par  rapport 
aux  bcaux  arts;  sujet  d'autant  plus  utile  et  intéressant 
quii  est  moins  traité  par  d’autres  auteurs. 

Si  les  médailles  examinées  individuellcraent  soni  pré- 
cicuses  sous  les  rapports  de  la  perfeclion  du  travail,  et 
du  langagc  précis,  noble  et  ingénieux  qu’clles  renfer- 
meni,  elles  deviennent  bicn  plus  intéressantes  quand, unies 
collectivement  et  rangées  par  ordre,  elles  nous  raettent 
50US  les  yeux  une  histoire  continuée  de  tant  d'aucicnues 
natious,  de  tant  d'hommes  célebres,  et  d’une  infiuité  de 
villes  reuotnraées:  que  d’iraportantes  counaissances  ne  nous 
fournissent-ils  pas  tant  de  types  de  villes  grecques,  inapér 
riales  et  autonomes?  Ce  soni  ces  types  qui  ont  confiibué 
à éclaircir  plusieiirs  points  obscurs  de  chronologie  ; qui 
ont  servi  à déterminer  plus  exactement  la  position  geo* 
graphlquc  de  plusieurs  villes,  et  c’est  par  leur  secours 
que  des  savans  nous  ont  fait  mieux  connaitre  les  moeurs, 
les  cultcs  et  les  gouveruemens  de  différens  peuples.  Outre 


4o4  SUR  l'A  COLLECTTOK  DE  M^DAlLLES  ANTIQUES, 

Ics  Gcuies  des  uations,  dcs  provinces  et  des  villes,  com- 
bien  d'emblémes,  combien  de  divinités  allcgoriques  n’of- 
frent  pas  ces  racincs  types  dans  Icsqucls  on  découvre 
l’esprit  d’une  admirable  invention  poétique  ? 

Ed  uu  mot  la  mythologie  et  rhistoiie  ont  re^u  et 
re^oivent  encore  de  ces  monumens  tant  de  développemens 
qu’ils  suppléent  en  grande  partie  à la  perte  des  mémoires 
et  au  silcnce  des  auteurs.  _ 

Il  est  vrai  que  nous  ignorons  encore  la  valeur  de 
certains  signes  et  de  quelques  caractères  isolés;  mais 
les  rapporta  en  ont  déja  été  aper^us  par  des  hommes 
très-instruits , qui  en  ont  fait  des  applications  très- 
heureuses. 

Or,  les  caractères  métalliques  étant  les  plus  anciens 
et  les  sculs  qui  nous  restent,  ils  peuvent  ètre  considérés 
comme  des  squclettes  de  Técriture  symbolique  et  hyéro- 
glifique:  c’est  pourquoi  en  considcrant  et  en  comparant  les 
changemens  et  Ics  formes  dilTérentes  que  subircnt  en 
diverses  époques  ces  élémens  alpbabétiqucs  de  diverses 
langues  très-anciennes  qui  sont  inconnucs,  on  peut  espérer 
d’en  dccouvrir  la  dcrivation , ainsi  que  Ics  rapporta , et  se 
procurer  en  conscquence  des  ray'ons  de  lumière  qui  nous 
guident  dans  la  tenébreuse  histoire  de  Témigration  des 
peuples,  et  qui  nous  donnent  plus  de  certitude  dans  l’ia- 
terprétation  des  langues  sus-cnoncèes. 

L’utilité  de  ces  rechcrches  et  de  ces  observations  ne 
se  bome  point  aux  langues  très-anciennes;  elle  s’étend 
aussi  sur  ces  tems  barbarcs  où  toute  lumière  s’èlan^ 
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an(5antie,  il  se  forma  un  chaos  et  une  confusion  telle 
qu’on  ne  savait  plus  distinguer  l’authenticité  dcs  titres, 
des  diplóraes  et  des  donations. 

De  ces  grossiers  traits  métalliques  et  des  caractèrcs  de 
ces  légendes  mutilées>  un  ordre  monastique  auquel  la 
littérature  et  les  Sciences  doivent  leur  renaissance,  sut 
forrher  des  bases.fixes  pour  la  Science  diplomatique  qui 
dissipa  Ics  téuèbres,  et  rétablit  l’ordre  et  la  tranquillile. 

Panni  ceux  qui  firent  des  collections  de  médailles , il 
y en  eut  plusìeurs  qui  en  ne  les  considéraut  que  comme 
rnonnaies,  en  cxaminèrent  et  comparèrent  la  valeur  avec 
celle  des  nòtres,  et  par  une  sage  critique,  ils  réussirent 
à éclaircir  une  quantité  de  points  obscurs  d’histoire  et  de 
répandre  des  lumières  essentielles  sur  Torigine  et  les  gou- 
vernemens  civilisés. 

Les  découvertes  que  l’on  fait  tous  les  jours  de  ces  mo- 
□umens,  nous  font  espérer  de  nouvelles  connaissfinces,  qui 
augmenteront  notre  érudition:  et  si  une  médaille  rdcem- 
ment  trouvée,  eu  égard  aux  lumières  qu’elle  peut  répandre 
sur  riiistoire , est  préférable  à toutes  les  autres  déjà  connues; 
ccllcs-ci  nen  sont  pas  nioins  intéressantes  et  doivent  étre 
conservées  avec  le  plus  grand  soiu , à cause  de  leur  utilitd 
pour  Tétudc  des  beaux  arts. 

Les  philosophes  avaient  déjà  observé  que  ITiistoire  de 
l'humanité'ne  serait  parfaite  tant  qu’on  ignorerait  l’origine 
et  les  progrès  de  ces  arts  qui  ont  le  dessein  pour  base. 
Ma  is  la  nccessité  de  ces  connaissances  fut  micux  sentie 
par  les  artistes  célèbres  qui  marchcnt  sur  les  traces  des 
ancieus. 


^oG  SUR  LA  COLLECTION  DE  MÉDAILLES  ANTIQUES, 

Le  norabre  inflni  de  statues,  de  lorses,  de  fragmcps 
tii'ds  des  auciennes  ruines,  examinés  par  dcs  antiquaires 
còlèbres,  a fourni  des  niatériaux  pour  former  I histoiic  de 
l’art:  mais  commc  la  plus  graud9  partie  des  nionumens 
anciens  ne  rctient  plus  les  symbóles  qui  les  caraclt'risaient, 
il  aurait  étc  impossible  , sans  le  secours  dcs  types  des 
inédailles,  de.rcmplir  les  lacunes  de  cede  histoire,  et 
de  réparcr  les  dommages  causés,  moios  par  le  tems  que 
par  la  barbarie. 

Cesi  par  Timmense  quantité  de  ces  types,  spécialcment 
de  rnédaillcs  grecqucs,  et  uioyeunaut  Icurs  légcndes  ou 
les  symbóles  qui  les  remplacent,  que  nous  appi-enons 
non  sculeraent  les  noms  des  villes  où  elles  furcut  frap- 
pdcs , mais  nous  y voyons  aussi  gravés  des  simulacres 
ou  templcs  très-ancicns , dout  il  existe  encoie  de  nos  Jours 
des  ruines,  comme  le  parlhenon  d’Athènes:  sur  d’atilrcs 
on  voit  gravées  des  statues  dout  il  ne  ireste  aucun  vcstige, 
comme  de  la  Minerve  cn  bronze  formde  par  le  celebre 
Phydias,  avec  les  dépouilles  des  Perses  vaincus  à la  joumée 
de  Marulhon. 

Ou  savait  déjà  que  les  Grecs,  en  tecevant  les  Sciences 
et  les  arts  des  Égyptiens,  en  imitèrent  d’abord , jusqu'au 
sfylc  colossal  dont  nous  avons  un  essai  dans  la  niédaille 
à'^gium  dans  ì'AcayCy  dont  le  revers  représenle  la  statue 
colossale  de  Lucine  sculpft^e  par  Dumopìioon\  et  c’est 
par  une  rn^daille  d’Athènes  seulement  que  nous  avons 
des  Iraces  de  la  statue  òiHccate  appelée  par  Pausanias 
Épypirgide , ou  ayant  la  hautcur  d’unc  tour,  ouvragc 
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S Alcamènes  disciple  de  Phydìas.  Cesi  aiosi  qu’au  moycii 
d’une  suite  de  typcs  intéressaos , oa  pcut  connaitre  les 
progrès  des  arts  du  dcssia  dans  dcs  tems  fixes  et  déter- 
minés. 

Ce  mode  dVtablir  une  base  pour  rhistoire  de  l'art,  est 
d’autant  plus  sur,  que  les  anciens  reprèsentèrent  constnm- 
ment  sur  'leurs  monnaics  les  formes  diverscs  que  l’on 
doDuait  aux  divinités  en  difierens  tems. 

Que  d’Idées  sublimes  et  poétiques  ne  faisaient  pas  naitre 
les  faits  éclatants  de  la  nation  Grecque!  ses  dieux  sujets 
aux  mcmes  passions  que  les  mortels  auxquels  ils  ^taient 
seulement  supérieurs  par  la  beauté  et  par  la  majcsté , 
étaient  bien  propres  à échaufTer  rimagination  des  poétes 
et  des  artlstes  : nous  en  voyons  plusieurs  expressions  dans 
les  types  de  ces  médailles.  Combien  d’emblémcS  et  d’allé- 
gories  1 

Vous  savez,  Académiciens,  que  l’all^gorie  dans  les  beaux 
arts  nacquit  de  la  ndccssité.  Le  grand  peintrc  dcs  histoires 
anciennes,  ayant  étudié  avec  soin  la  nature  du  cocur  hu- 
main  fut  le  premier  à peindre  les  passions  et  les  senti- 
mens  d’unc  manière  qui  y est  toujours  conforme.  Que 
d’allègories  ne  presente  pas  l’Iliade  ! d’autres  poétes  après 
lui,  des  aufeurs  de  fables  morales,  des  philosophes  for- 
mèrent  dcs  allégories  qui  fixèrent  l’attention  des  artistes. 

Mais  comme  il  aurait  été  difficile  à ces  derniers  d’ima- 
giner  un  mode  idJdl’  de  peindre  et  pcrsonniQer  les  pas- 
sions et  les  vcrtus,  d’après  l’expérience  et  la  persuasion 
qu’unc  allégorie  serait  autant  instructive  qu’une  sentence. 


SUR  LA  COLLECTION  DE  MÉDAILLES  ANTIQUGS, 
ils  ci-ccrent,  daccord  avec  les  premiers,  tant  d’allégorics 
des  vertiis  et  des  vices,  qu’on  peut  avancer  qu’ils  ont  sym- 
bolis^  sur  Ics  métaux  et  sur  le  marbré  prcsque  toutcs 
les  vertus  et  les  passions  humaiaes. 

L’introductioni  de  rallégoric  dans  les  beaux  arts  déve- 
loppa  le  génic  des  artistes,  et  leurs  productions  deviarent 
bicutót  poéh'qucs  et  sublimes. 

Les  dessiuatcurs  des  médailles  anciennes,  obscrvant  les 
ouvrages  des  artistes  les  plus  renommés,  les  prenaient  polir 
modèles,  et  en  imltant  leur  style,  nou  d une  facon  ser- 
vile qui  étcint  le . fcu  de  l’imagination , mais  avec  la 
noble  ardeur  de  l’timulatloD,  ils  laissèrent  sur  les  tj’pcs 
■ des  médailles  des  traces  de  ce  beau  idéal  que  l’on  voit 
dans  les  statucs  célèbres  qui  nous  restcnt  encore. 

Cette  uoiformité  de  style  dans  les  statues  représenfant 
des  diviuités  et  des  héros,  et  dans  les  figures  grayées 
sur  Ics  médailles , nous  foumit  un  nouveau  motif  de  croirc 
que  les  anciens  avaient  dans  leurs  compositions  adopté 
certains  signes  consacrés  aux  beaux  arts , et  que  ces  signes 
formaient  une  espèce  d'écriture  dont  les  formes  étaient 
les  élémens. 

Pour  mieux  se  convaincre  de  la  vérité  de  ces  assertions , 
il  sernit  à présent  nécessaire  de  choisir  sur  une  précieuse 
collcction  de  médailles  bien  conservées , une  suite  des  plus 
belles  tétcs  rcpi-ésentant  des  sujets  renommés  chez  les 
anciens.  Avec  quelle  satisfaction  et  ayec  quel  intérét  ne 
serait-on  pas  curicux  de  découvrir  dans  les  traits  et  dans 
l’expression  de  ces  visages  respirants  fierté  ou  4ouceur, 


Digitized  by  Google 


PAR  LE  CITOYEN  TABIN.  4^9 

Cruauté  ou  pitie,  férocité  ou  sensibilité,  la  passion  qui 
prédomine  dans  l’histoire  de  leurs  actions! 

Si  catte  suite  était  composte  de  revers  choisis  pour 
conuaitre  les  progrès  et  la  perfection  de  l’art , on  verrait 
aussi  dans  ces  petites  flgures  l’uniformité  de  style  que 
l’on  remarque  dans  les  ouvrages  eu  grand.  Oa  verrait 
coiument  ces  dessiuateurs  savaicnt  rcndrc  scnsiblc  l’cxpres- 
sion  d’im  sujet,  soit  par  le  caractère  général  de  la  phy- 
sioQomie,  soit  par  l’accord  de  celle-ci  avec  les  mouveracns 
du  corps  et  l’action  des  membres  dans  les  divers  symp- 
tómes  d'une  action,  et  avec  quelle  gi-ace  ils  savaient 
fixer  et  modifier  les  seutimens  intérieurs  et  Icur  assigner 
un  tei  dégi'é  d’expression  convcnable  qui  en  rendit,  pour 
ainsi  dire,  Tame  mòme  visible. 

Mais  pour  étre  à meme  de  sentir  et  de  connaìtre  dans 
les  beaux  arts , it  est  nécessaire  de  se  former  un  gout 
paiticulier,  en  accoutumant  nos  sens  à voir  et  à étudier  des 
objets  beaux  et  parfaits:  il  faut  de  plus  une  gi-ande  éiaidi* 
tion  qui  ne  s’acquiert  que  par  une  longue  étudc. 

Plus  beureux  que  nous,  les  anciens  avaient  sans  cesse 
sous  les  yeux  de  belles  productions,  et  les  artistes  étaient 
admirés  par  des  connaisseurs  éclairés  qui  savaient  apprécier 
le  mérite  de  leurs  ouvrages , et  les  faire  passer  à la  pos- 
térité.  Ciceron  était  orateur , philosophe , et  honinie  d’état; 
mais  il  était  aussi  grand  connaisseur  dans  les  beaux  arts  ; 
Fline  était  un  grand  naturaliste,  mais  ses  études  sur  les 
productions  et  sur  les  phénomènes  de  la  nature  ne  l’em- 
pèchèrent  pas  d’étre  profondément  versé  dans  l’art.  Les 

53 


410  SUR  LA  COLLECTION  DE  MÉDAILLÉS  ANTIQUES. 
dcscriptious  que  ces  deux  grands  horumes  noiis  ont 
transinises  de  tant  de  chefs-d’ojuvres  qui  n’existent  plus, 
sont  si  exactes  et  si  parlaatcs  qu’clles  peuvent  étre  re- 
gardées  corame  des  copies  fidèles  de  ces  célèbres  originaux. 
Tant  il  est  vrai  que  le  caractcre  d’un  siècle  éclairé  con- 
siste dans  Tunion  des  Sciences  et  des  beaux  arts. 

Par  ces  réflexlons,  outre  plusieurs  autres  que  la  brié- 
veté  du  tems  ne  me  permet  pas  de  vous  exposer,  vous 
pouvez,  académiciens,  conclure  de  quelle  importance  et 
de  quelle  utilité  est  une  collection  riche  et  bica  choisie 
de  médailles  antiques.  Si  on  l’exaraine  sous  le  rapport 
de  l’érudition , elle  peut  étre  regardée  corame  un  trésor 
d’histoire  figurée  que  Ciceron  appelerait  iestis  tempo- 
rum,  lux  veritatìs,  vita  memorlae,  magìstra  vitoe,  nuntid 
vetustatìs. 

Si  on  la  considère  sous  le  rapport  de  l’avantage  et  du 
profit  que  peuvent  en  retirer  les  artistes,  c’est  un  trésor 
de  dessins;  trésor  qui  par  la  petitesse  des  monumens, 
par  la  solidité  de  la  matière  avec  laquelle  ils  sont  for- 
més , est  facile  à conserver , puisque  corame  dit  Horace  : 
....  Non  imber  edax,  non  aguilo  impotens 
Possit  diruere  aut  innumerabilis 
'Annorum.  eeries,  et  Jugo.  temporum. 
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CONSIDERATA  COME  MAESTRA  DI  MORALE, 
E DI  POLITICA 


DI  l'RANCESCO  REGIS. 


Il  precursore  della  filosoGa,  il  gran  cancelliere  d’Ia- 
ghilterra  Bacone,  quando  col  nome  di  sapienza  degli 
antichi  appellò  certi  mitologici  enimmi , certi  strani  rac- 
conti , non  intese  egli  già  le  grossolane  leggende  di 
persone  immaginarie,  che  da  meri  facitori  di  versi  in- 
trodotte di  poi,  non  presentano  più  nè  senso,  nè  istru- 
zione nessuna.  Ma  si  bene  mirò  alla  mitologia  pri- 
mitiva, a quella  maravigliosa  possanza  voglio  dire,  la 
quale  per  bocca  de’  primi  saggj  incantò  tanto  tempo 
gli  uomini,  e da  ferini  e salvatkhi  li  trasformò  in  ragio- 
nevoli e colti.  Che  un  dì  le  muse  non  limitavano  la  loro 
influenza,  il  poeta,  anche  vero  filosofo,  non  era  1’ unico 
lor  favorito.  La  favola  fu  il  primo  apparato,  sotto  cui 
si  mostrò  la  sapienza , fu  il  mezzo  più  sicuro , onde  per 
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istruire  e persuadere  si  valsero  i padri  di  tutte  le  scienze, 
e quelli  segnatamente  della  morale,  e della  politica.  Fra 
i penetrali  di  queste  due  facoltà  ^ anch’esse  di  nostra  scien- 
tifica magione  abitatrici,  io  entrerò  per  poco,  Accademici, 
e se  voi  mi  reggete  la  mano , tenterò  di  alzare  alcun 
angolo  del  velo,  con  cui  esse  ricoprono  gli  avanzi  del 
mistico  senno , che  loro  a travei'so  di  tanti  secoli  venne 
da’  primi  mitologi  trasmesso. 

Una  grande  conoscenza  del  cuore  umano,  poco  amico 
talora  alla  verità,  un’aria  misteriosa,  possente  mai  sempre 
a svegliare  la  curiosità  degli  uomini,  un  lusinghevol  pia- 
cere solito  a provarsi  dall’amor  proprio  nelle  un  po’ dif- 
ficili scoperte,  furono  questi  i precipui  motivi,  che  gli 
antichi  nell’  insegnamento  altresì  della  morale , e della 
politica  chiamarono  le  allegorie , e le  finzioni.  Sull’  ale 
della  immaginazione  trasportiamoci,  se  ne -piace,  nella 
terra , che  fu  madre  de’  mister] , e iniziatrice  di  tutte 
quasi  le  religioni  del  mondo.  Qui  verso  il  cominciare 
di  primavera  veggiamo  le  due  sponde  del  Nilo  coperte 
da  gran  gente  raccoltayisi  a celebrare  la  festa  dell’  an- 
tico Dio  Pan , e la  statua  di  esso  Dio  avente  i piedi  di 
capra  osserviamo  nel  suo  magnifico  tempio  orbicolare 
esposta  con  la  maggior  pompa  a ricevere  l’ incenso , e 
le  preghiere  del  sacerdote  nudo  , e del  popolo  prostrato. 
Qui  sentiamo  a ridirci,  che  dessa  è la  dimora  da  innu- 
merabili secoli  gradita  agli  Dei  : qui  troviamo  gran  parte 
di  adoratori  devoti  star  su  certe  simboliche  cerimonie 
muti  e pensosi.  Or  credeTem  noi,  che  gli  Egiziani -fossero 
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veramente  persuasi,  che  i loro  Dei  avessero  delle  figure 
mostruose;  che  questi  da  più  milioui  d’  amii  tenessero 
stanza  tra  loro;  e che  tanti  simboli  torre  si.  dovessero 
per  cose  vere  e reali?  il  popolo  lo  avrà  pur  fatto;  che 
il  popolo  in  ogni  tempo , in  ogni  luogo  egli  è pur 
sempre  popolo.  Ma  tal  non  era  de’ sacerdoti,  de’ magi- 
strati , de’  savj.  Questi  riguardavano  i loro  riti  qual  fruito 
di  profonda  riflessione , qual  mezzo  d’ imprimere  e con- 
servare nello  spirito  del  pubblico  le  massime  di  virtù  , 
di  onestà,  di  religione.  Questi  coll’  antichissimo  natio 
soggiorno  de’  loro  Dei  voleano  ( ciò  che  ambivano  sopra 
ogni  cosa  ) ingenerare  a tutti  gli  Egiziani  verso  il  loro 
paese , come  il  più  antico , il  più  santificalo  di  tutti  , 
anche  un  amore  il  più  rispettoso , il  più  sacro.  Questi 
ben  lungi  dal  credere  che  le  divinità  fossero  quali  ap- 
parivano, sotto  a quelle  informi  spoglie  veneravano  il 
più  alto  potere  della  provvidenza , e gliene  prescriveano 
la  riconoscenza  più  profonda , come  ne  fanno  fede  alcuni 
loro  inni  salvi  ancora  a noi  dall’  ingiuria  del  tempo  per- 
venuti. 

Che  se  dall’  Egitto  passiamo  in  Grecia , quali  e quanti 
soggetti  *di  morale  ne  presenta  l’ immenso  corpo  delle 
Greche  allegorie  ? i giganti  accintisi  a dare  la  scalata  al 
cielo , e r ambizioso^ Bellerofonte  stato  ardito  di  cavalcare 
il  Pegaso,  non  ci  avvisano  eglino  di  rimaner  paghi  di 
nostra  ‘ condizione , e di  non  aspirare  a cose  al  di  sopra 
di  nostra  portata  ? Marsia  tratto  fuori  della  vagina  delle 
sue  membra , e Niobe  per  lungo  piangere  i suoi  figliuoli 
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cangiala  in  pietra , non  ne  consigliano  essi  a guardarci 
dall’  ui'gogiio,  e dalla  maldicenza?  Similmente  Apolline , 
divenuto  pastor  di  gregge  sulle  rive  di  Aufrisso , co’  suoi 
lamenti  è di  esempio  a chi  mal  pazientemente  comporta  le 
vicende  della  fortuna  ; Licaone  co’  suoi  urli  nelle  foreste 
lo  è a’  malvagj , e crudeli  ; Issione  agli  sfrenati  ed  im- 
pudichi , e Tantalo  agli  avari.  Ecco  d’altra  parte  il  cieloy 
dove  Ercole,  e uue  folla  di  altri  eroi  per  loro  impreso 
poggiarono  a bere  il  nettare  della  immortalità.  Ecco  i 
campi  Elisj , ne’  quali  discesero  contenti  tutti  coloro , che 
ben  operando  han  tra’  mortali  gloriosa  memorìa  acqui- 
stato. 

E che?  il  primo  pittore  delle  memorie  antiche,  il 
poeta  sommo  e sovrano  poteva  egli  e più  spesso,  e più 
giustamente  ne’  suoi  figmenti  ispirare  il  ben  pubblico , 
r amor  della  patria , la  virtù  sociale  ? Soprattutto  poi  ma- 
raviglioso  egli  è per  la  dottrina  altissima,  che  ci  porge 
nella  superiorità,  che  a’ Greci  attribuì  sopra  gli  Asia- 
tici; superiorità,  eh’  egli  manifestò  incontrastabile  non. 
già  coir  avere  semplicemente  i-appresentato  trionfatrice 
dell’Asia  la  Grecia,  ma  bensì  coll’  avere,  siccome  fece, 
prudentemmte  compartito  gli  Dei  tra  queste  du«  nazioni 
rivali.  Dalla  parte  dell’Asia  è Venere,  cioè  il  piacere, 
la  gioja  sdierzevole,  e la  nioIlez|a.  Dal  cauto  della 
Grecia  Giunone,  cioè  la  gravità  di  una  matrona  , e l’amor 
^ conjugale , con  Mercurio  ! eloquenza , e con  Giove  la 
prudenza  reggitrice  delle  città.  Dalla  parte  dell’  Asia  il 
brutale  impetuoso  Marte,  cioè  la  guerra  senza  senno  in- 
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(r/iprcsa  c;  coudotta.  Dal  canto  della  Grecia  Pallade,  ossia 
la  disciplina  militare,  e la  bravura  dal  consiglio  indi- 
rizzata e sostenuta.  Che  lezioni  di  morale,  e di  politica 
insieme  non  sono  queste  per  tutte  le  età , per  tutti  i po- 
poli della  terra  ? 

Dico  anche  di  politica;  che  Omero  con  tal  comparti- 
mento delle  divinità,  anzi  con  tutto  il  disegno  de’  suoi 
poemi  mostrò,  che  nulla  meno  si  propose,  che  assicurare 
il  riposo  pubblico,  e stabilire  la  felicità  degli  Stati;  degno 
perciò  che  Io  stesso  Alessandro  il  Grande  lo  dichiarasse 
maestro  suo  nell’  arte  di  governare. 

Io  potrei  pur  qui  da’  recinti  della  mitologia  chiamare 
come  a rassegna  moltissime  favole  piene  c gravide  di 
politici  arcani.  Ma  nè  le  leggi  del  tempo  mel  consentono, 
nè  la  vostra  somma  enidizione  ne  abbisogna.  Onde  a 
integrità  del  proposto  argomento  voglio  che  mi  basti 
lo  additarne  ancora  un  qualche  breve  saggio  soltanto. 

Giove  ( favoleggiò  un  gran  savio  ) tocco  da  eccessivo 
dolore  per  la  morte  del  suo  Sarpedone,  ordina  a Mer- 
curio di  recarsi  dalle  Parche , per  aver  da  esse  la  cassetta , 
ove  rinchiusi  stavano  i decreti  eterni.  Obbedisce  il  Mes- 
saggiero,  e nulla  ommette  per  induiTe  le  medesime  a 
secondar^  il  volere  del  gran  Tonante.  Ma  elleno  sorridendo 
gli  rispondono,  che  l’estremità  della  catena  d’oro,  che 
serviva  a chiudere  la  cassetta,  era  si  forte  attaccata  al 
trono  di  Giove,  che,  se  a staccarsene  veniva  , nè 
anch’  egli  vi  poteva  più  seder  ^pra  stabile  e sicuro.  Or 
volendo  la  sublimità  di  questo  apologo  applicare  agli 
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afi'ari  quaggiù  di  goverao , se  un  principe , o altro  reg- 
gitor  di  popoli  fosse  in  procinto  di  scuotere  le  fonda- 
menta di  sua  propria  grandezza,  se  un  ministro  stesse 
per  abbattere  chi  uè  la  più  ferma  colonna,  non  è egli 
vero  che  avrebbero  questi  ad  appropiai-si  la  risposta 
medesima , che  al  Padron  degli  Dei  fecero  le  fatali 
sorelle  ? 

Il  figliuol  di  Filippo  avea  chiesto  agli  Ateniesi  otto 
Generali  in  ostaggio.  Che  fece  allora  in  prò  della  patria 
il  maggiore  degli  oratori?  Lasciato  da  parte  ogni  altro 
mezzo , che  la  ricca  sua  facondia  gli  offeriva , fece  scelta 
di  questo  particolarmente.  Narrò  a’  suoi  la  favola  di  Esopo, 
ove  parlasi  della  pace  tra  i lupi , e le  pecore  conchiusa  : 
e dal  barbaro  • tradimento,  che  queste  co’ loro  cani  so- 
stennero dagli  avversar) , venne  Demostene  colla  minor 
invidia  possibile  contro  la  maliìda  domanda  a persuadere 
il  popolo  assai  meglio,  che  fatto  non  avrebbe  con  qua- 
lunque altro  sforzo  di  sua  sperimentata  eloquenza. 

Pieni  di  mal  talento  contro  i Padri  si  erano  ammu- 
tinati i Comuni  di  Roma.  Si  spedisce  ad  essi  ambasciàtor 
dal  Senato  Menenio  Agrippa:  egli  entra  nello  steccato 
de’  malcontenti,  racconta  loro  l’apologo  delle  membra 
venute  in  discordia  col  ventre;  e tanto  basta  per  ispe- 
gnere  la  Unccola  della  sedizione,  che  stava  per  ardere 
e divorare  lo  ancor  giovine  coipo  di  cotanta  Repubblica 
avvenire.  Livio , che  ne  fa  menzione , chiamò  vieto  e 
ruvido  questo  modo  di  parlare,  che  tenne  lo  Inviato.  Io 
non  pertanto,  se  troppo  non  ardisco,  per  l'alto  effetto, 
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che  uscinne,  fo  più  conto  di  questa  semplice  favola,  elio 
di  ogni  più  studiata  aringa,  che  s’abbia  lo  storico  Romano, 
Ma  in  Oriente  si  fece  ancora  più  spesso  sentire  questa 
mitologia  politica;  e indelebili  vestigj  ne  conseiTa  la 
Scrittura  santa,  tesoro  inestimabile  di  antichità,  e di  sa- 
pienza. Trattasi  di  aprire  gli  occhj,  se  pur  era  possibile, 
ad  empj  Elettori  di  un  non  legittimo  Sovrano  ? Ecco  ci 
si  offre  la  favola  degli  Alberi  adunatisi  ad  eleggere  uno 
in  Re  loro , della  quale  Jotham  l’ ultimo  degl’  infelici 
figliuoli  di  Gedeone  acconciamente  si  valse  in  parlando 
a quei  di  Sichen , i quali  aveano  posto  ingiustamente 

10  scettro  in  mano  di  Abimelecco.  Tentasi  di  fare  con 
dolce  maniera  ravvedere  un  Monarca , il  quale  abusando 
di  suo  potere,  violati  avea  con  pessimo  esemplo  de’ sud- 
diti i più  sacrosanti  diritti  del  maritaggio?  Ne  si  para 
dinanzi  il  favoloso  racconto  di  Nathan , udito  il  quale 
Davide  pronunziò  contro  di  se  la  meritala  sentenza,  c 
pose  a sì  gran  male  quel  compenso , che  per  lui  si  po- 
teva il  migliore.  Vuoisi  a questo  stesso  Monarca  ammollire 

11  grave  sdegno  conceputo  per  una  sgraziata  colpa  di  un 
suo  figliuolo,  astretto  perciò  non  senza  gran  duolo  dello 
Stato  a viversene  in  doglia,  ed  in  esiglio  ? Nc  viene 
sott’  occhj  la  parabola  della  savia  vedova  di  Tecoa , per 
la  quale  mosso  il  Reai  padre  acconsentì  che  Assalonne 
dalla-  città  di  Gessur,  ove  stavasi  rilegato  per  aver  su 
del  fratello  Amnone  troppo  duramente  vendicato  un  do- 
mestico scorno , ritornasse  finalmente  a rallegrare  col 
suo  bellissimo  aspetto  la  capitale  della  Giudea. 
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Or  donde  viene  egli  mai,  Accademici,  che  questa 
maestra  mitologica , la  qual  tante  e si  belle  massime  dettò 
a indirizzo  degli  uomini,  e de' popoli,  la  qual  videsi 
da’  più  famosi  spiriti  dell'  antichità  pel  grand’  uso , che 
ue  fecero,  nobilitata;  donde  viene  egli  mai,  io  dico, 
che  prima  ed  ora  sia  dessa  stata  a’  dardi  della  critica, 
e del  disprezzo  spietatamente  esposta?  Non  parlo  di  pa- 
recchj  ecclesiastici,  alla  testa  de’  quali  scorgo  pure  uno 
de’ più  luminosi  prelati  della  chiesa  Gallicana,  il  dotto, 
r eloquente  Bossuet.  Che  forse  come  già  ad  alcuni  padri 
della  chiesa,  così  fu  ad  essi  in  ciò  motore  e consiglierò 
un  pio  prepotente  zelo  di  religione.  Ma  gli  altri,  tuttavia 
ben  troppi  in  numero,  come  poteano  essi  divenire  si 
- aspri  censori  di  questa  ^ misteriosa  precettrice , se  non 
perchè  a scoprir  1’  arte , e 1’  eleganza  delle  ingegnose  di 
lei  finzioni , a sentirne  la  forza  e l’ estensione  non  arrivò 
mai  il  debole  acume,  la  corta  lor  perspicacia?  Avvi 
( dicea  il  sopralodato  Bacone  ) avvi  due  sorta  di  spiriti  : 
i primi  con  calda  immaginazione,  con  maniera  di  pen- 
sare elevata,  e con  ampia  conoscenza,  atti  a scorgere  di 
botto  la  rassomiglianza  delle  cose,  a distinguersi  nella 
poesia,  nell’  arti,  e a sparger  lume  su  quante  materie 
lor  si  appresentino  : i secondi  con  cervel  secco , con  fredda 
immaginativa , buoni  a discutere  di  leggieri  le  difierenze 
delle  cose,  e a segnalarsi  nella  controversia,  e nella 
disputa.  Or  que’  che  per  sentenza  del  gran  savio  Inglese 
nell’  abbondevol  classe  di  questi  ultimi  sono  confinati , 
no  non  si  stupiscano  essi,  se  per  loro  non  fa  il  mito^ 
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logico  insegnar  degli  antichi.  Il  signor  di  Malezieux , 
quando  usci  da  prima  alla  luce  1’  Hcnriade  di  V'oltaire, 
disse  che  il  più  de’  leggitori  non  avrebbero  quell’  epopea 
gradito,  perchè  il  più  d’  essi  non  aveano  epica  testa. 
Tal  io,  e con  più  ragione,  dirò  di  cotestoro,  no  non 
avranno  essi  mai  cara  ed  in  prezzo  la  mitologia , perchè 
essi  non  hanno  testa  mitologica.  Ma  almeno,  soggiugnerù 
ancora,  almeno,  posciachè  da  loro  è il  difetto,  si  ricre- 
dano eglino  una  volta , e si  persuadano , che  quel  che 
per  tanto  tempo  occupò  la  mente  de’  filosofi , la  lingua 
de’  poeti , e la  man  degli  artisti , non  si  può  se  non  con 
somma  temerità  sindacare. 


( . 
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C^uEL  Dio,  che  immenso  con  un  dito  volve 
Roteando  la  Terra  in  sovra  i poli, 

E con  un  soffio  cento  mila  soli 
Nell’  infinito  muove, 

Com’aura  muove  la  terrena  polve; 

Quel  Dio , che  vibra  la  perenne  luce , 

Che  sovra  noi  riluce, 

Con  li  grand’ o<;chi , da  cui  fiamma  piove; 
Quello , che  dall’  eccelse  insiuo  all’  ime 
Parti  della  lucente 
Chiara  stanza  sublime , 

Dov’  egli  posa  eterno  eternamente , 

La  schiera  reverente  > 

De’  Santi  adora  con  prostesa  fronte  ; 

Quel  Dio , che  schianta  il  monte 
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Sol  eh’  ei  r accenni , inarìdisce  il  mare  , 

E all’  onde  salse  amare 
^ Incava  il  letto , come  al  picciol  fonte  ; 

Egli  che  libra,  inchittabil,  forte, 

Deir  insetto  e dell’  uom  natura  e sorte  ; 

Ei  creò  la  Fortuna,  egli  che  siede 
Cinto  da’  fuochi  dell’  azzurra  notte 
Fra  le  bilance  eterne 
Immobilmente  appese 

Del  Sol , gemma  del  Cielo , all’  asse  aurato 
Sacre  bilancie , in  cui  1’  orbe  allor  nato 
Il  Facitor  sospese 

Pria  di  vibrarlo  fra  le  danze  alterne 
Dell’  universo  vasto  equilibrato. 

Creò  Fortuna  quell’  Iddio  che  vede 
Quai  nuvolette  in  Ciel  disperse  e rotte 
Passar  del  trono  folgorante  al  piede 
Col  rinnovar  de’  secoli  leggieri, 

E delle  schiatte  infide 

I brevi  sempre  succedenti  imperi, 

E quasi  padre  allor  che  manca  il  segno 

II  Bambinello  arder  guarda  e sorride , 

Ride  egli  eterno  con  un  lieve  sdegno 
Sovra  le  cure  dell’  umano  ingegno. 

Creò  Fortuna  allor  che  al  fango  vita 
Diede , e che  ’l  fango  rubellossi  a Dio  ; 


I*A  fortuna 

Ed  ahi  ! r insania  ardita 

Meritò  che  celasse 

Suo  giusto  scettro  l’ alta  ed  infinita 

Sapienza  dell’  opere  create  , 

Quasi  caduto  fatalmente  in  mano 
Ad  un  potere  insano , 

Sicché  dal  nulla  Sapienza  trasse 
Costei,  non  so  s'  io  dica  o Furia  o Diva 
lusana , multiforme , fuggitiva  , 

Che  sulle  terree  spiagge  afflitte  e basse 
Incominciò  dalla  primiera  etate 
La  gran  carriera , che  per  lei  s’  apriva. 

Poc’  anzi  la  vid’  io 

Starmisi  a fronte , quasi  in  me  fissasse 
Gli  scintillanti  lumi 
E mi  porgesse  le  lucenti  chiome. 
Dicendo:  sai  chi  sond? 

Per  me  varian  costumi , 

Per  me  mutan  le  cose  e pregio , e nome 
Per  me  sorge  il  potente , e per  me  cade , 
L’  universo  c ’l  mio  trono  ; 

Dammi  la  cetra , ed  il  mio  crin  ti  dono. 

Ella  face  tenea , 

Che  più  del  Sole  a me  lucente  apparve, 
Benché  ’l  fuoco  n’  ombrasse  un  aureo  velo. 
Questa  è la  face , che  volgendo  crea 
Ripopolato  di  mirahil  lar>e 
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Un  Universo , emulator  del  Cielo  ; 

Ondeggiava  il  crin  lungo,  e giù  piovea 
Mollemente  diviso , 

Quanto  ha  di  gemme  1’  Indica  Marea  : 

Un’  aura  orientale  e lusinghiera 
Far  mille  ciocche  volteggianti  par\’e 
Sferzando  col  crin  biondo  il  gajo  viso  ; 

Mezza  celata  dalle  ciocche  eli’  era  , 

Quale  in  aurato  profumiero  ascosa 
Fresca  vergine  Rosa: 

Vuoi  tu ’l  mio  crin?  diss’ella,  ed  un  bel  riso 
Dolce  fè , tra  pudica , e desiosa , 

Qual  chi  dir  molto  puote,  e pur  non  l’osa. 

Proruppi  : un  vii  desiro 
In  vero  Italo  cuor  vedesti  mai  ? 

Non  io  per  soffermarti 

Prenderò  tuo  bel  crin , labi!  Fortuna  : 

È noto  a me  quale  di  magic’  arti 

Vario  rapido  giro 

Usi  col  volgo,  qual  sorridi  e stai, 

E qual  tuo  'crin  si  volve  e si  raguna  : 

Nè  a prezzo  vii  la  non  vii  cetra  avrai. 

Oro!  oro!  grida  questa  molle  etate, 

E dove  oro  non  è ride  superba. 

Onde  senno,  dottrina,  ed  onestate 
O stan  coll’  oro , o ’l  volgo  gli  disprezza. 

Tutto  vidi.  Sia  pur.  Me  non  vedrai 
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Pregar  che  tua  mercè  mi  serbi  alcuna 
Gemma  d’  alta  ricchezza. 

Te  preghi  colle  labbra  miniate 
Da  man  lasciva  ad  emular  bellezza 
Chi  sol  d’  Itala  donna  il  nome  serba , 

Nacqui  ove  nacquer  nell’  età  pudiche 
Porzie,  e Cornelie  antiche, 

. Nacqui  u’  nacque  Vetturia,  e mel  rammento, 
In  cuore,  in  volto  a ninno  liscio  avvezza. 
Come  ferisci  impavida  provai 
Chi  ’I  tuo  fallace  lusingar  disprezza , 

E ancor  sent’  io  più  d’  una 

Di  tue  ferite,  ahi  mia  nemica  acerba! 

Provai  qual  lùdi  e fuggi  al  par  del  vento. 
Dell’  amor , del  pensiei'o , e del  momento. 

Qual  esempio  non  vidi?  il  tuo  livore 
Piede  aneor  1’  agitata  fantasia. 

Odo,  ancor  odo,  il  chiaro  Genitore 
Sei  volte  ricco  d'  amorosa  prole , 

Da  noi  cinto,  in  magnanime  parole 
Pingere  1’  alma  che  in  tai  voci  uscia  : 

Oh  ! sol  cognito  ai  saggi , oh  patrio  amore  ! 
Oh  gran  premio  de’  saggi  eterna  fama  ! 
Misero  il  freddo  cuore 
Che  più  di  voi  Fortuna  apprezza  c brama. 
Buon  Padre  ! non  scordai  com’  ei  diceva , 

E qual  con  brevi  palme  il  picciol  coro. 
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De’  figli  imberbi  plauso  gli  faceva  ! 

Ah  pera  il  vile!  a noi  concesso  fia 
Sederci  all’  ombra  del  paterno  alloro, 

Noi  ! noi  ! cresciuti  a non  umil  valore 
Te  sprezzando  Fortuna  o lieta  o ria, 

Te  eh’  allor  vidi  atrocemente  irata 
Della  fraterna  lega  ed  onorata 
Trarre  feral  vendetta:  un  ne  colpisti, 

Ahi  furia  dispietata  ! 

Noi  da  noi  dividendo , e ne  punisti. 

Ahi  campi  di  Verona  ! ahi  del  fraterno 
Sangue  bagnati!  Ahi  mio  dolore  eterno! 

Io  farò  sì  colla  spontanea  cetra 

Come  nascesti,  ed  il  perchè  narrando, 

E come  vai  de’  veri  saggi  a scorno 
( Di  poche  voci  incanto  memorando  ! ) 

In  fazioni  dividendo  il  mondo, 

, Ch’  invan  del  crine  adorno 

Andrai  le  ciocche  lucide  mostrando. 

Ella  proruppe  in  riso , e come  ? e quando  ? 
In  ogni  tempo  mi  scherzò  d’ intorno 
Turba,  che  del  mio  crine  il  volo  incerto 
Guata,  ed  ossei^^a  ogni  aura,  e ne  sospira 
Turba,  che  se  quell’  aura  avversa  gira 
Oppostamente  il  bel  tesoro  biondo , 

Grida,  che  in  giro  unquanco 
Altri  noi  rimirò  com’  ella  il  mira  ; 
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Ma  (u  ben  sai,  che  ’l  Fabbro  onnipossente 
Immoto  è solo  sull’  immobii  etra, 

Ch’ ei  simil  fò ’l  passato,  ed  il  presente, 

E r avvenire,  u’  1’  occhio  non  penetra; 

Sai  eh’  anni  fur  pari  a quest’  anni,  e certo 
Sull’  orbe  vecchio  rinnovato  e stanco. 

Ove  tutto  si  muta. 

Fato  al  tuo  fato  ugual  vid’  io  sovente; 

Potrei  cangiarne  le  nocive  impronte, 

Se  cangi  ’l  cuore  austero  ed  inesperto; 

Ma  noi  vuoi  tu,  cuor  alto  e verecondo; 
Tienti  ’l  tuo  Plettro,  Parlatrice  arguta, 

Che  ’n  guiderdone  al  raerto 

Tu,  che  serbi  a Fortuna  e sprezzi  ed  onte, 

Da  questo  di  non  mi  vedrai  la  fronte. 

Fuggi  labil  Fortuna  ed  incostante. 

Nè  ’l  suo  fuggir  mi  cale. 

Ho  cetra,  ho  cuore,  e nasceranmi  1’  ale, 

Che  ho  grandi  esempi  luminosi  avante; 

E starò  forse  a contrastar  col  Fato, 

Tra  r ombre  di  Alighieri,  e di  Torquato. 


COUP  D’CEIL 


SUR 

LE  RÈGNE  DE  CHARLES-MAGNE, 


PAR  LE  CITOYEN  DAVA  S.  PAUL. 


1.  Jé  jette  ce  coup  d’oell  sur  un  règne,  doni  l’éclat 
s’est  trop  tòt  amorti  daos  des  siècles  peu  faits  pour  le 
vivi&er  et  pour  en  souteuir  long-tems  la  splendeuP;  sem- 
blable  cet  éclat  à Téclair,  il  cessa  de  luire,  dès  qu’un 
autre  souEDe  que  celui  d’un  Jupiter,  n’eut  plus  la  force 
et  l’adresse  nécessaires  pour  en  diriger  les  rayons  et  pour 
en  prévoir  les  effets  et  l’influence. 

2.  Issu  dune  race  et  d'une  Iqngue  suite  de  raaires  du 
palais,  qui  sous  ce  nom  gouvernaient  la  France  h la 
place  de  ces  bénéts  de  rois  fainéants  qui  en  portaient 
encore  la  couronne,  Charles-magne  se  voyant  déjà  fils 
de  roi  en  naissant  et  bientót  sur  le  tróne , réunit  en 
lui  toute  la  capacité  pour  le  gouverncment , dont  avaient 
«5té  doués  les  maires  ses  ancétres,  et  le  roi  Pepin  sou 
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pere,  à celle  qu’auraient  dù  y porter  ou  y acquérir 
les  faibles  et  derniers  Méroviogiens. 

3.  Lors  de  son  avénement  à cette  couronne,  la  chùte 
en  occident  de  TEmpire  Romain  ne  datait  que  de  trois 
cens  ans  environ,  et  par  conséquent  les  débris  de  son 
ancienne  grandeur  et  de  la  sagesse  de  la  législation  de 
cct  empire , se  conservaient  plus  entiers  et  plus  recon- 
naissables  que  de  nos  jours;  il  devait  douc  cn  avole 
une  idée  plus  fidale  et  plus  vive  ; mais  considérant  qu’en 
Europe  le  genre  humaiu  avait  dégénéré  et  s’était  abruti, 
au  point  de  ne  pouvoir  de  sitót  étre  relevé  à la  hauteur, 
dont  il  le  voyait  déchu,  que  fait-il?  il  arrange  et  com- 
bine dans  sa  téte  un  pian  de  gouvernement , qui  ea 
raison  composée  résulte  à la  fois,  et  de  celui  de  lEm- 
pirc  de  Rome,  tombe  sans  ressource,  et  du  régime 
féodal,  qu'en  venant  au  monde  il  trouva  avoir  en  Europe 
désormais  poussé  de  si  profondes  racincs , qu’on  ne 
pouvait  y toucher  un  peu  mal  adroitement,  qu’au  risque 
de  tout  boulevcrser. 

4.  Il  se  pénétra  de  cclfc  maxime  en  apparcnce  para- 
doxale  d’un  Grec  « que  la  partie  vaut  souvent  plus  que 
» le  tout  » c’est-à-dire,  qu’en  politique  un  moindre  bica 
qui  est  praticable,  vaut  mieux  qu’un  plus  grand  bien, 
qui  ne  l'est  pas. 

5.  Habile  et  prorapt  à toujours  discerner  et  saisir  un 
sage  milieu  entre  ce  qui  peut  étre  exécuté,  et  ce  qui 
devrait  Tètre,  mais  sur  quoi  il  n’est  encore  ni  à propos, 
ni  prudent  de  rien  iimovcr  ou  entreprendre,  Charles  j 
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ne  commencait,  après  la  mort  de  son  frère  Carloman, 
qu’à  régner  sur  la  France  entière,  qu’il  avait  déjà  mis 
un  frein  salutaire  aux  désordres  et  aux  abus  que  le  ré- 
gime  des  fiefs,  si,  par  une  main  attentive  et  vigoureuse, 
il  n'est  comprimé , introduit  toujours  dans  Ics  nionarchies 
qui  l’ont  adopté.  Les  grands  vassaux  et  les  petits  tcnus  en 
échec  par  ses  capitulaircs  ( ce  qui  était  les  loix  de  la 
nation  ) se  voyaient  forcés  de  rentrer  dans  les  bomes  du 
pouvoir  que  leur  accordait  le  droit  public,  aussitót  qu’ils 
avaient  osé  les  franchir. 

6.  L’itnpunité  qui  auparavant  avait  nourri  leur  audace, 
disparut,  et  la  loi  inexorable  armée  du  glaive  de  Thémis 
se  moutra  à sa  place. 

7.  Les  capitulaires  sus-mcntionnés  étaient  l’organe  de 
ces  loix  ; toute  la  nation  assemblée  aux  champs  dans  le 
mois  de  mars  et  de  mai  en  parlement  présidé  par  Charles, 
rédigeait  les  anciennes  loix,  ou  en  portait  de  nouvcllcs, 
et  ce  Prince  qui  était  bicn  décidé  à les  fa  ire  cxécuter 
dans  leur  pléuitude,  ne  manquait  jamais  d’y  faire  ajouter 
à cóté  la  sanction  de  la  peine  iufiigéc  par  la  loi  contre 
les  réfractaires , quelques  puissaus  qu’ils  pussent  étre. 
Prompt,  actif,  il  fit  durant  son  rógne  ce  qu’on  n’a 
jamais  plus  vu  du  depuis  dans  les  règnes  subséqucns , 
et  pendant  la  longue  durée  du  gouvernement  féodal. 

8.  Toutcs  les  personnes  taut  soit  pcu  versées  dans 
l’histoire  des  siècles  de  ce  Moyen-àge,  n’ignorent  pas 
que  pour  lors  l’étnt  n’entretenait  nulle  part  des  arraées 
permauentes  pendant  la  paix  et  qu’à  l’ouverture  d’une 
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guerre  le  roi  ou  seigneur  Suzerain  convoquait  à la  hàte 
pour  marcher  à lennerai  le  Bau,  et  l’Arrièpe-ban  des 
grands  vassaux,  et  que  ceux-ci  en  faisaient  de  méme  à 
l’dgard  de  leurs  proprcs  vassaux,  si  néaamoins  leur  do- 
cilité,  leur  iatérét  ou  leur  faiblesse  les  persuadait  de 
devoir  oWir,  ce  qui  n’arrivaìt  que  rarcmeut;  au  con- 
traire il  arrivait  que  chacun,  ou  refusait  son  contingent 
lout  court , ou  le  faisait  marcher  lentement , ou  méme 
allait  cn  renforcer  Tennemi. 

9.  De  parellles  armées  d’ailleurs  composées  de  ma- 
nants  des  terres  féodales,  qui  ne  pouvaient  avoir  les 
sentimcns  de  ce  qu’ils  n'étaient  pas,  c’est-à-dire  de  ci- 
toyens;  poiut  du  tout  exeredes  et  disciplinécs  d'avance, 
ne  pouvaut  en  aucune  manière  étre  aguerrics;  n’ayant 
jamais  vu  d’enuemi  cn  face , le  soldat  y était  mal 
vétu  et  mal  armd;  chaqne  bande  dlant  commandde  par 
des  cliefs  presque  toujours  différcns  et  sans  dépcndance 
les  uns  des  autres,  on  n’y  voyait  ni  unite  de  comman- 
dement , ni  uniformité  dans  la  tactique , soit  pour  le 
Service,  soit  pour  Ics  combats;  des  troupes  si  mal  amal- 
gnmécs , si  mal  dressées  et  assorties,  se  ddbandaient  au 
moindre  choc  ou  revers;  et  à la  plus  petite  mdsintelli- 
gence  cntre  les  chefs,  ou  les  voyait  se  fondre  en  moius 
de  rien  et  s’éparpiller. 

IO.  Charles-magne  sentit  que  le  (eros  n’dtait  pas  en- 
core  venu  detablir  une  milice  permanente,  à l’instar  de 
ccHes  que  nons  avons  sous  les  yeux,  pour  faire  respec- 
ter  im  empire,  le  rendre  illustre  et  ferme,  et  pour 
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l’agraadir;  que  pour  y parvenir,  ce  qui  n’étalt  pas  pra- 
ticable  pour  lors,  il  cut  fallu  détruirc  de  fuud  eu  conible 
le  regime  des  fiefs. 

11.  Et  c’est  là-dessus,  et  d’après  cede  convicfioa  qu’a- 
près  avoir  tout  bica  balancé,  il  Gt  uue  espèce  de  miracle, 
eh  quoi  donc  ? le  voicL  II  Gt  de  ce  ramas  coufus , hété- 
rogène  et  mal  assorti , et  d’une  multitude  auparavant  in- 
capable  de  subordination  et  de  discipline  et  de  séntimcns 
d'honneur,  il  en  Gt,  dis-)e , une  armt5e  organisde , pres- 
qu’aussi  bien  que  les  armées  de  nos  jours;  l’ordre  y 
régnait  dans  les  camps  et  campemens,  les  subsistances  y 
abondaient;  le  manant  bien  exercé  aux  dvolutions  et 
aux  manoeuvres , y devenait  soldat  en  peu  de  jours; 
en  prenait  la  coutenance  et  les  sentimens  et  étalait  par 
fois  la  bravoure  des  preux  chevaliers  et  des  paladins , de 
fa^on  que  Charles-magne  créa  l’ordre , pour  ainsi  dire , 
dans  le'Cahos  méme,  et  l’y  maintint  jusqu’à  sa  mort. 

12.  Àussi  dtait-ce  à la  tòte  et  au  moyen  de  ces  armées, 
qu’il  le  maintenait  sur-tout  au-dedans,  où  l’esprit  remuant 
et  séditieux  des  hauts  feudataires  était  contenu  et  réprimé } 
c’est  à la  téte  d'une  parcille  armée  qu’il  partait  pour 
aller  domptcr  dans  leurs  marais  les  saxons  et  leur  chef 
intrèpide  le  brave  Witikind,  et  qu’il  passait  de-là  sur  les 
bords  du  Danube  et  de  l'Ins  pour  subjuguer  la  Bavière, 
et  en  mettre  le  Due  Tassilon  dans  ses  fers,  qu'il  revolait 
ensuite  à tire  d’aile  aux  Pyrénées  pour  en  repousser  en 
de-là  les  Maures  et  les  Sarrasins  d'Espagne  et  d’Àfrique, 
conduits  par  leurs  rois  ou  miramoulins.  C’est  encore 
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avec  de  pareilles  troupes  qu’en  franchissant  bientót  les 
alpes,  il  vint  chez-nous,  ea  Italie,  y dctruire  la  doini- 
nation  des  Lombards,  s’emparer  de  Ravenne,  y assit'ger 
dans  Pavie  Didier  leur  demier  roi,  et  en  faire  son  captif; 
pousser  ensuite  jusqu'à  Rome,  s’y  faire  revètir  du  patriciat 
roinaia  et  dans  un  second  voyage  y aller  prendre  la 
couronne  impdriale. 

i3.  Sa  politique  ne  fut  pas  molns  agissante  et  dclairée 
vis-à-vis  dime  puissance  d’autant  plus  à craindre,  si  on 
nc  la  mdnage  qu’elle  tient  dans  sa  main,  poùr  y tout 
règler,  le  département  d’une  vie  avenir  et  dune  rcligion 
qui  parie  au  cocur  et  à l’esprit  de  tout  homme,  qui  s’oc- 
cupe  de  cette  vie  future,  et  s’en  pénètre  et  s’y  attend. 

i/p  Sa  lultc  avec  celle  puissance,  c’est-à-dirc  avec  la 
puissance  ecdésiastique , à laquelle  sa  maison , lui-méme 
devaient  toute  leur  cidvation  et  leur  grandeur , ne  fut 
des  deux  cótés  qu’une  lutte  de  prévenances , de  pro- 
tection  et  de  Services  réciproques.  Il  donna  bcaucoup 
aux  Papes,  comme  on  le  sait,  mais  je  ne  sais,  s’il  n’en 
rccut  pas  encore  davantage,  en  se  faisant  donner  par 
eux,  et  dans  Rome  meme  la  souveraineté  de  cctte  ville 
cèlebre  et  de  l’italie,  avec  la  couronne  de  l’Empire 
d’occident. 

. 25.  Il  est  vrai  cependant  que  pour  un  Prince,  maitre 
de  toute  la  France,  de  la  haute  et  basse  Allemagne  et 
de  rital le,  le  nora  d’Empereur  n’ètait  qu’un  mot,  qui 
n’ajoutait  rien  à sa  puissance  rèelle,  mais  ce  mot  ètait 
un  titre  èblouissant  depuis  plusieurs  siècles  et  les  titres 
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ont  toujours  été,  et  seront  à ravenir  tout  pour  le  vul- 
galre;  le  Pape  d’ailleurs,  quant  au  temporel,  se  reconnut 
SOD  sujet , alasi  qu'auparavaut  il  l’était  des  empereurs 
romains  d’orient,  et  lui  transféra  le  droit  qu’avaient 
ceux-ci  de  coniii-mer  les  électioDS  de  scs  successcui-s  au 
saint  siège. 

16.  Quoiqu’il  flit  le  siJvère  gardica  des  canons  de 
l’église,  il  enrichit  cependant  par  des  fondations  et  des 
dotations  multipliées  le  haut  clcrgé,  les  monastères  et 
les  abbayes.  Son  siècle  était  ignorant  sans  le  savoir,  il 
l’était  aussi  par  conséquent  lui*mome,  mais  il  le  savait  et 
le  sentait  vivement,et  il  avait  le  doublé  regret  de  l’ótre 
et  de  s'ètre  aper^u,  qu’on  ne  trouvait  nulle  part  pour 
lors  des  moyens  d’instructiou  ou  pour  lui,  ou  pour  ses 
sujets. 

17.  Il  voulut  donc,  en  augmentant  les  iudividus  dans 
le  clergé  séculier  et  les  ordres  monastiques  ( ce  qui  com- 
pronait  le  petit  nombre  d’hommes  qui  alors  savait  lire 
et  écrire  et  un  peu  de  mauvais  latin  ) et  en  les  mettant 
à leur  aise,  il  voulut  relever  le  goùt  des  lettres.  • 

18.  C’est  encore  dans  cette  vue  qu’il  appella- d’Angle- 
terre  le  fameux  moine  Alcuin  à sa  cour,  et  Pierre  de 

I 

Pise  d’Italie,  et  qu’il  y retint  le  savant  Eginhard,  auquel 
il  donna  méme  l’une  des  Princesses  ses  filles  pour  épouse; 
ceux-ci  présidaient  dans  son  palais  d’Aix-la-chapelle , à 
une  espècc  d’académie,  à laquelle  il  ne  manquait  jamais 
d’assister  dans  ses  momens  de  loisir,  et  quoiqu’il  résidàt 
ordinairement  à Aix-la-cliapelle , ce  fut  nóanmoins  à Paris 

56 
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qu’il  établit  cettc  «cole  dùs  lors  célèbre,  qui  parce  qu’elle 
avait  des  mattres  pour  toutes  les  Sciences , se  donna  du 
depuis  le  tkre  pompeux  d’université  des  études. 

19.  L 'impératrice  Irèue,  trés-belle  princesse  et  atnbi- 
tieuse,  Athénienne  de  naissance  et  veuve  de  Léon  IV.% 
dit  le  Chazare,  siégcait  alors  sur  le  tróne  de  Bisacce, 
Charles-magne  contracta  une  étroite  amitlé  avec  elle, 
dans  le  doublé  dessein  de  se  procurer  de  Constantinople 
des  moyens  d’instruction , et  en  laissant  croire  à l'auguste 
Athénienne  qu’il  avait  envie  de  l’épouser,  de  l’aniuser 
de  l'espoir  de  réunir  sur  sa  téte  par  ce  mariage  les  deux 
couronnes  de  rancien  empire  romain;  en  quoi  ce  prince 
ne  dédaigna  pas  de  couvrir  sa  politiquc  d’un  vernis  de 
coquetterie  galante,  tandis  qu’occupé  ailleurs,il  ne  pouvait 
faire  front  en  Italie  aux  attaques  des  Grecs,  mais  dès 
qu’avec  des  forees  formidables  il  put  y paraìtre,  il  re- 
poussa  leurs  bostilités  et  la  détrompa. 

20.  Sa  correspondance  et  sa  liaison  avec  le  grand 
Haaron  Rascbild,  qui,  en  dépit  de  Mahomet,  avait  at- 
tiré  de  la  Gréce  les  Sciences  et  les  arts  à sa  cour  de 
Bagdad,  n’avait  aussi  d'autre  but  plus  direct  que  celui 
d’en  obtenir  des  moyens  d’iustruction , ce  Calife  lui  en- 
voya  la  première  orgue  sonnante,  ou  Clepsidi-e,  qu’on 
eùt  encore  vu  en  Europe,  et  l'apparition  des  chifres  arabes, 
ou  indiens  ne  date  chez  nous  que  de  ce  règne. 

21.  Il  était  convaincu  que  ce  n’était  que  par  les  la* 
mières  et  les  lettres  qu’il  aurait  pu  dissiper  cette  bar- 
barie qui  le  révoltait;  celle-ci  ayant  tout  infecté,  n’avait 
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pas  ^pargné  à beaucoup  près  les  dt'positaires  de  • la 
reiigion;  mais  cornine  il  senlait  que  la  raison  de  tona 
les  homnies  en  demande  une,  et  qu’on  ne  pcut  la  leur 
refusar,  il  crut  qu’ils  devaient  adopter  la  seule  qui  soit 
vraie  par  ses  preuves  et  par  sa  morale.  Il  ne  balan^a 
dono  pas  à se  servir  de  tous  les  moyeus,  qui,  dans  le 
tems,  étaient  prónés,  corame  les  meilleurs,  pour  l’épurer 
et  rétendre;  chrétien,  d'alllcui-s  de  bonne  foi,  il  était 
aussi  exact  et  régulier  qu’un  novice  de  monastère  daus 
les  pratiques  de  piété , et  il  révdrait  les  ministres  du  culle, 
corame  uu  simple  fidcle,  quoiqu’il  fùt  bien  loia  de  les 
croire  des  angcs. 

23.  Il  ne  laissa  pas  d’étre  cruel  contre  Ics  Saxons,  re- 
bellcs  à deux  fois  envers  lui  et  apostats  du  christianisrae, 
et  métne  il  le  fut,  dans  quelques  occasions,  vis-à-vis  de 
sa  famiile,  quoique  doux  naturelleraent  de  caractère  et 
d’humeur;  mais  quant  au  premier  cas,  c’était  un  point 
décidé  par  les  opinions  religieuses  de  ce  tems-là  que 
le  zèle  de  la  propagation  de  la  foi,  mérae  en  se  cou- 
vrant  de  sang,  devenait  raéritoire;  la  raison  d’état  qui, 
en  tout  tems , s’essaya  à justifier  tant  de  mcurtres , paraìt 
Vouloir  faire  dans  le  second  cas  son  apologie. 

23.  On  lui  reproche  encore  d'avoir  eu  plusieurs  fem- 
mes  à la  fois,  malgrd  sa  dévotion,  belasi  len  excuserai- 
je,  en  disant  qpie  c’est-là  le  còté  faible  des  hdros?  non, 
parce  qu’on  doit  étre  héros  sòus  tous  les  rapports  et  plus 
encore  sous  celui-ci,  tels  que  l’ont  été  Epaminondas  et 
Scipion  l’Africain. 
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24.  Si  OD  veut  pallier  en  quelque  sorte  et  araoindrir 
ses  fautes  sur  cet  article,  il  vaut  mieux  lui  savoir  gré 
de  ce  que  tant  de  femmes,  ou  maìtresses  n’iufluèreDt 
jamais  sur  le  gouvernement  de  ses  peuples,  que  l’inté- 
rieur  de  sa  maison  était  règlé  avec  réconoraie  d’un  Par- 
ticulier,  excepté  aux  occasions  declat,  où  il  devenait 
indispensable  d’étaler  la  magnificence  d’un  Empereur. 

26.  Ce  titre  et  l’empire  seraleut  peut-étre  encore  dan> 
sa  race,  s'il  n’avait  partagé  son  héritage,  en  en  détachant 
ritalie,  et  s’il  eùt  fìxé  à Rome  sa  résidence.  Mais  tous 
ces  défauts  de  lliomme  en  lui,  toutes  les  bevues  et  toua 
les  mécomptes  du  politique  et  les  faiblesses  du  héros  dis- 
paraissent  à l’aspect  de  la  premièrè  et  de  la  plus  stricte 
vertu  des  princes  quii  posséda 'éminemment. 

26.  Car  il  fut  juste  dans  toute  l’étendue  du  terme; 
cette  justice  il  la  portait  dans  son  cceur,  d’où  elle  monta 
dans  son  esprit  pour  y sièger  en  souvcraine  de  toutes 
les  vertus. 

27.  Homme,  il  l’^tait  contre  ses  passions,  qu’ordi- 
nairementil  domptait,  qu’il  condaranait,  ou  que  du  moins 
il  désavouait;  comme  pére  de  famillc  ( pratiquc  élonnante 
dans  le  faste  des  grandeurs  pour  nos  jours  corrompus  ! ) 
il  réglait  par  lui-méme  le  compte  de  sa  ddpense  jour- 
nalière  et  privée , entrait  dans  les  détails  les  plus  minu- 
tieux , ou  pour  parler  comme  nous  parlons , les  plus  bas, 
ainsi  qu’aurait  pu  le  faire  un  petit  gentilhomme.  Non  ébloui 
de  son  élévation , par  sa  douceur  il  se  faisait  pardonner 
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de  ses  Semblables  le  choix  que  le  Ciel  avait  fai!  de  lui 
pour  les  commander. 

28.  En  qualité  de  seigneur  Suzerain  et  d’cmpereur , 
cette  justice  il  se  la  fit  premièrement  contro  lui-méme , 
ensuite  il  cn  soutint  les  droits  appartenans  à chacune  des 
différentes  classes  de  ses  sujets  ; enfia  il  imagina  les 
moyens  les  plus  propres  de  surveillance , pour  qu’elle 
fùt  faite  et  rcndue  sans  délai  à chaque  iodividu,  qiielqu’ob- 
scure , ou  relevée  qu’en  fussent  l’extraction  et  la  naissance 
et  quelque  part  que  dans  un  empire  aussi  vaste,  il  fut 
question  d’en  exercer  les  devoirs  et  d’en  propager  l’in- 
flucnce  et  l’action. 

29.  Pour  comprendre  jusqu’à  quel  point  il  se  tint  dans 
les  limites  du  pouvoir,  que  la  nation  lui  avait  décerné, 
c’est-à-dire  jusqu’à  quel  point  il  fùt  juste  contro  lui-méme, 
quoiqu’empereur;  il  me  faudrait  vous  le  montrer  dans 
les  diètes,  ou  libres  assemblées  du  champ  de  Mars,  ne 
paraitre  occupd  qu’à  recucillir  les  sufTrages  et  les  ré- 
sultats  de  la  volonté  générale , pour  les  rediger  en  lois , 
lesquelles  aussitót  quii  avait  fait  publier,  il  se  faisait  un 
devoir  vraiment  officici  de  faire  exécuter  à la  rigueur. 

30.  Et  c’est  encore  cu  ceci,  mcssieurs  mes  Collègues, 
que  pour  y parv’enir  jusqu’aux  recoins  les  plus  reculés 
de  l’empire , son  esprit  était  inépuisable  en  ressources , 
et  en  expédients;  mais  parmi  tant  d'autres,  dont  il  s’est 
servi , il  en  est  un , donc  l’cfficacité  et  le  succès  lui  dé- 
montrèrent  la  bonté  et  l’énergie. 

31.  Ce  fut  celui  d’envoyer  des  inspecleurs  qu’on  ap- 
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pellait  messagers  du  seigneur  * daos  les  ionombrables 
districts  de  ces  états  pour  y lout  voir,  pour  y tout  re- 
marquer,  pour  y redresser  sur  la  règie  des  lois  toiites 
les  ddvlafious  et  les  abus,  mais  sur-tout  pour  y dénoncer 
les  prévorications  des  gens  en  place. 

32.  De  retour  à la  cour  d’Aix-la-chapelle , ces  messagerS 
fidèles  qu’on  pouvait  'appeller  « les  yeux  du  prince  » 
aìnsi  qu’ils  létaient  dans  rancicu  royaume  de  Perse,  où 
de  parcils  inspectcurs  étaient  chargés  de  seinblablei  aiis- 
sions,  ils  faisaicnt  Icur  rapport  à Charles,  d’après  lequel 
l’empereup  infligcait,  sans  acception  de  personnes,  les 
pcines  portèes  contee  Ics  infracteurs. 

33.  On  sent  que,  quelque  sage  que  pùt  étre  cet  éta- 
blissement  de  Charles,  fout  le  succès  du  mémc  devait 
cependant  dépendre  du  choix  deS  personnages  char^s 
de  ces  courses;  aussi  se  connaissait-il  en  homraes,  et  il 
ne  déléguait  à ces  importantes  tnissions  que  des  ma- 
gistrats  intègres,  dont  la  pénétration  et  la  pnidence  étaient 
épi-ouvées  et  connucs,  ainsi  que  la  fermeté  et  le  désin- 
téressement. 

34.  Ces  personnages  en  parcourant  tous  les  tribunaux 
établis  dans  Tempire  et  révisant  les  comptes  des  fonc- 
tionnaires  publics , notaient  sur  leurs  rcdoutables  tablettes 
toutes'  les  blessures  et  les  exactions  faites,  non  seulement 
contre  la  lettre,  mais  contre  l’esprit  de  la  loi,  c’est-à-dire 


* Égiubart  Im  nomine  m////  dominiti. 
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contre  l’équité;  car,  à quoi  la  loi  spivirait-elle,  si  les 
vengeurs,  si  les  dépositaires  de  la  méme  ne  rinterprèfent 
qu’à  leur  profit,  si  les  oracles  n’cn  soni  dirigds  qu’au  bas 
accroissement  de  Icur  fortune , et  si  elle  ne  rcuferme 
dans  elle  le  frein  qui  les  oblìge  eux-mémes  les  premierà 
à l’obéissance? 

35.  Si  j’ai  trop  pesé  peutetre,  chers  confrères,  sur 
l'utilité  d'un  pareli  établissenient , c'est  dans  la  joie  de 
mon  coeur,  c’est  parce  que  je  le  vois  remis  en  vigucur 
et  en  action  par  le  premier  Consul  de  la  République 
Fran^aise,  lequel , à la  téle  des  armées  et  par  sa  poli- 
tiqne,  ayant  rattacliés  de  nos  jours  une  partie  des  merabres 
dpai  s et  détachés  de  la  monarchie  de  Charles-raagne , 
parait  cncore , après  mille  ans  révolus,  devoir  ramener 
dans  l’Europe  bien  plus  éclairée  de  nos  jours , une  sorte 
de  tranquillité  et  de  bonheur,  digne  des  lumières  du 
siede  où  nous  sommes  et  des  siennes. 

56.  Tels  sont  les  présages  foudés  et  les  voeux  sincères, 
respectable  Adniinistrateur  général,  que  celle  compagnie 
que  vous  honorez  de  votre  présence,  ne  peut  que  vous 
manifester.  C'est  à elle,  à qui  la  tàche  du  doublé  pro- 
grès des  Sciences  et  des  lettres  est  conQée , et  c’est  sous 
vos  auspices  augusles  qu'elle  se  proniet  d’obtenir  tous 
les  appuis  nécessaires  au  succès  de  ses  travaux  dans  cette 
27,*  Division  militairc  de  l’empire  fran^ais. 

37.  Elle  s’en  flatte  d'autant  plus  qu’elle  connait  les 
favorables  dispositions  de  votre  coeur  envers  uu  pays , 
qui  n’est  pas  nouveau  pour  vous  et  où  Fon  conserve  le 


44®  COUP  d’ceil  sur  le  RÈGNE  de  CHARLES»MAGNE, 
doux  et  pr^cicux  souvenir  de  vous  y avoir  vu,  avant 
mèrae  que  vous  eussiez  rempli  de  vos  exploits  l’Afrique, 
l’Asie  et  le  nouveau  monde. 

58.  C’est  sous  votre  ministère  que  les  peuples  que 
nous  tàchons  declairer,  que  les  Sciences  et  les  lettres 
que  nous  cultivons,  apprendront  enfio  à oublier  les  dé- 
sastrcs  qui  nous  ont  allligés;  que  la  morale  et  la  vraie 
rcligiou  rentreront  chez  nous  dans  les  droits  imprescrip- 
tibles  qu’elles  ont  sur  les  bommes,  et  qu’il  nous  sera 
encore  plus  ais«5  et  satisfaisant  d’apprendre  ( ainsi  que 
nous  avons  déjà  commencé  à le  faire  ) à vous  chérir 
do  plus  en  plus  et  à vous  bénir,  et  qua  l’envi  nous  nous 
efibrcerons  de  mériter  de  votre  part  un  retour  de  bien- 
veillance  et  de  sollicitude. 
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T ’ 

J I HARMONIE  qiie  l’on  comprend  en  général  pour 

une  convenance  et  un  accord  de  sons  différens  de  plu- 
sieurs  parties,  accord  agréable  de  voix  ou  de  paroles, 
Union  de  personucs,  ou  de  choscs  qui  tendent  à une 
xnéme  fin,  est  aussi  appliquée  en  peinture  à un  accord 
de  plusieurs  couleurs  réunies,  de  différens  degrés  de 
lumière,  de  différens  degrés  d'ombre  et  de  quelqucs 
accidens  d’effets  pittoresques , ingénieusement  iutroduits. 
Il  n’est  personne  qui  ne  soit  sensible  aux  effets  de 
l’harmonie  de  la  musique;  comnie  aussi  l’harmonie  en 
peinture  a un  charnie  pour  les  yeux  qui  les  reticnt 
sur  les  tableaux,  en  laisse  parcourir  (ous  les  détails  à 
Dotre  esprit , le  recrée  par  la  variété  des  couleurs  comme 
le  fait  la  melodie  de  la  musique.  Celle  parlie  de  l’art, 
l’une  des  plus  agréables,  est  à la  portée  de  tout  spectateur, 
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et  quoiqu'elle  exige  une  délicatesse  naturelle  de  roeil , 
elle  peut,  étant  analysée,  se  reduire  cn  préceptes  et  de- 
veni'r  familière  aux  jcunes  artistcs  et  aux  amateurs  de  la 
peinture. 

L’harmonie  en  peinture  ddpcnd  de  trois  choses,  lu- 
mière, couleur  et  ton.  i."  De  l'expansion  de  la  lumière 
et  sa  dégradation  sur  les  objets  voisins  entr’eux.  2.®  De 
l’horaogdnéité  des  couleurs  entr’elles  et  de  leur  place* 
3.”  D'im  ton  propoi-tionnd  des  ombres  avec  les  lumières 
et  relatif  à la  couleur  naturelle  des  objets:  car,  il  ne 
saurait  exister  de  rharmonie,  s’il  n’existe  la  mème  diffdi- 
l'ence  de  couleurs  entre  les  ombres  des  divers  objets , 
que  celle , qui  existe  entre  leurs  couleurs  naturellcs  dans 
le  clair. 

La  liaison  des  lumières  qui  a une  cause  principale 
et  unique,  re^oit  ccpendant  de  la  variété  par  la  diver- 
sité  des  couleurs,  dont  quclques-unes  ont  un  éclat  plus 
vif  et  plus'  propre  à se  réflcchir,  comme  aussi  par  la  dé- 
gradation des  distances  et  les  différens  reliefs  des  corps 
et  leur  densité. 

L’homogénéité  est  une  approxiraation  des  couleurs 
entr’cllcs,  ou  par  leurs  propres  substances,  ou  par  des 
mélanges  qui  les  composcnt,  corame  celui  du  bleu  avec 
le  jaune  qui  produisent  le  vert,  ou  celui  du  rouge  avec 
le  bleu  qui  produisent  le  violet,  ainsi  que  de  beaucoup 
d’autres. 

Le  ton  qui  est  un  point  que  l’on  s'est  proposé  de 
soutenir  dans  tout  l’ouvrage,  doit  ètre  relatif  au  sujet. 
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étant  un  juste  rapport  de  la  couleui-  locale  de  chaque 
objet  entre  la  lumière,  les  demi-teiutes  et  les  ombres; 
il  s'ensuit  quii  peut  étre  transparcnt,  giave,  triste  et 
opaque. 

L'harmonic  ne  peut  exister  que  par  l’équilibre  de  ces 
parties  constituantes,  car,  si  la  lumière  éfait  trop  dilatée, 
elle  reudrait  les  couleurs  trop  unissones  et  manqucraicnt 
de  ton;  et  s’il  y eut  trop  grande  variété,  et  multiplicité 
de  couleurs,  en  en  diminuant  les  volumes,  elics  causcraient 
un  papillotage,  qui  détruirait  Iliarmonie. 

Il  est  donc  du  jugement  de  l’artiste  de  piacer  les  cou- 
leurs les  plus  éclatantes  sur  le  devant  du  tableau  et  sur 
la  principale  figure  du  sujet,  puis  les  couleurs  mùres,  de 
manière  à soutenir  et  déterminer  le  (on  général  qu’il 
s’est  proposé. 

Peu  de  tableaux  ont  de  l’harmonie  ; j’entends  de  cetfe 
harmonie  musicale,  qui  recrée  en  remuaut  Ics  passions 
que  le  sujet  excife,  je  dis  recrée,  car,  étant  appliquée 
judicieusement  à un  sujet  quelconque,  soit  gai,  soit 
pathétique  et  méme  terrible,  si  le  ton  sera  relatif  et  bien 
balancé  de  lumières,  de  couleurs  et  d'ombres,  l’ouvrage 
ne  manquera  pas  de  produire  aux  yeux  du  spectatcur 
une  sensation  équivalente  à celle,  que  produit  à nos 
orcilles  une  musique  harmonieuse. 

Des  anciens  philosophes  ont  soumis  Iliarmonie  à une 
relation  de  nombrcs  dont  ils  ont  déduit  des  préceptes; 
mais  il  paraìt  qu’ils  ont  été  plus  souvent  et  plus  avan- 
geusement  appliqués  à la  musique  et  à Tarchitecture  qu’à 


SUR  l’hARMONIE  EN  PEINTURE, 
la  pcintiire;  pour  ce  qui  rcgarde  la  sculpture,  la  symdtrie 
et  le  balancement  d’équilibre  lui  tienneut  lieu  d’harmonie. 

Piine,  parmi  les  louanges  qu’il  dunne  aux  anciens 
peintres,  n'cn  loue  aucun  sur  I harnionie,  et  je  n’en  suis 
pas  étouné , car  ils  s’occupaient  enticrement  des  autres 
p irties  de  l'art,  comme  de  la  symétrie,  de  la  proportion 
et  de  la  grace;  de  plus  leurs  moyeas , pour  cet  objet , 
me  paraissent  impuissans  et  peu  susceptibles  d'etre  ap- 
pliqués  à leurs  compositions,  puisque  la  plupart  des 
sujcts  qui  leur  ont  mérité  tant  d’admirateurs , soni  des 
lìgures  seules,  nues  et  isolées  sur  un  fond  obscur,  ou 
la  dégradation  verticale  de  lumière  sufllsait,  et  lursqu'ils 
ont  entrepris  des  sujets  copieux,  ou  la  variété  des  car- 
natious,  les  différens  sexes  et  leurs  habillemens  auraieut 
pu  èlrc  susceptibles  d’harmonie,  leur  manière  de  com po- 
sar, observant  rarement  la  perspective  linéaire  et  aérienne, 
s’y  refusait.  La  descriptiou  du  tableau  de  la  bataille  de 
RIarallione,  qui  était  dans  le  poccile  d’Athènes,  ne  pré- 
sente à l'imagination  d'un  autiste  instruit  qu’uue  confu- 
sion  d'objets  Ics  uns  sur  les  autres  et  par  étages;  ce 
qui,  faute  de  bonne  critique,  fut  trop  imité  les  siècles 
suivans  par  des  artistes  méme  de  quelque  mérite , et 
n’a  cesse  d’étre  pratiqué  qu’au  i5.'  sièclc,  depuis  que 
Massaccio  le  premier  cn  eut  reconnu  le  ridicole  et  ouvrit 
la  carrière  du  bon  goùt  aux  excellens  artistes  qui  lui 
ont  succédé. 

Nous  ne  connaissons  donc  aucun  exemple  d'harmonie 
en  peinture  antérieur  au  i55o,  tems  auqucl  Léonard 
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Vinci,  Titicn,  Coriì*gc,  Paul  Vcroucse,  la  scntircnt,  com- 
posèrent  et  disposèrent  des  gioupcs  capables  de  produire 
dans  leurs  ouvrages  cctte  parfie  int<5rcssantc  de  Tart.  Léo- 
nard Tobliut  par  une  fine  dégradatlon  de  lumières  sur 
cbaque  objct  et  un  fon  grave;  le  Titicn  par  la  justcsse 
des  couleurs  localcs,  placéos  avantageuscmeut  ; Corrège 
par  un  ton  mélodieux  et  diaphane;  Paul  Véronèse  en 
suivant  les  mémes  précoptes  du  Titicn. 

Dans  le  sccond  àge  de  ! ’ peinture,  j’enfcnds  parler  du 
1600,  Guido  Reni,  Pietro  da  Cortona,  Rubens,  Vaudik, 
Andrea  Sachi  ont  produit  des  modèles  d’harmouie  eu 
différens  genres , dans  des  ouvrages  d’un  immense  travail 
et  dans  des  compositions  enrichies  d’arcliitectures,  de 
paysages  et  de  tonte  sorte  d’objets;  ce  dont  le  public 
recevait  une  agréable  sensation , sans  en  savoir  expliquer 
la  cause  : au  contraire  l’on  a souvent  vu  le  meme  public 
blamer  des  ouvrages  d’après  une  sensation  dont  la  vue 
se  trouvait  fatiguée,  par  un  efFet  gdnéralement  alttb't^  et 
sans  harmonie. 

Il  est  donné  à tout  homme  né  sensible  de  gouter  la 
peinture  et  la  musique,  comme  aussi  detre  affeeté  de  leui-s 
dissonances;  c’est  aux  artistes  qui  aujourd  hui  ont  de  beaux 
exemples,  et  sont  encouragés  par  les  chefs  des  natious, 
à s’occupcr  de  tout  leur  pouvoir  pour  acquérir  de  nou- 
velles  lumières  sur  cette  agréable  parfie  de  rarf,qui,en 
contribuant  à sa  perfection , leur  niéritera  à eux-memes 
l’estirne  de  leurs  confemporains,  aecroitra  la  gioire  de 
leur  patrie,  et  fera  passer  leur  mémoire  à la  postérité. 

58 


NOTIZIA 


de’  principali  scrittori  di  arte  militare 

ITALIANI 


DI  GIANFRANCESCO  GALEANI-NAPIONE. 


I L più  antico  Scrittore  di  Arte  militai'e  dopo  la  seconda 
barbarie  di  Europa  fu  un  Claustrale  italiano , singolarità 
che,  se  fosse  stata  nota  a chi  scrisse  in  Francia  non  molti 
anni  sono  passati'  intorno  allo  Stato  religioso  *,  non  si 
sarebbe  ommessa , nè  si  sarebbe  mancato  di  rilevare , chtf 
non  solo  l’agricoltura , le  scienze  c le  arti , ma  le  armi 
stesse  devono  professar  obbligazione  a’ regolari.  Fu  questi 
Egidio  Colonna  Religioso  Agostiniano  uscito  però  di  fa- 
miglia militare,  e che  produsse  poscia  un  Prospero,  un 
Fabrizio,  un  Marco  Antonio  Colonna,  nell’ anno  1247 
giunse  per  lo  saper  suo,  e riputazione  di  saviezza  e pru- 


* De  rélat  retigieux  per  MM.  de  lionnejoi  et  Bernard,  Paris  178$#  rhap% 
IVt  De»  Hryice»  qu$  titat  rtligieux  a rtndu  à la  soditi  f pag,  xo3|  tU* 
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detiza  civile  ad  essere  precettore  del  Re  * di  Francia  Fi- 
lippo il  Bello , e scrisse  per  istruzione  di  lui  la  sua  opera 
De  regimine  princtpum.  Ma  nè  il  Tiraboschi,  nè  alcun 
altro,  che  io  sappia  avverti,  che  la  terza  parte  dell’ ul- 
timo libro  di  queir  Opera,  è un  giusto,  ed  j^ssai  ampio 
Ti-attafo  di  scienza  di  guerra , e che  i principali  precetti 
ricavati  sono  da  Wgezio,  vale  a dire  da  quello  scrittore, 
che  dal  Montecuccoli  è messo  all’  eguale  de’  più  riputati 
capitani , tuttoché  non  abbia  mai  guidato  eserciti  ; ed  è 
oltremodo  lodevole  Egidio  Ck>lonna  per  aver  saputo  fare 
scelta  di  una  scorta  cosi  autorevole,  e cosi  sicura,  in  un 
secolo  semibarbaro  ed  affatto  inerudito. 

Non  fu  però  il  Colonna  il  solo  che  conoscesse  il  pregio 
dell’  opera  di  Vegezio  in  quella  età  in  Italia  : perciocché 
Buono  Giamboni  Giudice  ne  fece  pure  intorno  a quei 
tempi  un  volgarizzamento  **. 

Se  il  Colonna  fu  il  primo  scrittor  militare  dopo  quelli 
deir  antichità , la  lode  di  aver  risuscitata  la  milizia  viene 
attribuita  a Castruccio  Signor  di  • Lucca , che  fiorì  nel 
Secolo  del  i3oo  susseguente.  Di  lui  e delle  sue  imprese 
parlano  il  Villani  nelle  sue  Storie,  il  Tegrimo,  il  Ma- 
chiavelli , e sopra  tutto  Aldo  Manuzio  il  giovane.  Ma  non 
avendo  egli  lasciato  memorie  de’  suoi  fatti  come  Cesare, 
come  Montecuccoli,  non  può  entrar  nel  novero  degli 
scrittori  militari. 


* Tiraboschi  Storia  della  lelterat.  ilal.  tom.  IV,  pag.  ii3,  114,  ediz. 
rrìrtia  Modenese. 

**  Tiraboschi  tom.  IV , pag.  38j. 
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Tra  questi  bensì,  e tra’ primi,  tanto  in  ordine  a’ tempi, 
quanto  al  inerito  si  dee  collocare  Roberto  Valturio,  che 
fiorì  prima  dell’anno  I/J68*.  La  sua  opera  De  re  mililari 
dedicata  a Sigismondo  Malatcsta  Signore  di  Rimini,  patria 
di  esso  Valturio,  il  mostra  versatissimo  negli  autori  greci 
e latini.  Fu  questa  stampata  la  prima  volta  in  Verona 
ne’ principi  dell’Arte  tipografica,  cioè  sin  dall'anno  1472  ** 
con  quantità  di  figure,  come  osserva  il  Maffei,  d’armi,  di 
macchine,  d’edifizj.  Fu  poscia  tradotta  dal  latino  in  italiano, 
ed  anche  in  francese.  E cosa  degna  di  particolar  consi- 
/ derazione  il  trovarsi  in  quel  libro  tra  le  altre  macchine 
non  solo  descritte,  ma  ancor  disegnate  c chiaramente  es- 
presse, le  bombe  ***  inventate  dal  mentovato  Sigismondo 
Malatcsta  quasi  un  secolo  e mezzo  prima  delle  guerre 
di  Fiandra  ****,  io  cui  credesi  comunemente,  che  sieno 
state  per  la  prima  volta  adoperate.  Del  rimanente  l’Opera 
del  Valturio  fu  celebratissima  a’  tempi  suoi , ed  abbiamo 
una  lettera  del  mentovato  Sigismondo  Malatesta , da  cui 
appare  , che  la  inviò  al  Gran  Signore  Maometto  II  come 
regalo  degno  di  quel  conquistatore  formidabile. 

Scrittore  meno  conosciuto , ma  non  senza  merito , e 
di  cui  si  dee  tener  conto,  se  non  altro  per  ragion 


* Tiraboschi  storia  letirr.  d'  Italia  tom.  IV,  parte  I , pag.  Zir,  SaS. 

**  Maflei  Verona  illust  parte  III,  cap.  VI,  pag.  278,  ediz.  alt.  di 
Venezia  in  8. 

•**  Valtur.  de  re  mìlit.  lib.  X. 

****  ‘S*KRÌ'>  isterico  della  reai  galleria  di  Firenze,  1779  tom.  I,  p.  n<V 
e nota  LI,  tom.  11,  pag.  68. 
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d’ antichità  e per  essere  il  primo , che  abbia  scrltlo  di 
cose  di  guerra  in  Lingua  italiana,  anzi  in  versi,  si  è 
Autonio  Cornazzani  Piacentino.  Era  egli  già  poeta  di  grido 
verso  l'anno  1471  fu  per  qualche  tempo  col  celebre  Ge- 
nerale de’ Veneziani  Bartolommeo  Colleone,  di  cui  scrisse 
la  vita.  Oltre  ad  un’  opera  in  prosa  italiana  indirizzata 
al  Duca  di  Ferrara  Ercole  d’ Este , e intitolata  Dell’in- 
tegrità dell'  arte  militare , che  conseirasi  nella  biblioteca 
Estense,  abbiamo  alle  stampe  la  sua  Arte  militare  scritta 
in  terza  rima , e divisa  in  nove  libri  ^ con  altri  opuscoli 
dello  stesso  argomento  e nel  medesimo  metro:  ciascun 
libro  è diviso  in  più  capitoli.  Forse  fu  il  primo,  che  a 
lungo  trattasse  di  cavalli , impiegandovi  tutto  intero  il  li- 
bro secondo,  che  incomincia 

» L^elà  moderna  è de’ cavalli  amica, 

» Perché  con  essi  guida  ogni  sua  impresa  ec.  » 
Tuttoché  la  dettatura  del  Cornazzani  sia  rozza  assai, 
si  sostenne  in  credito  il  suo  lil)ro  sino  inoltrato  già  il 
secolo  dell’  eleganza,  voglio  dire  il  secolo  XVI.  Bernardo 
di  Filippo  Giunta  colto  stampatore  Fiorentino  nella  pre- 
fazione alla  et'L-ioue,  che  ne  procurò , il  dice  uomo  let- 
terato , e nelle  cose  della  guerra  espertissimo  ; e che  gli 
scritti  suoi  meritavano  di  essere  lodati  da  quelli,  che 
esercitavano  1’  arte  militare.  Ma  per  quanto  si  aspetta  alla 
lingua,  chiama  l'opera  di  lui  sommersa  in  una  Lombarda 
barbarie , motivo  per  cui  dice  essersi  affaticato  per  correg- 


* Tiraboichi  storia  loti,  d' Italia,  tom.  VI,  parte  II,  pag.  iGo  ec. 
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gerla,  e che  si  era  volto  principalmente  a farla  in  molte 
sue  parti  piìi  intelligibile,  prendendo  vocaboli  più  noti,  e 
usando  modi  di  dire  più  larghi.  Confessa  però  che,  seb- 
bene si  lusingasse  di  averla  resa  più  facile  ad  intendersi, 
contuttociò  non  gli  aveva  potuto  torre  quella  sua  nativa 
barbarie. 

Il  pregio  della  eleganza  non  mancò  certamente  ad 
un’altra  Opera  militare  celebratissima  pubblicatasi  in  quegli 
anni  in  Firenze  Della  stessa  stamperia  dei  Giunti,  intendo 
di  parlare  à^W'Arle  della  guerra  di  Niccolò  Machiavelli, 
- che  usci  per  la  prima  volta  alla  luce  nel  1621  *.  Questa 
è forse  1’  opera  più  limata  di  quel  forbito  Scrittore  ri- 
spetto allo  stile,  essendo  Tunica  delle  cose  sue  che  siasi 
stampata  lui  vivente.  E dettata  alla  foggia  della  maggior 
parte  delle  opere  didascaliche  eleganti  de’  Greci,  e de’ Ro- 
mani in  forma  di  dialogo,  e si  è l’opera  di  lui  meno 
infetta,  se  si  riguarda  bene,  di  quelle  perverse  massime , 
sempre  giustamente  rinfacciate  al  celebre  Segretario  Fio- 
rentino, e sempre  seguite  e praticate  da  chi  non  ha 
altro  scopo  delle  proprie  azioni  fuorché  giugnere  a do- 
minare. 

Ma  la  purità  della  lingua , T eloquenza  vibrata  e forte 
non  sono  le  sole  qualità , per  le  quali  degno  è di  lode 
quel  Libro.  L’ Algarotti  nelle  Lettere  sue  militari , ed  anche 
il  nostro  Barctti  nella  prefazion  sua  alle  opere  di  Messer 


* BanJini  Junctaram  fypograph.  annalts , lom.  II,  psg,  171. 
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Niccolò , scbben  dettata  in  quel  modo  suo  scherzevole , 
e motteggiatore,  mostrarono  come  i più  valenti  autori 
militari  delle  età  posteriori,  e delle  straniere  nazioni  tras- 
sero lumi,  precetti,  ammaestramenti  dal  nostro  Politico 
Fiorentino.  11  lodano  principalmente  per  aver  richiamata 
in  vita  la  legione,  e gli  ordini  de’ Romani,  per  aver 
rimesse  in  credito  le  fanterie,  mentre  nel  finire  del  i/joo 
que’  condottieri  d’ai-me  guidavano  ogni  loro  impresa , come 
appunto  dice  il  Comazzani,  co’ soli  cavalli,  e per  aver 
mostrato,  che  non  si  debbono  lasciar  consumar  gli  eser- 
citi dall’  asprezza  dei  siti,  e che  contro  le  artiglierie 
non  vi  ha  miglior  riparo,  che  lo  assalirle,  e non  dar 
tempo  loro  di  trarre,  il  che  abbiamo  veduto  mettersi 
con  buon  esito  ad  cdTetto  in  fatti  d’  arme  sanguinosissimi 
delle  ultime  guerre. 

La  parte  della  scienza  militare,  in  cui  confessar  si  dee 
che  il  Machiavelli  non  è sicuro  maestro,  si  è quella  di 
fortificar  le  terre.  L’ ingegno  de’  Toscani  dovette  cedere 
questo  vanto  a’  Lombardi.  11  Maffei  ha  mostrato  come  la 
gloria  di  aver  fatti  bastioni  con  angoli,  e dovnta  al  suo 
Veronese  Sammicheli  *.  Altri  spingono  più  addietro  ai 
tempi  più  antichi  1’  invenzione  de’  bastioni  ; ed  il  già 
Direttore  delle  Scuole  militari  di  Torino  De-Antoni  asse- 
risce , che  uno  de’  bastioni  di  Torino  detto  poscia  il 
garilone  de  Jiori  era  stato  fabbricato  molto  pricqa  di 


Maffei  Vwona  illustrala . parte  III , cap.  V. 
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quelli  di  Vei-ona  del  Sammicheli  *,  fondaudusi  sopra  anti- 
chi computi  e memorie  mauoscritle  del  secolo  antecedente 
del  1400. 

L’opinione  che  attribuisce  l’invenzione  dell’ architet- 
tura militare  moderna  allo  Ussita  Ziska,  od  ai  Turchi, 
è nata,  dice  il  Paradisi  nell'Elogio  del  Montecuccoli , da 
false  descrizioni  **.  E chi  sa , che  da  ingegneri  italiani 
non  fossero  state  disegnate,  e piantate  quelle  fortifica- 
zioni, che  si  credettero  opera  di  Boemi,  o di  Turchi? 
Da  un  decreto  del  Comune  di  Bologna  del  1479  sapiamo, 
che  Aristotile  Fioravanti  famoso  architetto  Bolognese, 
quegli  che  eseguì  il  mirabile  trasposto  della  torre,  era 
a’ servigi  dello  Czar  di  Moscovia  Basilio;  ed  altronde  il 
Bai-onc  di  Herberstein  ***,  che  fu  Ambasciatore  in  Mos- 
covia presso  il  nipote  di  quel  Sovrano,  narra  che  esso 
Czar  Basilio  avea  fatto  fabbricare  "il  suo  castello  con 
opere  di  fortificazione  da  architetti  italiani,  e secondo 
l’uso  d’Italia;  dal  che  se  ne  può  inferme,  che  l’ Archi- 
tettura militare  italiana  sin  dal  1400  avesse  fatto  progressi 
notabili,  e che  per  avventura  il  bastione  già  fosse  stato 
ritrovato.  Già  abbiam  pure  accennato,  che  il  libro  del 
Valturio  era  stato  regalato  al  Sultano  Maometto  II. 


• Profazione  (tei  D<'antoDÌ  alla  Fortificazione  regol. 

**  Paradisi  elogio  del  Montecuccoli,  pag.  77 , noia  (nim) 

***  Ejus  emiri  propugnarula  ....  ab  hominibui  Italis  , tjuos , proposilis  magnti 
prarnilt  princeps , ex  Italia  eeocaeerat  , Italico  more  rxtrucUe  sani.  Rerum 
Mosrovit.  coinuicnl.  pag,  65,  presso  il  Tirabos.  Storia  della  leu.  itaI.,tom. 
VI,  pane  I,  pag.  3z6. 
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Ad  Ogni  modo  la  fortificazione,  come  dice  il  Mnffei,  è 
tutta  nostra*,  in  Italia  nata,  in  Italia  perfezionata.  Mostra  egli, 
che  italiani  sono  originariamente  tutti  i vocaboli  proprj  di 
quell’arte.  Moltissimi  poi  ne  sono  gli  scrittori  da  cssoMaffei 
annoverati,  che  fiorirono  nel  i5oo;  ma  il  più  famoso 
fu  senza  dubbio  il  Capitano  Francesco  Marchi  Bolognese 
autore  dell’ opera  intitolata  Archiletlura  militare,  libro, 
che  sebbene  venuto  alla  luce  compito,  soltanto  dopo  la 
morte  deH'Autore  nel  fine  del  secolo  in  Brescia,  era  però 
stato  lavorato  molti  anni  avanti.  Rarissimo  è quel  libro, 
ed  ognun  sa  che  dal  Maffei,  e dal  Corazzi  si  c provato, 
che  i ritrovati  più  rilevanti  attribuiti  al  Vauban  sono  frutto 
dell’  ingegno  di  quell’  Architetto  Bolognese.  La  stupenda 
rarità  di  si  fatta  opera,  e lo  sterminato  prezzo,  a cui  si 
è veduta  salire , si  attribuisce  da  Apostolo  Zeno  **  allo 
esserne  procacciati  quanti  esemplari  han  potuto  quegli 
stessi  ingegneri,  che  hanno  involate  molte  delle  inven- 
zioni del  Marchi,  affine  di  nascondere  più  facilmente  i loro 
furti:  che  che  ne  sia  di  questo,  un  uffiziale  Lorenese  *** 
scrisse  una  Dissertazione , in  cui  dimostra , che  i tre  me- 
todi di  fortificare  attribuiti  al  Vauban , sono  quanto  alla 
sostanza  di  questo  Ingegnere  Italiano. 

Ma  degli  Scrittori  di  fortificazione  Italiani,  che  scrissero 


* Maffei  Verona  illustr.  toc.  cit.  png.  113  , e scg. 

**  Zeno  note  alla  Blbl.  Ital.  del  Foulanini  , toni.  II  , pag.  3g7. 

. Dialoglii  sopra  rarchileUiirB  del  P.  Ermenegildo  Pini , Milano  1770 
presso  il  TiraboscLi , tom.  VII  , parte  1,  pag.  4i^4- 
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nel  i5oo,  e posteriormente  il  succennato  Maffei,  il  Fon- 
tanini , il  Zeno , il  Tiraboschi  ne  hanno  tessuto  assai  ampio 
catalogo.  Accennerò  di  volo  come  novità  in  arte  scienti- 
6ca  cosi  antica  la  Fortificazione  a rovescio  di  Donato 
Rossetti  Livornese,  che  fu  Maestro  nell'  Accademia  di 
Torino,  stampata  qui  nell’anno  1678;  il  nuovo  sistema  poi 
di  fortificazione  del  tuttora  vivente  Architetto  Rana , pub- 
blicatosi ne’ Volumi  delle  scuole  di  Artiglieria,  tutto  for- 
mato di  linee  curve,  meritò  d’ esser  lodato  come  inge- 
gnosissimo da  persone  intelligenti. 

Gli  .Architetti  in  Italia  non  si  restrinsero  del  resto  agli 
studj  della  fortificazione,  e non  furono  già  soltanto  gli 
Architetti  militari,  che  ponessero  studio  nelle  cose  di 
guerra.  Andrea  Palladio  , 1’  elegantissimo  Palladio  il  Raf- 
faello dell’  architettura  civile  rivolse  le  speculazioni  sue 
all’  Ai'te  militare  quanto  ampiamente  si  estende  alla  Tat-, 
tica , alla  Strategica.  Io  non  parlerò  di  quanto  egli  scrisse 
sopra  Polibio  tanto  tempo  prima  del  Folard,  fatica  molto 
accetta  al  gran  Duca  di  Toscana  Francesco  De-medici, 
a cui  r avea  dedicata,  perciocché  tal  òpera  6 creduta  ine- 
dita da  Apostolo  Zeno  *.  Ma  in  nessun  modo  passar  si 
dee  sotto  silenzio  1’  opera  insigne  de’  Comentarj  di  Cesare 
illustrati  dal  Palladio  con  XLl  tavole  incise  in  rame,  rap- 
presentati gli  alloggiamenti,  i fatti  d’ amie,  le  circonval- 
lazioni delle  città,  e le  molte  altre  cose  in  essi  comentarj 
descritte  ; fu  stampato  quel  libro  nell’  anno  iSyS  dedi- 


* Zeao  note  alla  Bibl.  del  Fontan.  Tom.  11 , pag.  3^. 
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eafo  a Jacopo  BuoDcompagni  Generale  di  Santa  Chiesa 
sotto  Papa  Gregorio  XIJI. 

Nè  solamente  co’ disegni, ma  colla  penna  eziandio  mostrò 
queirArtista  celebratissimo , quanto  avanti  sentisse  nella  Mi- 
lizia , e quanto  studio  durante  il  corso  di  molti  anni  avesse 
posto  negli  Scrittori,  che  ne  aveano  trattato  ; intendo  par- 
lare del  dotto  Proemio,  nel  quale  da  uomo  grande  ra- 
giona delle  legioni,  dell’ armi,  e delle  ordinanze,  dei 
Romani,  Proemio,  in  cui  il  Temanza  * autore  della  vita 
di  lui  dice,  che  sminuzzò  egli  tutto  quello,  che  all’ an- 
tica Milizia  Romana  appartiene;  nè  mi  diffonderò  mag- 
giormente intorno  agli  studj  militari  del  Palladio,  dacché 
r Algarotti  impiegò  uno  de’  suoi  Discorsi  per  divisarne 
i pregj  partitamente. 

Un’  altra  generazione  d’  uomini , oltre  agli  Architetti 
rivolsero  in  Italia  l’ animo  agli  studj  della  Milizia  nd 
i5oo;  furono  questi  i letterati,  e gli  eiaiditi  di  profes- 
sione. Ragiouando  di  questi  non  si  può  lasciar  da  parte, 
sebben  da  Apostolo  Zeno  tacciato  come  novatore,  ** 
Francesco  Patrizio  autore  dell’opera  intitolata  La  Milìzia 
Romana  di  Polibio , 2'ilo  i/V/o , e Dionigi  d' Alicarnasso 
dichiarala , pubblicatasi  in  Ferrara  nel  i583,  c dell’altro 
libro  Dei  paraletli  militari,  in  cui  si  fa  paragone  delle 
Milìzie  antiche  colle  moderne,  stampato  in  Roma  in 


• Temenza  Vita  del  Palladio,  pag.  6l. 

**  Zeno  oote  alla  BibL  ilal.  del  FouUn.  Tom.  II,  pag.  391. 
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folio  nell’  anno  iSg/j.  Altri  presero  a volgarizzar  Greci, 
c Latini;  quale  tradusse  Polibio  , come  Filippo  Strozzi, 
quale  Vegezio,  quale  Ebano,  qua]e  Onosandro  Platonico 
Dell  ottimo  Capitano  Generale,  quale  il  Trattato  Dello 
schierare  in  ordinanza  gli  eserciti  di  Lione  Imperatore, 
come  Filippo  Pigafetta , il  primo  de’  quali  Trattati  fu 
pure  stimato  degno  di  essere  tradotto  in  francese  a questi 
ultimi  tempi  dal  dotto  c sperimentato  Ufficiale  Prussiano 
Guichard,  il  quale  loda  assai  parimente  la  traduzione 
del  Pigafetta  della  Tattica  di  Lione,  e le  note  aggiunte 
ad  essa  * c commenda  gli  studj  de’  nostri  Italiani  del 
Secolo  XV,  e XVI  posti  nella  parte  scientifica  dell’arte 
militare. 

Tra  gli  scrittori  militari  si  devono  pure  annoverare 
gli  storici,  sia  quelli  che  scrissero  vite  di  Capitani  illustri, 
come  quelli,  che,  scrivendo  le  storie  generali  de’  tempi 
loro , dovettero  descrivere  imprese  di  guerra , segnata- 
mente quando  memorabili  e grandi  sieno  state  quelle 
fazioni  militari,  di  cui  doveano  tener  registro.  Non 
toccheremo  se  non  di  volo  le  storie  delle  vite  dei  Ge- 
nerali famosi  Italiani,  quali  furono  quella  di  Castruccio 


* Préjace  k ìa  traàuction  J'Onosandre  » noie  (c).  Principes  de  t art  mitifairà 
txtrait  des  metìfeurs  ou>Tages  ann'ens  » tora.  II,  png.  74.  **  Les  liuìtens  tjui 
vidans  le  ifualorzième  (forse  volle  dire  quinzì^me)  et  le  setziime  sihh  iap- 
y*pìiqument  beaucoup  à fa  thtfone  de  fa  fuerre  t fìrent  prand  cas  de  ìa  tact>que 
w de  Léon  » on  en  a vne  trh^bonne  traductìon  fatte  par  certain  Filippo  Pi- 
» gìifetla , jouj  ìe  titre  Dvllo  sebieran»  in  ordinciua  gli  eserciti  cc.  j le  fra- 

rtducieur  y a ajouté  de  Jori  bennes  notes,  i» 
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degli  Anfclminelli  Signore  di  Lucca,  scritta  dal  succen- 
nalo  Aldo  Manuzio  il  Giovane,  giudicala  dal  celebre  Sto- 
rico francese  de  Thou,  e da  Apostolo  Zeno  * superiore 
di  molto  a quella  del  Machiavelli,  ed  all’ altra  seritta 
da  Niccolò  Tegrimi  ; la  vita  di  Filippo  Scolari  Conte 
di  Temswar  Generale  di  Sigismondo  Imperatore , scritta 
dal  Mellini , quella  di  Bartolommco  Colleone  scritta  da 
Pietro  Spino.  Nè  lascieremo  in  disparte  la  vita  dell’  Am- 
miraglio celebratissimo  di  Carlo  V.  Andrea  Doria,  scritta 
in  latino  dal  Sigonio,  ed  in  lingua  nostra  da  Lorenzo 
Cappelloni,  e quella  del  Generale  dell’ Artiglieria  dello 
stesso  Imperatore  Gian-Giacomo  De-Medici  stesa  da  Marco 
Antonio  Missaglia. 

Piena  di  notizie  riguardanti  1’  arte  militare  e partico- 
larmente la  Storia  militare  del  Piemonte  a’  tempi  delle 
guerre  di  Carlo  V,  e di  Francesco  I,  è parimenti  la 
Storia  de'  falli  di  Cesare  Mag^i  da  Napoli , raccolta 
da  Luca  Contile',  ma  troppo  lunga  cosa  sarebbe  il  ra- 
gionar degli  Storici  italiani,  che  si  debbono  tener  in 
conto  di  scrittori  militari.  Basterà  lo  accennare,  che  il 
Guicciardini,  tuttoché  uomo  di  Stato,  e di  lettere  parla 
’di  guerra  nelle  sue  storie  non  diversamente  da  Tucidide, 
avendo  egli  pure  dirette  fazioni  militari.  E quale  abbon- 
dante messe  di  ammaestramenti  riguardanti  1’  Arte  della 
gucira  non  si  può  raccogliere  dalle  Storie  delle  guerre 


* Zeno  noie  alla  Bibl.  ital.  dt-1  Foni.  Tou.  II , pa;;. 
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civili  di  Francia  del  Davila,  e delle  guerre  di  Fiandra 
del  Bcntivoglio , descrivendosi  in  ispecie  in  queste  ultime 
le  segnalate  imprese  di  due  gran  Capitani  italiani  Ales- 
sandro Farnese,  ed  Ambrogio  Spinola? 

Se  non  vi  ha  forse  Nazione , i cui  storici  originali  si 
sieno  mostrati  più  intelligenti  di  arte  militare,  quanto 
r italiana,  si  può  senza  veruna  esitazione  asserire,  che 
nessuna  ha  il  vanto  di  aver  prodotto  il  Poeta  più  ver- 
sato e più  dotto  in'quest’  arte  terribile.  La  scienza  mi- 
litare, che  alcuni  dotti  ed  ingegnosi  Scrittori , ed  anche 
uomini  di  guerra  trovano  in  Omero  ed  in  Virgilio,  se 
vogliam  dire  il  vero , è frutto  piuttosto  dell’ingegno  dei 
Comentatori,  che  non  vera  dottrina  di  que’ poeti;  sono 
come  que’ pomposi  edificj,  e paesi,  e battaglie,  che  un 
immaginoso  pittore,  guardando  fiso  nelle  macchie  di  un 
muro,  gli  è avviso  di  vedere,  e che  il  valente  maestro 
di  Dipintura  Leonardo  da  Vinci  consigliava  di  mettere  in 
disegno.  Non  cosi  interviene  rispetto  alla  scienza  mili- 
tare di  quel  Poeta  italiano,  di  cui  intendo  di  ragionare. 
Non  parlo  già  dell’ Arte  militare  del  troppo  rozzo  poeta 
Didascalico  Cornazzani,  di  cui  si  è detto  più  sopra;  nep- 
pur  intendo  di  far  parola  del  Trissino,  che  dicesi  fosse 
maestro  nell'  Arte  militare  del  famoso  Palladio,  come 
quegli  che,  oltre  ad  essere  più  critico,  che  poeta,  era 
pure  più  versato  nell’ arte  della  guerra  a modo  di  anti- 
quario, che  non  di  scritlor  militare.  Quello,  che  dame 
qui  si  accenna,  si  è il  Cantore  immortale  della  Geru- 
salemme Torquato  Tasso.  Non  mi  estendei’ò  a divisare 
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in  questa  parte  i pregj  dell’ italiano  Virgilio,  avendo  in 
questo  argomento  molti  anni  souo  steso  un  particolare 
discorso  *;  mi  compiaccio  bensì  di  vedere  questa  lode 
del  Tasso  ingenuamente  riconosciuta,  e celebrata  da  un 
chiaro  scrittor  Toscano,  che  recentemente  ne  dettò  un 
Elogio,  dicendo,  che  ninno  antico  o moderno  Poeta  può 
contendere  in  ciò  che  si  appaiiicne  all’  Arte  della  guerra 
col  nostro  Torquato 

Oltre  agli  Storici  italiani,  ed  a’ Poeti,  di  guerra  pure 
trattarono  i nostri  Scrittori  politici  persuasi  che  1’  arte 
militare  è parte  sostanzialissima  della  scienza  di  Governo. 
Già  abbiamo  toccato  sopra  del  Machiavelli;  a questi  si 
vuole  aggiungere  un  altro  Fiorentino  Donato  Giannotti , 
che  di  milizia  ragiona  saviamente  nell’  ultimo  libro  del 
suo  Trattalo  della  repubblica  Fiorentina  scritto  nell’ anno 
1B34.  Scrissero  pure  di  guerra  Paolo  Paruta  Procurator 
di  S.  Marco  in  alcuno  di  que’suoi  savj  Discorsi  politici , 
e particolarmente  in  quello  intorno  alle  fortezze , e il  Ga- 
rimberto  Vescovo  di  Gallese,  che  dedicò  il  suo  libro 
Del  Capitano  Generale  al  Duca  di  Parma  padre  del 
rinomatissimo  Alessandro  Farnese  testé  accennato,  e Mon- 
signor Anton-Maria  Graziani , che  in  più  luoghi  delle 
opere  sue  parlò  di  guerra  con  profondo  accorgimento 


* Discorso  sopra  la  scienza  militare  di  Torquato  Tasso.  Torino  i777* 

**  Fabroni  elogj  di  Dante,  Poliziano,  Ariosto,  e Tasso.  Parma  1800, 
pag.  264;  vedi  anche  il  Serassi  nella  Vita  del  Tasso. 


« 


Digitized  by  Google 


460  NOTIZIA  de’ SCRITTORI  d’aRTE  MILITARE 

per  quella  parte,  che  al  governo  si  aspetta,  ed  alla  si- 
curezza degli  Stati.  , 

Più  a lungo  forse  d’ogni  altro  ne  parlò  un  Politico 
Piemontese  celebratissimo  a’  suoi  tempi,  cioè  verso  il 
fine  del  i5oo,  e nel  principio  del  Secolo  susseguente, 
e degno  di  esserlo  ancora  a’ dì  nostri,  voglio  dire  Gio- 
vanni Bolero.  Oltre  a quello  che  ne  scrisse  ne’  suoi  libri 
della  Ragiono  di  stato  tradotti  in  tutte  le  lingue  d’Europa, 
ne  trattò  exprofesso  in  diversi  opuscoli,  come  in  quello 
drlla  Eccellenza  dogli  antichi  Capitani',  Dell  agilità , 
delle  forze  ; Della  fortificazione , ed  in  altri. 

Che  se  in  Italia  gli  uomini  di  Stato,  e di  lettere,  e 
gli  artisti  diedero  opera  agli  studj  teorici  dell’  Arte  mi- 
litare sin  da’  tempi  più  remoti,  che  dir  dobbiamo  di 
quelli  che  fecero’  professione  della  milizia?  Molti  in  vero 
tra  essi,  paghi  di  operar  valorosamente,  lasciarono  ad 
altri  il  pensiero  di  descrivere  le  azioni  loro  memorabili. 
Non  mancarono  però  in  gran  numero  quelli,  che  con- 
giunger  seppero  le  opere  della  spada  con  quelle  della 
penna  : un  Capitano  Levo  * Piacentino  descrisse  il  modo 
di  ordinai-e,  ed  ordinò  le  milizie  del  Piemonte  poco  dopo 
l’anno  i56o,  c passò  quindi  a ordinarle  in  Portogallo. 
Sebbene  poi  per  avverso  destino,  mentre  si  cavarono 
dalle  tenebre , e si  stamparono  tanti  insulsi  parola)  vuoti 


* Discorso  sinnipalo  in  Vercelli  dal  Pcllpari  nel  1567.  Nell'  anno  anle- 
cedeiite  isCG  se  u'eia  fatta  la  prima  edizione  in  Torino  presso  Martino 
Cravoto. 
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di  cose , giacc  iano  tultora  inedito  opere  locJalissiinc,  nppai- 
tenenti  all’  arie  della  guerra  , come  quella  di  uu  Glau- 
Jacopo  Leonardi  universalmente  desiderata,  dice  Apostolo 
Zeuo , che  nou  sapea  perchè  non  mai  pubblicata  si  fosse, 
o l’altra  grand’ Opera  di  Valerio  Chieregalo  Vicentino, 
che  lo  stesso  Zeno  * dice  aver  osservata  fra  i codici 
della  libreria  Foscarini,  con  elogi  di  molti  grand’ uomini 
del  tempo  suo , ed  in  particolare  di  Filippo  Pigafetta  _ 
summentovato,  ciò  non  ostante  i Generali,  ed  Uffizioli 
Italiani , le  opere  de’  quali  ebbero  la  sorte  di  venir  pub- 
blicate, si  distinsero  cogli  scritti  loro  non  meno,  che 
co’  magnanimi  loro  fatti. 

L’  Arte  militare  terrestre  c marittima  di  Mario  Savor- 
gnano  Conte  di  Belgrado  venne  alla  luce  non  prima  dello 
spirar  ck‘l  secolo  XVI;  ma  1’ autor  suo  avea  militato  con 
lode  sin  da’  tempi  di  Carlo  V,  e mancò  di  vita  in  Vienna 
d’Austria  1’  anno  iSgy  lasciando  imperfetti  questi  suoi 
libri  d’  Arte  militare,  della  quale  era  in  sommo  grado 
per  istudio  e per  pratica  intendentissimo,**  che  furono 
poscia  pubblicati  da  Cesare  Campana.  Lungo  sarebbe 
lo  annoverar  le  opere  de’  Militari  italiani,  che  si  stam- 
parono nel  fine  del  Secolo  XVI,  e nel  principio  del 


* Xeno  note  atta  Bibl.  ital.  det  Fontan. , lom.  II,  pag.  /^oS.  Tra  le  Opere 
insigni  italiane  rimaste  inedite  , appartenenti  a cose  di  guerra, si  dee  pure 
annoverare  il  Vocobotario  di  tutte  le  voti  e maniere  di  dire  delt  arte  militare  tì 
terrestre,  come  marinesca  di  Vgo  Cacciotti  mss.  nella  libreria  Medicea.  Ztno 
note  alla  BUI.  del  Fontan.  Tom,  I,  pag,  73. 

••  Zeno  Ite.  cit.,  pag.  4o3, 
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susseguente , massime  a’  tempi  delle  guerre  di  Fiandra. 
Tali  sono  i Carichi  militari  di  Fra  Lelio  Brancaccio 
Cavalier  Gerosolimitano,  Maestro  di  Campo  del  Re  di 
Spagna , stampati  in  Anversa  nell’anno  i6io.  Gli  Eser- 
cizi della  cavalleria  di  Flaminio  della  Croce  stampati 
pure  magnificamente  in  folio  in  Anversa  nell’ anno  ló'aB. 
Il  modo  di  esercitar  fanterie  del  Colouello  Peiliciaii 
Modenese,  che  si  pubblicò  nel  l6i3,  ed  altri  assai. 

Ma  tutti  questi  scrittori  vennero  offuscali  dal  Gran 
Maestro  di  guerra,  il  Montecuccoli,  che  al  pari  di  Ce* 
sare  non  fu  meno  celebre  colle  opere  della  spada , che 
con  quelle  d’ingegno.  Nato  quel  celebratissimo  Modenese 
nel  1608,  chiuse  i suoi  giorni  nel  1681  in  Vienna,  ma 
le  sue  Memorie  non  furono  stampate,  se  non  se  parecchi 
anni  dopo  la  sua  morte,  vale  a dire  nel  1704  in  Colonia.’ 
Il  Libro  andava  attorno  manoscritto  da  amanuensi  non 
italiani;  e gli  strani  vocaboli,  e sconci,  che  vi  s’incon- 
trano, il  mancarvi  in  alcuni  luoghi  il  senso  medesima 
grammaticale,  dice  il  Paradisi  *,  si  devono  attribuire  aH’Edi» 
tore  Tedesco,  che  non  possedeva  l’Italiano,  non  mai  al 
Montecuccoli,  che  avea  studiata  la  'propria  lingua  sui 
buoni  autori,  e segnatamente  sul  Segretario  Fiorentino, 
e che  era  coltissimo,  e scrivea  anche  in  poesia  italiana. 
Se  di  Opera  si  gloriosa  per  l’Italia  non  si  è pensato  sinora 
di  farne  una  buona  edizione  in  Italia , è una  fatalità , 


• Elogio  del  prìneipe  Raimondo  Monlecudeoli  del  conte  Agostino  Para- 
disi Reggiano.  Bologna  1776 , pag.  16 , nota  ( p ). 
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HQ  fenomeno , di  cui  è diflìcile  il  trovar  la  spiegazione  *. 

10  non  mi  dilFonderò  nelle  lodi  di  quest' Opera  ; basterà 

11  dire  che  questo  fu  il  libro,  su  cui  studiò  l’Arte  dei 
conquistatori  Federico  II  Re  di  Prussia , che  ne  fa  elogi 
amplissimi  nel  suo  Poema  Delt  Arte  della  guerra , e che 
il  celebre  Folard  non  teme  di  asserire , che  le  Memorie 
del  Monfecuccoli  sono  rispetto  alla  Scienza  militare  quello, 
■che  sono  rispetto  alla  Medicina  gli  Aforismi  di  Ippocrale'** 
onde  non  a torto  fu  detto  essere  il  Montecuccoli,  come 
seriltor  militare  superiore  a Cesare,  che  ci  tramandò 
soltanto  ne’  suoi  Comentarj  il  risultato  della  sua  perizia 
nell’Arte  della  guerra,  ma  non  ce  ne  lasciò  i precetti. 

Se  il  Montecuccoli  fu  senza  controversia  il  più  grande 
scrittor  di  guerra  Italiano,  non  fu  però  il  solo  Generale 
di  grido  Italiano  della  età  sua.  Tali  furono  Ottavio  Picco* 
lomiui  Sanese,  Mottia  Galasso  Trentino,  il  Capi-ara  Bo- 
lognese, ed  altri  di  cui  scrisse  l’autore  deli’ O^x’ra  inti- 
tolala Scelta  di  adoni  egregie  operate  in  guerra  da' Ge- 
nerali e da'  soldati  italiani  dall  anno  1600  sino  all  anno 


. * Il  preciulo  Paradisi  pip.  76,  noia  (11)  non  si  mostra  neppure  con., 
lento  della  Traduzione,  e Comenlo  francese  del  conte  Tnrpin  Crissó. 
V.  un  Opuscolo  francese  del  Pecis  stampalo  in  Milano  nel  1773,  inlitol.ilo 
I-fttre  sur  le  derm'er  Ourragt  àu  eomle  de  Turpin  de  Crissi,  marérhal  des  rampe,  cte. 
La  prefazione  alle  Memorie  del  Generale  Alessandro  Maffri  pap. ICXY!!!. 
e la  traduzione  francese  stampata  in  Venezia  nel  1741 , come  pure  cièche 
sì  dice  a pap.  XVIII  circa  al  modo,  con  cui  erano  state  sfigurale  le  Me- 
morie del  Montecuccoli. 

•*  Folard.  sur  Pobbo  Observations  sur  le  passale  du  Jleure  Achetovs,  ^ 
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1700*.  Del  Gaprara,  e del  Piccolomini,  si  annunciò  eziandio 
che  pubblicar  se  ne  dovessero  le  Memorie**;  ma  non  si 
sa  se  abbiano  poi  veduto  la  Ince. 

Pochi  sono  in  vero  gli  Scrittori  militari  Italiani,  che 
abbiano  dato  alla  luce  opere  pregevoli  durante  il  Secolo 
ora  scorso.  Meiitano  però  ciò  non  ostante  special  men- 
zione le  Memorie  del  Generale  Alessandro  Maffei,  fra- 
tello del  celebre  letterato  il  Marchese  Scipione , le  Lettere 
e i Discorsi  militari  dell’ Algarotti  Scrittor  leggiadro,  ed 
ingegnoso,  che  visse  lungo  tempo  in  corte  di  Federico- 
H.e  di  Pnissia,  l’Elogio  del  Montccuccoli  del  Paradisi; 
c per  non  parlare  di  due  Dizionari  militari,  il  primo  in 
lingua  Latina  del  P.  d’ Acquino,  l’altro  Italiano  ***  d’un 
Cavai.  Antonio  Soliani,  opere  militari  assai  pregevoli  sono 
quelle  del  già  Direttore  delle  Scuole  militari  di  Torino 
De- Antoni,  che  secondo  che  attesta  il  Deniua  ****  si  leg- 
gono e servono  di  testo  a’ Professori  d’artiglieria  in  Prussia. 

Ma,  se  non  abbondarono  i libri  militari  in  Italia  a’questi 
ultimi  tempi,  non  si  può  dire,  che  sieno  mancati  i Con- 
dottieri famosi  di  Eserciti:  perciocché  i due  Generali  che 
guidarono  le  imprese  di  guerra  più  strepitose,  e ripor- 
tarono le  più  segnalate  vittorie  uno  ne’ primi,  l’altro  negli 
ultimi  anni  del  Secolo  ora  spirato , furono  due  Gene- 
rali Italiani. 

• Stampala  in  Venezia  in  4.®  I75i. 

•*  Memorie  del  generale  AleMaodro  Maffei,  traduz.  francese  precitata, 
UYtrtìssemrnt. 

***  Stinipato  io  Venezia  per  Lniai  Favini  1759. 

****  Denioa  Vicende  della  letteratura,  edis.  di  Berlino,  lom.  Il,  pag.  loa. 
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POEMETTO  PER  NOZZE 

A 

TOMMASO  VALPERGA-CALUSO 

FRA  GLI  ARCAUI 

EUFORBO  3IELE6IOENIO, 

DIODATA  SALUZZO-ROERO 

rnA  GLI  AncAoi 
GLAUCILLA  EUHOTEA. 


L9 

Aer  è freddo,  lenta  lenta  cade 
Minuta  pioggia  dalla  densa  nube , 

Ch’  uguale  e bigia  tutto  copre  il  Cielo  ; 
Più  bassa  nebbia  le  fangose  rive 
Cinge  del  fiume;  van  radendo  terra 
I fuggitivi  augelli , a cui  sull’  ali 
Pesa  r aria  gravissima  , cedendo 
A stento  e poco  al  remigar  de’  vanni  ; 
Il  domestico  augel  nunzio  dell’  alte 
Ore  di  notte , e del  mattin  primiero , 

Di  pioggia  or  nunzio , colla  acuta  voce 
D’umido  verno  il  bruno  dì  saluta; 

Qui  deli’  Eurota  sulle  vaghe  rive. 


6i 


LA  CAPANNA 

Ove  mi  diè  1’  Arcade  Genio  amico 
Tessuta»  d’  alga  rustica  capanna  , 

Pur  scese  il  verno;  nell' umil  soggionio 
Chiuso  r armento  sta;  1’ arbor  fecondo 
Che  tutto  cuopre  dell’ Eurota  il  lido, 

E a cui  rosseggia  ancor  tra  fronda  e fronda 
Di  Piramo,  e di  Tisbe  il  sangue  antico, 
Inaridì;  cadon  le  foglie,  e s’  ode 
Fischiare  il  vento , fra  gli  avanzi  estremi 
Della  sacra  a virtù  rigida  Sporta  , 

Ile  veri  le  rovine,  onde  superba 
Stassi  la  sponda  del  famoso  fiume. 

Tepida  è 1’  aura  sotto  1’  umil  tetto. 
Dorme  ’l  buon  veltro  sulla  nuda  terra 
Pi  •esso  all’  acceso  focolare , c pende 
Al  lauro  appesa  la  negletta  avena; 

Salve  Euforbo  immortali  salve!  ti  piaccia 
Con  lieve  passo  penetrare  in  questa 
Arcade  mia  solinga  magionctta. 

Tu  pure  Arcade  sei!  tu  pur  sei  quello 
Che  ai  gravi  studi,  alle  sublimi  cure 
L’ amore  adegui  delle  Aonie  scuole. 

Ma  dolcemente,  Euforbo,  deh  calchiamo 
11  suol  di  questa  capannuccia;  donne 
Morbidamente  su  le  sparse  rose 
La  più  vezzosa  delle  Grazie.  Fanno 
Sostegno  al  capo  di  que’  dolci  carmi, 


DI  DIODATA  SALUZZO-ROERO. 

U’  r ardir  di  Mafalda  , e 1’  amor  nato 
Da  sua  fama  cliiarissima  pingcsli , • 

Gli  eletti  fogli,  ed  il  bel  criu  d’ Aglaja 
Cuopre  coir  oro  le  ridenti  carte. 

Oh  ! vedi  nella  quota  capannuccia 
Al  tuo  venir  l' all  scuotendo  cento 
Liriche  sospirose  iinmaginelte 
Stanrnl  d’  intorno , e da  me  chlcdon  vita 
Col  noto  suon  della  canora  voce. 

Il  loro  vario  e rapido  atteggiare 
» Dell’  armonico  bel  sovrana  idea 
Desta  per  entro  alla  sensibil  alma. 

Così  lo  stuolo  delle  aurate  pecchie 
Di  rosa  illanguidita  in  sovr’  al  lemlx) 

Vanno,  e coll' arte  lor  traggono  il  mele. 
Benché  ella  in  sen  racchiuda  ingordo  verme 
Che  pria  di  notte  ad  invecchiar  la  spinge. 

Una  vivace  immaginetta  sorge 
Al  destro  lato;  d’  un  fanclul  vezzoso 
Veste  sembianza.  Le  sue  liscie  gote 
Pienotte,  rubiconde,  adorna  un  molle 
Sorriso  [)ueril  eh’  invita  a’  baci. 

Ride,  ah  ride ’l  bambin,  le  brevi  palme 
Insiern  battendo,  e festosetto  cuovre 
Le  ritondette  sue  rosate  membra 
Coll’  ali  d’  oro  ; eccoti  1’  Estro  ! ai  vati 
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Messaggiere  fedel,  nacque  nel  cuore 
Del  gajo  Auacreoiite,  iusicme  ai  mille 
Pigolanti  amorini.  Egli  ministro 
Air  opre  del  caulor,  porge  la  cetra, 
Rallenta,  annoda  le*"nrgentine  corde, 

E dagli  aurati  suoi  dipinti  vanni 
Spicca  la  penna  ond’  io  mi  servo;  poscia 
Nella  candida  man  breve  tagliente 
Acciaro  stringe,  e con  leggiadro  ardire 
La  sottil  penna,  fanciullino  esperto, 
Tempra  cosi,  che  s’  io  mi  siedo  e scrivo 
Da  quella  penna  magica  di  versi 
LJn  nembo  piove  facile  suave. 

Dì,  non  ti  piace  mia  capanna,  Euforbo? 
Piace  ai  Numi  silvestri , ed  io  sovente 
Li  miro  intorno  a carolare,  e muovo 
Talora  insieme  le  carole  anch’  io; 

Talor  giocosamente,  una  giocosa 
Pastoral  canzonetta  modulando. 

Invito  al  ballo  1’  altre  ninfe.  Invito 
Or  io  ti  fo  d’ udire  il  carme  sacro 
Air  imeneo  dolcissimo,  onde  sei 
Felice  spettator,  jer  la  cantava 
L’  addormentata  or  nella  mia  capanna 
V'ergine  diva  timidetta;  oh  come 
Presaga  d’  ineflabili  dolcezze , 

Nè  mentir  san  le  Grazie , inno  scioglica  ! 
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Oh  come  degli  sposi  i pregi  aviti , 

I grati  studi,  i casti  affetti,  i pari 
Voleri,  ed  i purissimi  costumi 
Degni  d’età  miglior  lodò,  col  tuo 
Alternando  il  lor  nome!  Oh  come  pare  . 

Ch’  ancor  sin  entro  1’  anima  risuoni 

II  divino  suo  canticcT,  qualora 
Ella  invocò  d’ amor  la  face  eterna 
Riproduttrice  eternamente  ! seco 
Gli  amorini  cantavano.  Ridirti 

Quel  canto  vo’ sulla  mia  cetra...  oh  vedi, 

Vedi , che  1'  estro  me  la  reca  .^ . . . . dammi 
Pargoletto  gentil,  dammi  la  cetra.... 

Sorridi ....  mi  sogguardi . . . e taci  !...  dimmi 
Ah  che  mai  festi  di  mia  cetra?...  forse 
Protervo  fanciulliu  1’  hai  tu  furata  ? 

Ah  sai,  che  sferza  non  possiedo...  ardirò 
La  mia  dolcezza  a te  diede . . . ben  io 
Annodarti  saprò  col  giunco  stesso 
Onde  canestri  vo’  tessendo.  Al  lauro 
T annoderò,  eh’  io  consecrai  d’  Euforbo 
Alla  canora  creatrice  Musa. 

Ma  come  ! ah  piangi  ! pargoletto  , dimmi , 

Della  mia  cetra  che  mai  festi?  ah  senti, 

Euforbo,  senti!  la  mia  nobil  cetra, 

Onde  io  tante  formai  note  canore , 

Smarrita  hammi  costui . . . senza  la  cetra 

Come  farò  !...  ma  parmi ...  ah  ! certo  !...  ah  vedi  ! 
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Stava  celata  tra  qiie’ folti  rami 
D'  allor  vetusto  sulla  chiusa  soglia 
Del  tetto  agreste...  errai!  non  la  smarristi, 

Semplicetto  bambin;  prendili  un  bacio!... 

Dipinta  a due  color  prendi  la  mela 
Che  nel  canestro  sta  . . . prendi  la  rosa , 

Che  ’n  mezzo  ai  veli  il  seh  m’ adorna!  ...  ah  certo 

Erra  lalor  più  del  fanciullo  istesso 

Chi  del  fanciul  sovra  gli  scherzi  impera. 

Già  ’l  dissi,  errai . . . ma  tu  m’  accenni,  Euforbo, 

Ch’  io  canti  i versi  pronubi  d’  Aglaja, 

Oh  gli  rammento  !...  or  ridirogli! . . . ascolta! 

Al  suon  di  celerà,  Muse,  scendete; 

Celesti  cose  al  suon  di  celerà. 

Muse  fatidiche , paleserete. 

Non  già , qual  sognasi  turba  di  vati , . > 

Amor,  eh’ ò fuoco,  nacque  da  Venere: 

Nacque  in  armonici  regni  stellati. 

Creollo  un  provvido  scuoter  di  piume, 

Qualor  creando  i Mondi,  c 1’  Etere, 

Sull’  ali  altissime  librossi  ’l  Nume.  < ) 

Fiamme  vibravano  1’  ali  fiammanti , 

Fiamme  che  ’n  cielo  unite  sorsero, 

E mille  accesero  Mondi  rotanti. 

Al  suon  di  celerà.  Muse,  scendete; 

Celesti  cose  al  suon  di  reterà, 

Muse  fatidiche,  paleserete. 
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In  quelle  tremolo  limpide  stelle 
Addormentate  glacevau  1’  anime  , 

Delle  freschissime  rose  più  belle. 

Giuso  il  bencBcp  raggio  discese 
Sovra  ogni  stella , e luce  dicdele , 

E colla  candida  alma  1’  accese. 

Destate  in  rapido  equabil  volo 
Partiron  1’  alme  dal  Ciclo  armonico 
E dall’  armonico  nativo  polo. 

Al  suon  di  cetera,  Muse,  scendete; 
Celesti  cose  al  suon  di  cetera , 

Muse  fatidiche , paleserete. 

Narrate , oh  vergini  prole  d’  amore  ! 
Muse  possenti  ! com’  egli  fecesi 
Deir  orbe  gelido  fecondatore. 

In  grembo  all’  crebo  tutto  giaceva  ; 
Eternamente  quest’  orbe  inospite 
lo  notte  orribile  dormir  pareva. 

Amor  col  fervido  fuoco  lo  cinse, 

E bello  il  fece,  e le  bell’  anime. 

Che  ’n  elei  volgevano , sull’  orbe  avvinse 
Al  suon  di  cetera.  Muse,  scendete; 
Celesti  cose  al  suon  di  cetera. 

Muse  fatidiche , paleserete. 

Oh  Nume  insolito  ! lucido  fuoco  ! 

Te  colle  Muse  in  sacri  cantici , 

Te  Nume  incognito  dal  Cielo  invoco! 
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Sul  Cielo  armonico  alme  create , 

Che  iu  ogni  stella  si  ricercavano 
Renda  1 tuo  vivido  fuoco  beale; 

Elle  s’accesero  nell’  alte  sfere  , 

Sull’  orbe  piacciati , oh  Nume  insolito , 
Nutrir  le  nobili  fiamme  primiere. 

Al  siion  di  celerà , Muse  , scendete  ; 
Celesti  cose  al  suon  di  celerà, 

Muse  fatidiche,  paleserete. 

Alle  bell’  anime  nel  frale  ancora 
Muse  possenti  fate  memoria, 

Ch’  alma  in  purissimo  Ciel  s’  innamora 
La  lor  ricordino  stella  natia, 

Ma  si  per  loro  quest’  orbe  allegrisi , 
Che  tal  memoria  grave  non  sia. 

Caste  Pieridi,  incoronate 
Di  rosei  fiori  cetra  di  Pindaro; 
Euforbo  aspettala , voi  1’  adornate. 

Grand’  Inno  pronubo  alternerete 
Col  saggio  Euforbo  al  suon  di  cetera; 
Al  suon  di  cetera , Muse , scendete. 

Cosi  cantò  1’  oricriuita  Aglaja; 

I satirelli  lascivetti  intorno 
Si  strinsero , battendo  palma  a palma  ; 
Dalle  corteccie  delle  piatile  uscirono 
Le  rosee-pinte  rigogliose  Driadi. 

Avvezza  i’  sono  a rimirare  uniti 
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I sacri  Numi  ; ed  oh  ! pur  io  viciua 
Air  ancella  di  Venere  m’ essisi. 

Elia  mirommi  desiosamente, 

Chiedeva  ’l  canto  1’  eloquente  sguardo  ; 

Poi  per  mano  mi  prese  sorridendo; 

II  labbro  non  aprì,  ma  ’l  suo  tacere 
Che  non  dicea  ? che  non  intesi  ? il  cuore 
E r agitate  fibre  in  un  momento 

L’ onnipossente  fantasia  mi  scosse. 
Scintillommi  negli  occhi,  e del  suo  fuoco 
Mi  coverse  le  gote . . . oh  ! chi  noi  vide 
L’  ardente  fabbro  di  spontanei  versi 
Arrossire,  tremar,  dagli  occhi  fuori 
Vibrar  1’  anima  tutta  ; impetuoso 
Spingere  i passi,  impetuoso  tosto 
Fermarli,  e non  udire,  e fatto  cieco 
Estranea  cosa  non  curar  qual  sia , 

Or  cupo,  e muto,  ora  in  celeste  voce 
Altamente  parlando  a chi  non  sente; 

Ah!  chi  cosi  noi  vide!  ah  mai  noi  vide 
Deir  increata  fantasia  ripieno 
L’  animoso  Poeta;  in  un  sol  tempo 
Stranissimo  spettacolo,  e divino. 

Gridar  gli  allegri  safirelli  baldi  : 

Canta  ! oh  d’  Eurota  pastorella  ! cauta  ! 
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Euforbo , or  vuoi  che  ’l  canto  mio  ti  dica 
Odi  ! a te  lo  dirò . . . ma  deh  ! s’  alcuno 
Del  mio  carme  ti  chiede,  a lui  rispóndi: 
Arcadia  non  1’  udì , 1’  udrai  tu . solo , 

O teco  solo  udrallo,  allor  che. spenga 
De  fiammelle  sull’  ara  il  sacro  rito , 

E più  vive  nei  cuori  ardan  le  fiamme 
Del  compiuto  imeneo , la  nobil  donna 
Che  la  sposa  gentil,  la  giovinetta 
D’  Euforbo  alunna  accoglierà,  novella 
Sua  prole,  e sua  carissima  speranza. 

L’  oda  ! e rammenti  di  Glaucilla  il  nome , 

E r ossequio  e 1’  affetto.  A lei , se  ’l  cuore 
Non  m’  ingannò , non  suonerà  quel  nome 
Qual  vulgar  nome  indifferente;  e forse 
Daralle  plauso;  eh’  al  fremer  soave 
Conoscerallo  di  poetic’  aura. 

Ora  m*  udrai  tu  solo , inclito  vate  ! . 

Che  appicn  conosci  1’  alma  'di  Glaucilla, 

E di  Glaucilla  il  canto,  almen  sorriso 
Non  aprir  mai,  se  1’  inesperta  voce 
Non  segue  il  buon  volere,  o se  cantando 
Novellamente  m’  arrossisco  e tremo. 

Io  so  ben,  che  non  so  come 
Sovra  r etra 
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PiccioI  Nume' nasce  Amore; 

Strali  e rose  come  .fuore 
Dalla  lucida  faretra 
Va  spargendo , 

Fresco  nembo  sulle  chiome 
E nel  grembo  del  cantore; 

Poi  nel  seno  gli  penètra, 

E gli  piange  e ride  in  cuore; 

.Io  so  ben  , che  non  so  come  ! 
Poiché  Amore  unqua  scendendo 
Non  cuovrì  coll’  alte  penne 
La  mia  cetra; 

Nume  ignoto  ! udirlo  quando 
Va  cantando 

Pastorella  non  m’  avvenne  ; 

Nè  so  dire  in  Elicona 
Qual  d’ Amor  vi  si  ragiona. 

Ma  so  pur  eh’  ogni  Poeta 
Sorte  lieta 
Trasformando 

Cangia  in  sasso,  in  fonte,  in  fogl 
In  augcl,  in  aura,  in  ouda; 

Si  che  vado  desiando 
E bramando 
Inusata  nuova  spoglia. 

Farfalletta  esser  vorrei , 
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E dell’  estro 
Nell’  alpestre 
Divo  regno  salirei , 

Per  udir  sull'  alta  sponda 
Farfalletta  d’  Elicona 
Qual  d’  Amor  vi  si  ragiona. 

Poserei  sul  plettro  d’  oro. 
Con  cui  suole 
Modular  la  canzonetta, 

Sacra  e bella 
Verginella , 

Bionda  Aglaja  semplicetta, 
Delle  corde  fra  ’l  tesoro 
Arditella , 

Non  curata , 

Fortunata 

Farfalletta 

Da  sue  candide  parole 

Udirei  sull’  Elicona 

Qual  d’  Amor  vi  si  ragiona. 

Se  in  farfalla  non  potessi, 
In  la  rosa 

Di  mutarmi  avrei  desio, 

Di  cui  strigne 
Bionda  Aglaja  verginella 
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La  sua  chiunaa  ricciuteLla, 
Mentre  o cigne 
O discigne 
La  odorosa , 

La  vezzosa  , 

La  cadente  ghirlandella  j 
S’  io  volgessi, 

Rivolgessi 

Verso  ’l  labbro  suo  divino  • 

In  la  bocca  sospirosa , 

Nel  raccòrrò  il  ventolino 

Udirci  sull’  Elicona 

Qual  d’  Amor  vi  si  ragiona. 

Se  non  rosa  o farfalletta, 
Fossi  almeno 

La  scherzosa  fresca  auretta  ! 
Seguirei  Amore  a volo, 

E vedrei  come  saetta 
Nel  ferire  arcier  bendato , 

Di  cui  solo 

Un  sol  colpo  non  vien  meno, 
Un  sol  colpo  deviato; 

E saprei  qual  fere  Amore 
Nobil  cuore  ; 

E udirei  sull’  Elicona' 

Qual  d’  Amor  vi  si  ragiona. 
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Ma  che  dico  !...  ah  meglio  fora 
Esser  r Eco  ^ 

Ch’  in  lo  speco 

Del  Parnasso  si  nasconde  ; > ' 

Prima  ninfa,  ed  ora  voce 
Nella  foce 

Ove  perder  tutta  viene 
Tutte  Tonde 
Il  volubile  Ipocrene. 

Ridirei  su  quelle  sponde 
Molle  canto , 

Molle  oh  tanto, 

Ch’  emmi  pure  ignoto  ancora; 

E udirei  sull’  Elicona 
Qual  d’  Amor  vi  si  ragiona. 

Farfalletta,  Rosa,  od  aura, 
Mobil  Eco, 

Saprei  come 

Al  tuo  nome 

Sovra  ’l  Pindo  si  poteo 

Scioglier  Inno,  or  che  discendi, 

Oh  santissimo  Imeneo! 

Odi  r voti  ! 

• Nume,  accendi, 

Nume,  scuoti 
La  vivace 
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Tua  gentile  eburnea  face. 

Onde  1’  orbe  si  restaura: 

Mille  mille 
Spargi  lucide  faville. 

Si  eh’  Euforbo  di  te  canti; 

Egli  vanti, 

Sacro  Imene,  Amor  con  teco, 

Ei  che  intese  in  Elicona 
Qual  d’  Amor  vi  si  ragiona. 

Ma,  Euforbo,  deh!  sorgi,  ch’io  taccio,  desta 
S’  è la  vezzosa  Grazia  lusinghiera, 

A mezzo  la  gentil  vermiglia  bocca 
Apre , e le  braccia  mollemente  stende , 

Schiude  le  luci , ti  sogguarda , e ’l  volto 
Vergognosctta  nelle  palme  cela. 

D’  un  facile  rossor  tingon  le  gote 
Le  Grazie  verginelle,  e le  ciiTonda 
Sacrosanto  pudor  dal  Cicl  disceso. 

Or  vanne.  Estro  fanciul , vanne!  la  prendi 
Per  man  cosi , eh’  ella  ’l  bel  capo  abbassi , 

T’  avvicina  all’  orecchio  , e dolcemente 
Sussurra  il  nome  sol  d’  Euforbo;  il  nome  . 

Del  buon  Poeta  delle  Grazie . . . Euforbo , 

Vedi  che  a te  corre  la  diva  . . . vedi , 

Essa  la  cetra,  che  fu  mia,  ti  porge 


Digitized  by  Google 


480  • ' tA  CAPANNA. 

La  suadevoi  sua  voce  non  seoti? 

A chi  s’  aspetta  il  cingersi  di  fiori 
Pronubo  vate  il  crine  ? A chi  s’ aspetta 
Cantare  Imene,  sulla  soglia  aurata 
Del  tetto  nuziale  ? 11  santo  Imene 
Ch’  ama  la  soavissima  armonia 
Degl’inni  eterni!  Euforbq,  ah  fu  lo  sai! 

Deh  canta,  Euforbo,  ch’io  t’ascolto  e taccio! 
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» 

A 

GLAUGILLA 

(DIODATA  SALUZZO-nOERO.) 


^^UAL  voce  Euforbo  chiama,  e dolce  suona 
Più  assai  che  d’ ussignuol , quando  lo  desta 
Aurelta  mattutina  addolci  amori? 

La  voce  è di  Glaucilla,  nò  di  Pindo 
Sulle  vette  solinghe  Eco  giammai 
Lieta  n’  andò  di  voce  più  soave. 

Con  lieve  piò  di  foco  Bistro  giocondo 
Vicnlc  innanzi  guidando  alato  stuolo 
Di  Icggiadrctti  Genj , aniabil  prole 
In  Giel  concetta  dalle  pure  menti 
Delle  vergini  Muse.  Alcuni  ignuda 
La  beltà  mostran  delle  pargolette 
Membra  di  rose,  adorna  altri  di  panni 
Avvolti  loro  dalle  Grazie  intorno. 
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E in  cento  nuove  fogge , e color  vaghi 
DI  drappi,  di  ghirlande,  e di  capegli, 

K di  guance  pienotte,  e di  gentili 
Mentre  diversi  innamorato  anmiiri 
Ceuto  volti,  non  sai  qual  è più  bello. 

O divina  Glaucilla!  or  quale  incanto 
Ha  la  tua  cetra,  che  il  drappel  celeste 
In  ballo  mena  per  l’ Arcadie  selve  ? 

E tu  rammenti  Euforbo?  e tu  1’  inviti 
Al  canto?  Euforbo  chiami?  Euforbo  è spento. 
Noi  sai  ? volge  il  sest’  anno  che  fra  1’  ombre 
Si  sta  lo  spirto  suo  d’ un  caro  avello  ; 

Donde  può  fuora  sol  voci  di  pianto 
Mandar  conformi  alla  sua  tetra  stanza. 

Euforbo  fu.  Poco  1’  ingegno,  fioca 
Era  la  voce  sua;  ma  forse  alquanto 
11  valor  gli  giovò  d’  eccelsa  fiamma , 

E ’l  brio  giocoso  de’ 'pensieri  gai. 

Gaio  pensicr  non  scende  in  tomba.  E siegui 
Con  altra  cd  altra  melodia  di  note 
Diversamente  incantatrici  invito, 

Glaucilla,  a fargli  a cantar  nozze?  oh  forza 
Di  blandi  accenti  armoniosi  ! udirò 
' I Dei  spietati  delie  morte  genti , 

E raddolcilli , e vinseli  la  lira 
Del  figliuolo  d’ Apolline  chiedente 
La  sposa.  Nel  vicia  Tartaro  allora 
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•Tacque  ogni  duol.  Dimentico  dell’  acque 
Fuggenti  sollevò  lo  scarno  volto 
Tantalo,  e i pomi  penduli  non  vide 
Alzarzi  al  par  sulla  digiuna  bocca. 

Più  dolci  i versi  tuoi,  GlaucIIIa,  in  fondo 
Glungon  dell’ urna,  ove  d’ Euforbo  il  mesto 
Spirto  ostinato  volea  star  sepolto 
Eternamente.  Suo  malgrado  svelto 
Dalle  adorato  ceneri  e’  vien  fuori , 

Ascolta  Aglaja , e già  sorride,  e accoglie 
Sensi  di  gioia  rediviva , e baldo 
Già  fattosi  a te  presso , dall’  amica 
Mano  la  sporta  cetra  inghirlandala 
Di  fiori  eterni  accettar  osa,  e canta. 

AI  suon  di  cctera , Muse,  scendete 
Qui,  dove  Imene  coll’  aurea  fiaccola 
Vuol  due  bell’  anime  far  sante  c liete. 

Voi  d’ ogni  scibile  maestre  dive 
Vergine  sposa  condurre  al  talamo , 

Vergini  pronube , non  siete  schive  : 

E lodar  Venere,  ma  quell’  antica 
Nata  ad  un  parto  colla  Fè  candida, 

D’  Emera  e d’  Urano  prole  pudica , 
Inseparabili  suore,  beate 
Quando  i due  nomi  d’amante  e conjuge 
Uniti  serbaosi  per  lunga  etate. 
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Che  i volti  invecchiano;  ma  l’alme  belle 
Più  ognor  d’amore  degne  si  scoprono; 

Nè  amarsi  cessano  poi  sulle  stelle. 

Al  suon  di  cetcra,  Muse,  scendete 
Qui , dove  Imene  coll’  aurea  Caccola 
Vuol  due  bell’  anime  far  sante  e liete. 

Nè  con  piè  insolito  sentiero  ignoto 
Calcar  v’  è d’  uopo , se  pago  piacevi 
Scendendo  celeri  far  il  mio  voto. 

La  inagion  aurea  v’  è cax*a  certo , 

Dove  tesoro  d’  iunumerabili 
Vostre  bell’  opere  fe’  Filiberto. 

Dove  r elettrico  fuoco  a lui  mostro 
Avete,  e ’l  vuoto,  e sfere,  e circoli 
Del  globo  astrifero,  dell’  orbe  nostro. 

Dove  lusingasi,  pur  desiosa 
Di  vostre  voci,  potervi  porgere 
L’  orecchio  docile  spesso  la  sposa. 

Al  suon  di  cctera.  Muse,  scendete 
Qui,  dove  Imene  coll’  aurea  Caccola 
Vuoi  due  bell’  anime  far  sante  e liete. 

Voi  rammentatele  , che  fra  le  danze, 

Le  mense , gli  agj , 1’  oro , le  seriche 
Tele  vaghissime  delle  sue  stanze  . 

Di  gemme  splendida,  nastri  e merletti 
In  fogge  nuove  tai  che,  bellissima 
Siete,  le  dicano  bei  giovinetti. 

Potrà  r invidia  farsi  di  cento 
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Stolte,  e di  mille;  ma  non  durevole, 
Verace,  limpido  trovar  contento: 

Ma  si  dal  nettare  vostro,  e dal  saldo 
Suo  giovin  senno;  e più  dal  facile 
Unico,  debito  amor  suo  caldo. 

Ma  che  parlo  ? o Glaucilla , udisti  ? sensi 
Di  zio,  d’antico  zio,  non  di  poeta, 

Qual  tu  vantavi  Euforbo.  Girne!  le  ninfe 
D’  intorno  sogghignanti , ed  i protervi 
Satiretti  non  vedi?  ei  si  fan  beffe 
Di  lui , delle  tue  lodi.  Or  via  soccorrilo 
Tosto , all’  orecchio  soffiagli  alcun  lampo 
Di  fantasia.  Non  pensi  ora,  non  pensi 
Agli  usati  ricordi,  onde  alcun  uopo 
La  nipote  non  ha,  che  potrà  poi 
Tranquilla  in  ore  di  mcn  viva  gioja 
D’  ogni  filosofia  per  te  le  fonti 
Meglio  gustar , e vieppiù  sempre  1’  alma 
Disingannata  incendere  a virtude: 

Quando  per  te  già  ritoiiiata  in  vita 
La  trucidata  figlia  di  Teone 
Barbaramente,  la  dotta,  la  casta. 

La  bella  Ipazia  tua  novella  scuola 
Aprirà  nel  tuo  carme,  ove  i suoi  casi 
Con  vario-piuta  maestrevol  trama 
In  gran  tela  contesti  or  di  stupore 
Le  menti , or  d’  alte  brame , ora  d’ afTanni 
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Pietosi  colmeran,  di  pianto  gli  occhj 
D’  ogni  amator  gentil  d’  Itale  rime. 

Ma  fra  gl’  inni  d’  Imene , il  riso , i motti , 
L’ebbrezza  del  piacer,  le  cene,  i vini 
Stolto  è ciglio  di  saggio...  eh — sì,  Glaucilla, 
Intendo...  tenterò;  ma  stammi  a fianco. 

Già  figlio  d’  una  Dea 
'Sceso  vivente  alle  fiorite  sponde 
Degli  Ellsj  papaveri  là,  dove 
Muto  fiume  senz’  onde 
Acque  obbliose  muove, 

Vide  i venturi  Enea 
Figli  c nipoti  suoi. 

Per  lunga  età  gran  popolo  d'  eroi. 

Di  più  adorabii  madre 
È figlio  Filiberto,  e al  Giel  più  caro 
Per  verace  pietade  : e se  la  mano 
Di  Greco  sangue  non  cos[5ersc  invano 
Sul  Simocnte  e ’l  Santo, 

Non  ha,  spietato  al  pianto 
Dell’  ospite  tradita 
Dagli  amplessi , lasciatole  1’  acciaro 
A troncarsi  la  vita. 

E se  r età  delle  sibille  ancora 
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Fosse,  e approdato,  ove  il  Cumano  speco 
A fatidici  carmi  ancor  fesse  eco, 

Ei  supplicando  fuora 

Ne  traesse  la  vecchia , al  vago  aspetto , 

Ai  color  freschi  e belli 
Più  che  fiori  novelli 
Del  gentil  giovinetto 
Ella  di  nuovo  amore 
Inusitato  ardoi'e 
Risentirebbe  nel  gelato  petto. 

Onde  bramosa,  colla  grinza  destra 
Presa  di  lui  la  rosea  mano,  andria 
Tosto  lieta  maestra 
Per  la  sepolta  via 

A mostrargli  di  quanti  a lui  feconda 
La  sposa  fia  bei  bamboli  gioconda, 

E la  prole  de’ figli,  e i pronipoti, 

E il  lungo  onor  de’ posteri  remoti; 

Che  non  glicl  disdirebbe 
Proserpina,  ne  Giove,  od  altro  Nume; 

Poiché  gradito  a tutti  i numi  ei  crebbe 
Per  ogni  bel  costume. 

Ex!  or  Febo,  che  l’alma 
Più  eh’  altri , e 1’  avvenire 
Suole  tuttor  predire, 

Quando  un  poeta  il  brama, 

Senza  che  avesse  Filiberto  a scendere 
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AI  regni  di  Plutone , 

Per  la  mia  bocca  gliel  farebbe  intendere. 

Ma  lunga  tiritera 

La  rassegna  saria  di  tanta  schiera; 

E non  parmi  ragione, 

Che  guiderdon  di  lodi 

Preceda  i merti,  quando  de’ Maggiori, 

Quantunque  chiari  e prodi, 

Non  raminentiam  gli  onori: 

E sperar  giova;  e chi  già  sa,  non  spera. 

Il  buon  Deucalione, 

Quando  la  razza  intera 

De’  mortali  sommerse  il  Cielo  irato , 

Colla  sola  mogliera 

Nel  mondo  desolato. 

Poiché  di  Temi  intese 
L’arcano  carme,  ricoperti  i volti 
Col  comandato  vcl,  che  varco  ai  guardi 
Sol  apre  al  piè  rivolti. 

Per  la  sassosa  valle 

Inchino  i passi  tardi 

Movendo  a par  colla  consoi’te,  imprese 

Gran  ciottoli  a gettar  dietro  le  spalle 

Senza  veder  la  prova 

Della  semente  nuova  ; 

Che  lanciato,  al  cader  tocca  la  terra 
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Un  mnsso  appena,  e subito  tlisscrrn 
Deir  esterna  durezza  il  liscio  invoglio, 

E dall’  aperto  scoglio 

Esce  o bel  putto,  o tenera  bambina; 

E frattanto  altra  pietra , 

E poi  altra  giungendo,  ed  altra  al  suolo, 
Mentre  costinci  un  fantolin  si  spetra, 

Qui  cresce,  colà  sorge,  e là  cammina, 
De’  due  sessi  in  brev’  ora  è grande  stuolo 
Adulto , e i due  noi  sanno , 

Che  tanta  gente  procreando  vanno. 

Come  vuol  dunque  la  Dea  saggia  antica , 
Non  cerchiam  di  color,  che  a nascer  hanno, 
O sposi;  nè  il  novel  vostro  dovere 
Fia  'spiaccvol  fatica 

Senza  punto  vedere  ....  oh  ! qiuili  ghigni  ? 
Glaucilla,  guarda...  io  non  pensai...  sublime 
La  tua  canzon  sui  puri  eterni  fuochi. 

Dove,  sì  lunghe  ancor  dal  nostro  fango. 

Che  vestir  dcnno,  s’ iunauiornn  1’ alme 
Di  bellezza  montai,  me  pur  chiamava 
Presso  gli  astri  a volar.  Ma  scarsi  i vanni 
Me  poco  alzaro;  ond’ Icaro  novello 
Non  sarò,  sebben  caddi;  che  da  riso 
Fu  la  caduta  su  propinque  piume. 

Ma  pur  m’  avverte  che  il  tacer  più  m’  era 
Bello,  e sarammi.  Onde  1’  orecchio  ornai 
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Ti  basti  sol  eh’  io  porgati , o Glaucilla , 
Beato  amniirator,  in  sin  che  forza 
Di  sempre  acerba  rimembranza  e cara 
Liinge  da  te  non  riconduce  al  pianto 
Euforbo  tuo  sull’  onoranda  tomba. 
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E FRANCESCO  DI  VOLTAIRE 

D 1 
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COSIMO. 

Sì,  J1  vedrete  a momenti  il  Voltaire,  egli  non  ha  guari 
è disceso  fra  l’ ombre,  e lasciandolo,  gli  diedi  tantosto 
la  traccia  di  questi  viali,  perchè  potesse  venirvici , ed 
appagare  il  sommo  desiderio,  che  ha  di  conoscervi. 

CICERONE. 

Venga , che  a Roma  anch’  essi  giunsero  per  sola  va- 
ghezza di  vedermi  c stupire  i Re  barbari , e di  Grecia 
i filosofi;  gli  oratori  e i sofisti  concorsero  ad  ossequiare 
in  me  un  latino  Demostene,  un  roman  Plato,  un  cit- 
tadino, che  molti  Pisistrati  spense  nel  sol  Catilina,  e per 
cui  in  somma  rinata  quasi  Roma  dall’  eccidio  scampò. 
Oh  quanto  amai  la  gloria , c ne  venni , posso  dire  e senza 
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vanità  veruna,  assai  ben  corrisposto!  chi  un  fiume  di 
eloquenza  diceami,  e chi  all’  impeto  del  dir  concitato 
talvolta  alludendo,  un  torrente;  gli  amici  poi  mi  aveano 
in  conto  di  un  loro  giojello  di  greco  sapere,  e Pom- 
ponio Attico  mio,  che  tanta  tenea  saporita  perizia  delle 
a^ti  di  Atene  e Corinto .... 

COSIMO. 

Ecco  s’  avanza  il  Letterato  di  Gallia. 

CICERONE. 

Attico , dico , non  volea  ne’  suoi  musei  alcun  simulacro 
collocare , segno  o pittura .... 

COSIMO. 

E qui  il  Voltaire. 

CICERONE. 

1 

Se  la  sua  non  udisse  dalla  mia  autorevole  approva- 
zione corroborata...  oh!  salvie  preclarissimo  Lutezian 
letterato,  sempre  a’ vostri  pari  vissi  ben  affetto,  e morii, 
e nel  trattarli  una  somma  e purissima  dulcedine  godetti. 

VOLTAIRE. 

Grand’uomo,  onor  del  consolato,  fulmine  del  foro, 
e principe  dei  filologi , in  me  la  soavità  del  letterai  io 
consorzio  spessissimo  turbata  venne  e interrotta;  oh  quante 
contumelie  e ingiustizie , quante  persecuzioni  furonmi 
fatte  dai  vermi  delle  scuole,  dall’ upupe  di  Parnaso! 
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CICERONE. 

» 

I 

Vi  compiango,  e assai  me  ne  duole,  se  ci  fossi  sfat’io, 
vi  avrei,  come  già  il  caro  Archia,  ai  moi-si  dell’ invidia 
sottratto , e sotto  l’ ali  dell’  ambita  mia  clientela  raccolto. 

t 

VOLTAIRE. 

Tanto  mi  travagliaron  i ribaldi,  che  a volermene  ri- 
parare dovetti  esule  confinarmi  al  lago  Lemano. 

CICERÓNE. 

Ah  che  narrate  d’  esilj  ? ciò  si  è il  mio  rammentarmi, 
duro,  iniquo  quanto  altro  mai  . . . oh  patria  ingrata,  oh 
infame  Clodio!  tu  il  Senato  della  gemma  de’ padri,  i 
buoni  dello  specchio  loro  e sostegno,  le  latine  lettere 
del  lume  più  bello  in  me  defraudasti.  t 

c o s 1 M o. 

Datevi  pace,  Tullio  mio,  voi  sapete  pur  bene,  che 
il  bando  è l’ ultimo  pane,  che  assai  volte  tocca  agli  eroi; 
non  ricordate  1’  ostracismo  di  quella  Atene  da  voi  pur 
pregiala  cotanto,  ed  il  quale  poi,  peggiorandone  le  con- 
dizioni , la  vostra  Roma  imitar  volle  contro  l’espugnator 
di  Coriola,  che  seppe  trarne  vendetta,  e contro  il  grande 
Scipione , che  lei  compatì  sorridendo,  c se  con  i libri 
di  Platone  racconsolonnc  ? io  medesimo  , che  Firenze  mia 
attesi  ad  abbellir  sempre,  e a beneficarla,  ne  andai  fuo- 
riscito  a Vinegia , il  mio  bando  durò  più  del  vostro , 
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ma  cosi  diedi  luogo  al  pentimento  de’ miei  cittadini,  i 

quali,  sentitone  il  danno,  e ricredutisi,  mi  richiamarono. 

cicerone. 

E che  paragone  tra  il  vostro  infortunio  e il  mio,  fra 
il  dover  lasciar  Firenze,  o una  Roma? 

COSIMO. 

Purché  patria , è al  buon  cittadino  preziosa  altrettanto 
la  sua  colomhaja,  quanto  ad  altrui  una  città  reina;  e 
poi  chi  vi  ha  narrato,  che  debba  Firenze  della  vostra 
antica  Roma  a fronte  scomparire  cotanto  ? 

CICERONE. 

Come  ! vai  d’ Arno , vai  di  Fiesole , e se  volete  anche 
unirvici  la  valle  di  Nievole , contrappoirete  forse  al  do- 
minio, all’ amplitudine,  alla  potenza  di  Roma?  alla  sua 
popolazione  di  alcuni  milioni  di  viventi? 

COSIMO. 

No,  ma  contrapporrovvi  altri  di  lei  vantaggi  a voi 
non  ben  noti. 

CICERONE. 

E quali  vantaggi  vostri?  su  via  li  nariate. 

COSIMO. 

L’industria  Fiorentina  nell’ arti  da  voi  rozzi  forse  più 
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che.Dol  vi  credete,  e scioccamente  superbi,  lasciata  in 
vile  stipendio  agli  schiavi;  la  mercatura,  la  naviga- 
zione, il  commercio,  attitudini  e frutti  dall’  auzidetia 
provenienti,  cose  per  cui  mezzo  Firenze,  se  non  estese 
il  dominio  sulle  longinque  barbare  nazioni,  estesene  più 
di  voi  orrevole  fama  di  se  per  un  certo  con  quelle  reci- 
proco esercizio  di  ufEci , e per  una  erudita  corrispondenza. 

CICERONE. 

Si , ma  e 1’  opulenza  Romana , 1’  urbanità  ? 

COSIMO. 

Opulenti  voi  ! che  dovevate  a bocca  aperta  aspettarvi 
il  navigato  alimento  di  Sicilia  o di  Egitto  ? voi , che 
d’  ago  magnetico  privi  andavate  navigando  tentoni , e 
paurosi  deir  alto  mare , rasentando  le  spiaggie  ; voi , cui  " 
era  il  lino  di  Spagna  un  vestire  distinto;  voi,  fra  i quali 
al  certo  non  si  filavan  le  sete , ma  le  poche , che  ado- 
pravano  i Grandi  vostri,  giungeanvi  a caro  prezzo  dalle 
Indie;  voi  urbani  e benigni!  che  aspramente  tanto  avete 
trattati  i vostri  servi  per  falli  di  niun  conto , e con  cru- 
deltà vieihaggiore  poi  sempre , e per  legge  i vostri  ne- 
mici, inumani , a sollievo  della  quarta  parte  dei  viventi, 
erano  da  voi  oppresse , avvilite , martoriate  o distrutte 
le  altre  tre  ! 

VOLTAIRE. 

Via,  Cosimo,  non  toccate  più  oltre  questa  corda,  io 
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non  confendo  il  pregio  a Firenze  d’  ogni  industre  talento, 
ma  se  proseguite  a tacciar  di  crudeli  i Romani,  dovrò, 
a rifondere  in  voi  quell’  onta,  che  a questo  venerabil 
uomo  fare  intendete , rammentarvi  quanto  delle  acerbe 
Fiorentine  vendette  i vostri  hanno  scritto  Dante  e Ma- 
chiavelli, di  ciò  anche  in  Francia  pervenneci  la  scan- 
dalosa contezza. 

CICERONE. 

Nè  a me  ancor  isfuggì  di  mente  ciò,  che  dircene 
han  voluto  li  vostri  annali. 

COSIMO. 

Godo  che  ne  tenghinfe  memoria;  fummo  crudeli  nelle 
civili  nimistà,  e nelle  private  vendette  acerbissimi,  vero 
verissimo;  ma  tali  non  fummo  per  massima  o per  legge; 
e tali  pur  foste  voi,  e a punto  siffatto,  che  lo  strazio 
dei  miseri  schiavi  era  in  Roma  uno  scherzo  da  esporre 
nei  pubblici  divertimenti  solenni. 

CICERONE. 

Che  cale  al  non  reo , che  fi  a i tormenti  contorcesi , 
e spira,  se  di  quanto  patisce  abbia  a dar  carico  all’altrui 
nequizia,  o alla  legge?  ' 

i 

COSIMO. 

Avete  forse  ragione , non  cura  gran  fatto  la  cagion 
di  sua  morte  chi  già  u’  è venuto  alla  soglia;  ma  gli 
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Stenti,  le  fiere,agonie  e Tultimo  supplizio  non  solamente 
allor  che  gli  provi,  son  esse  cose  terribili,  ma  in  lutti 
i tempi  eziandio  che  lor  vivi  soggetto,  che  spaventevoli 
ad  ogn’ ora  e minaccianti  ne  gli  paventi;  la  paura  di 
un  male , qual  sono  il  doloi'e  intenso  e la  morte , e il 
ribrezzo,  che  dessa  imprime  nell’ animo , e va  nella  fan- 
tasia pitturando  di  quanti  la  sentono , ne  adegua  l'ango- 
sciosa vita  tapina  ad  un  continuo  morire;  e tal  fu  pur 
quella  de’  vostri  serv’i  sciaurati , che  indifesi  vedeano  a 
lor  danno  armate  da  capo  a piè  le  leggi,  radicata  e ferma 
la  pubblica  opinione,  svegliata  la  ingenita  ferocia  vostra, 
e il  barbaro  costume  già  dall’  uso  addetto  e consecrato 
agli  Dei,  e alla  giocondità  de’ conviti,  cosicché  a rimuo- 
vere dai  petti  romani  ogni  minimo  senso  di  pietà  cospi- 
ravano a gara  la  legge,  il  cielo,  e 1’  ebbra  universale 
allegria;  or  piacciavi  citarmi  nulla  di  consimile,  che 
negli  annali  nostri  stia  scritto. 

. CICERONE. 

Là  dentro  ci  leggo  a mille  i tradimenti  d’ ogni  sorta, 
insidie,  nefandezze,  vendette  non  mai  sazie  o saziabili. 

COSIMO. 

Sì , ma  non  applaudite  ; non  consecrate  agli  Dei , anzi 
condannate  e avute  in  abominio  dalla  pubblica  opinione, 
e,  il  che  è ancor  più  da  notarsi,  non  mai  continue; 
il  bollore  dell’  intestine  discordie , lo  scompiglio  delle 
rivoluzioni  spigneano , quasi  impure  schiume,  dell’ima 
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agitata  cupidigia  mostri  siiTatti  al  di  sogj'a,  ma  non  si 
tosto  appadano  alla  vista  di  ognuno  , che  le  leggi  dalla 
detestazione  universale  implorate  e ridestfe,  ripigliavaa 
lo  scettro,  c 1’  umanità  i suoi  diritti,  e la  carità  testé 
astretta  a celarsi,  il  suo  pristino  zelo,  e colla  medi- 
catrice  destra  essa  andava  poi  rimarginando  le  piaghe , 
che  l’  ambizion  de’  potenti  inasprite  avea  poco  prima 
od  aperte. 

VOLTAIRE. 

Nelle  contrade  vostre  d’  Italia  la  smania  del  primeg- 
giare fu  nel  vero  più  che  altrove  oltremodo  inquieta 
e furente;  la  prepotenza  di  un  cavaliere  Italiano,  o del 
suo  intero  casato  è uno  sconcio  a voi  proprio,  che  sem- 
pre traeasi  dietro  una  sequela  di  scelleraggini. 

COSIMO. 

Ciò  nacque  dalla  condizione  de’ tempi,  eran  tutte  de- 
boli le  città  nostre,  e tutte  al  governo  repubblicano  in- 
clinanti; per  altro  1’  Italia  era  un  bel  paese,  e d’ ogni 
dcsidei abili  biade  feracissimo,  a gara  perciò  due  Principi 
grandi  voleano  signoreggiarsela  senza  rivale.  All’  uno  di 
questi  due  massimi  protettori,  che  di  spalleggiarli  s’ofi’ria, 
i nostri  casati  sempre  accostavausi , e poscia  acremente  a 
soverchiarsi  1’  un  1’  altro  attendeano  ; nella  mia  patria  più 
che  in  qualunque  altra  città  Italiana  lo  studio  delle  parti 
gli  animi  riscaldò,  vi  si  aggiunse  in  mal  punto  la  sete 
dell’  oro,  quindi  da  tal  fomite  rio  eccitato,  divamponne- 
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un  nembo  di  nimistadi  iubuite  e d’invidie  livido  e tetro; 
il  commercio,  il  quale,  abbenchè  in  condizione  privata, 
io  cominciava  assai  fruttifero  ad  estendere  in  ogni  parte 
del  mondo,  procacciommi  la  fortuna  di  un  Principe; 
ferì  questa  gli  occhi  de’  miei  paesani,  onde  più  olfesi 
dal  poter  mio  di  far  loro  del  bene , che  grati  ai  miei 
benefizi,  ne  covarono  tanta  gelosia,  che  alfine  scoppiando, 
per  schivar  maggior  scandolo,  dovetti  andar  fuoriscito  ; 
richiamato  poscia,  con  più  quiete,  e cou  non  Vcnllentato 
vigor  di  mente  ripresi  a beneficare  poi  sempre  la  patria. 

c I c E R o B E. 

Voi  avete  beneficala  Firenze,  e per  Roma,  la  quale 
anch’  essa  discacciomtni,  io  feci  senza  dubbio  qualche 
cosa  di  più. 

COSIMO. 

E che  mai  ? 

/ 

CI  CER  OH  E. 

Ne  l’ho  salvata. 

VOLTAIRE. 

s 

Queste  vostre  benemerenze  sono  sapute  da  ognuno , 
siete  stati  amendue  munifici  e letterati , non  perù  filo- 
sofi; dicca  Pitagora  a chi  esser  tale  volesse  davvero,  di 
non  cibarsi  di  fave,  cioè  di  non  s’ ingerire  nei  negozi 
del  comun  reggimento,  diretti  per  lo  più  dalla  sorte  per 
via  di  questi  od  alti-i  siffatti  legumi,  e voi  vi  ci  cac- 
ciaste ben  addentro;  spintivi  in  vero  da  certa  poco  filo- 
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sofica  aura  di  vanagloria,  avvolti  ve  ne  siete  vissuti  in-' 
cabbaie  cittadinesche , in  fazioni , e raggiri , ambiti  avete 
e saliti  i più  alti  seggi , famosi  mai  sempre  per  insigni 
cadute,  onde  mal  vi  si  confanno  i romori,  che  ne  fate^ 
i treni,  e i piagnistei,  vostro  danno. 

CICERONE. 

Ma  voi , se  non  erro , vi  siete  pur  anche  in  Germania 
in  corte  trattenuto  di  un  Re? 

VOLTAIRE. 

Si,  ma  come  già  la  corte  di  Siracusa  Platone,  io 
quella  di  Berlino  abitai,  cioè  non  in  contegno  d’  uom 
di  stato  o di  cortigiano,  ma  si  di  filosofo. 

CICERONE. 

E in  la  qualità  siffatta  in  alta  quiete,  in  ozio  erudito 
colà  poi  chiudeste  i giorni? 

VOLTAIRE. 

Ah  no,  che  me  una  cabbaia  di  letterati  infesti  gravò 
di  non  pochi  reati,  c mi  fece  licenziare  anche  di  mala- 
grazia. 

COSIMO. 

Questi  appostivi  delitti  saran  stati  poi  alcune  accade- 
miche fragilità,  o al  più  peccati  meramente  filosofici. 
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VOLTAIRE.’ 

Ne  dubitate?  non  mi  andarono,  siccome  a voi  due, 
a genio  giammai  le  cure  pubbliche  e le  faccende , nè 
ad  altro  attesi  colà,  che  a pensare  e a leggere,  a scri- 
vere, a stampare  i miei  manoscritti,  o a ristamparli 
più  volte;  or  di  per  voi  disoernete  qual  in  se  tenor  pla- 
cido di  vita,  e innocente  trascelto  mi  fossi,  e se  dolci 
e beati  non  ci  dovea  in  compagnia  delle  soavi  muse 
tcrmioare  i miei  di. 


CICERONE. 

£ quale  strano  accidente , qual  novità  intempestiva  ve 
gli  ha  volti  in  amari,  qual  fatto  vi  fece  di  colà  gire 
in  bando  ? 

VOLTAIRE. 

Nulla  più  che  il  tenace , ma  lodevol  proposito  di  soste- 
neimi,  ma  ad  ogni  costo,  nella  primazia  letteraria,  che 
mi  era  dovuta. 

CICERONE. 

Ah  impresa  ardua  troppo  , da  cui  quella  filosofica  pru- 
denza, che  teste  vantavate,  avrebbe  dovuto  ritraivi;  il 
filosofo,  che  negli  afi'ari  implicasi  del  comune,  può  in 
iscusa  addurre,  o a pretesto  lo  zelo  pel  Lene  della  re- 
pubblica, che  lo  vi  trasporta,  ma  quello,  che  l’ozio 
perde  e la  pace  per  alzarsi  sopra  gli  altri  letterati  suoi 
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pai-i,  noi  direi  che  filosofo  spurio  e ipocrita , poiché  per 
una  gloria  aerea  e mendace  il  suo  vero  bene  avventura 
e,  biscazza. 

VOLTAIRE. 

E doveva  io  comportare^  che  i nostri  Mevj-  e Bavj  , 
come  a dir  gli  Akakia  , i Pompignani,  i Feeroni  aprissero 
scuola , dettassero  leggi  di  buon  gusto , moltiplicassero  le 
edizioni  de’ lor  scartaiàcci  periodici,  e senza  ii  mio  voto, 
e il  mio  prò,  ai  Principi  surrepissero  poi  le  penaiooi, 
e alle  accademie  le  medaglie  ed  i premj  ? 

CICERONE. 

Intendo,  la  noja  sola  de’ civili  impieghi  vi  dispiacque 
c svogliovvene,  ma  vi  allcttò  assai  la  preminenza  go- 
derne, e i cari  emolumenti. 

VOLTAIRE. 

Eh  non  sapete  che  oggimai  in  Europa  è diventata  la 
filosofia  un’arte,  che  fa  i suoi  computi  c mercanteggia, 
e più  quella  tale,  che  la  dissipata  diverte  e sciolta  gente 
di  mondo,  cioè  la  letteratura,  i cui  parti  hanno  uno 
spaccio  maggiore  c più  pronto?' 

. COSIMO. 

Non  doiTeste,  Tullio  mio,  far  .su  di  questo  le  ma- 
raviglie; anche  a’ vostri  tempi  l’ eloquenza  io  Roma  era 
un’  arte  proficua  e mercenaria  alquanto,  e voi  ben  sapete 
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quanto  vi  fruttassero  i trionfanti  e numerosi  periodi  per 
Dejotaro  Re. 

CICERONE. 

Le 'onorate  mercedi  delle  veglie  e 'sudori  al  nobile 
orator  non  sconvengono , ma  i miei  libri  filosofici  e mo* 
rali  non  mi  aggiunsero  un  sesterzo  di  prò;  le  lettere 
ban  da  estirpare  la  barbarie  dal  mondo,  piantarvi  in  sua 
vece  i buoni  studj,  i Grandi  debbono  proteggerle,  e sì 
propagarle. 

COSIMO. 

■ Cosi  operò  appo  di  voi  Mecenate  Etrusco  di  origine, 
ed  io  per  natali  anche  Etrusco  feci  più  di  esso  forse 
in  Toscana , ma  la  repubblica  letteraria  a’  tempi  di  Roma 
antica  non  era  perfezionata  ancora,  mancava  de’ suoi  pre- 
cipui siissidj,  cioè  carta,  stampa,  e di  cento  altri  oppor- 
tuni, e ingegnosi  ritrovamenti  e lumi,  in  copia  rinve- 
nuti dappoi  ; per  siffatto  corredo  aggiuntole  ne’  tempi 
moderni  ha  questa  repubblica  con  quella  dei  commercianti 
presa  analogia  non  poca,  e un  non  so  che  innestatosi 
sopra  dell’  indole  mercantesca. 

CICERONE. 

Ah  Cosimo,  lo  scherzo  è innoltrato  o alquanto  troppo 
mordace,  che  certo  non  ragionate  sul  sodo;  trovare  re- 
lazione siffatta  tra  una  turba  mai  sempre  al  vii  guadagno 
intesa,  e gli  egregi  coltori  delle  umane  lettere,  è,  a 
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poco  sta,,  un  voler  associare  a Pompeo  Magno  uno 

Spartaco. 

VOLTAIRE. 

• Avete  forse  ragione  entrambi,  almeno  ciascun  dal  suo 
canto,  voi  Tullio  di  adirarvi,  perchè  meglio  assai  sarebbe, 
che  ciò  in  niun  senso  potesse  esser  trovato  vero;  voi 
Cosimo , perchè  di  fatti  1’  analogia , che  accennaste  per 
un  certo  senso  corre  benissimo , e sta , io  ne  feci  già  la 
felice  sperienza,  dappoiché  nè  1’ espulsiou  mia’  di  Ber- 
lino, nè  il  mio  ritiro  nei  Svizzeri,  o il  nocumento,  e 
gli  insulti  portatimi  dai  Pederasti  e dagli  Energumeni 
di  ricavar  m’ impedirono  da’  miei  scritti , che  andai  traf- 
ficando, un  lucro  cospicuo,  ond’io  non  solo  ricco  assai 
ne  divenni , ma  impinguai  1’  arche  non  poco  di  un  stam- 
pator  Ginevrino , che  dielli  co’  suoi  torchj  alla  luce. 

COSIMO. 

Questa  somiglianza  più  che  noi  pensate  è intera  e per- 
fetta, e se  ciò  a grado  vi  tomi,  veiTovvene  partitamente 
molti  capi  additando. 


VOLTAIRE. 

Volentieri , ascoltiamo. 

CICERONE. 

Sì  udiam  pure  questa  filza  di  straniezze,  che  ci  an- 
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drcte  (essendo;  mettetevi  sopra  la  tavolozza  tutti  i colori 
mendaci,  e date  principio. 

COSIMO. 

>■ 

Tullio,  vi  ragiono  di  cosa  da  me  più  saputa,  e 
meglio,  non  ve  1’  abbiate  a male,  che  da  voi  noi 
sia,  poiché  in  Firenze  vissi  ad  un  tempo  letterato,  non 
ignobile,  è negoziante  oculato  e solerte;  quindi  è,  che 
a bell’  agio  ho  potuto  far  esatto  squittinio  delle  due  pro- 
fessioni, e delle  due  gerarchie  il  paragone;  e voi,  caro 
signor  di  Voltaire,  sappiate  che  io  non  voglio,  che  per 
nulla  faccia  in  prò  della  causa,  che  sostengo,  quel  pro- 
fittevole smercio,  il  quale  uno  scrittore  accreditato  può 
far  de’  suoi  libri. 

VOLTAIRE. 

Siete  padrone  voi,  ma  per  me  ciò  fu  un  capo  mas- 
simo, c un  articolo  per  nulla  indiilerente. 

COSIMO. 

Non  gl’  individui  adunque  delle  due  classi  qui  porre 
intendo  a confronto,  e neppur  asserire  che  d’  entrambe 
r unico  fine  e 1’  ultimo  sìa  1’  arricchirsi,  posciachè  dell’ una 
è per  lo  più  questo  il  fine  soltanto  intermedio,  ma  si 
mostrarvi  i disegni,  gli  appetiti,  i vizi,  i principj  ed 
affetti  esser  cosi  in  questo,  come  in  quel  ceto  poco  meno 
che  la  cosa  stessissima. 
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CICERONE. 

» } 

Per  confo  delle  passioni  concordo  con  voi,  esse  in 
origine  sempre  sono  a un  dipresso  nei  petti  umani  assai 
simili. 

COSIMO. 

• Non  solo  in  origine,  ma  in  tutti  gli  addetti  alle  due 
classi  anche  in  progresso  proverovvi  camminar  le  pas- 
sioni per  le  stesse  vie,  maneggiarsi  ad  un  modo  mede- 
simo, aver  interessi  non  punto  diversi,  e finalmente  aver 
le  suddette  uno  staci to  scambievole  bisogno  l’ una  dell’ altra, 
anzi  che  ad  alzarsi  al  maggior  apice  di  prospera  sorte 
r una  senza  1’  opera  dell’  altra  non  vale. 

CICERONE. 

Vi  cederò  dell’arte  del  dire  la  palma,  se  giugnete  a 
provarmi  voi,  che  1’  altezza,  cui  a un  tratto  balzarono, 
forse  coll’  opera  mia , le  latine  lettere , sia  tutta  stata  fa- 
tica dei  nocchieri  o mercadanti  Rodiani,  Fenici,  o Li- 
burnesi. 


' COSIMO. 

Anzi  appunto  perchè  la  costor  arte  mercantile,  e la 
nautica  eran  a’  tempi  vostri  e fra  voi  troppo  msuificienti, 
e a -cosi  dire  bambine,  io  pretendo  che,  non  ostante 
tutto  il  possente  Tulliano  valore,  le  lettere  del  I^azio 
e le  scienze  lontane  stettero  dal  vertice  d’ ogni  eccellenza. 
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nè  mai  poterono  quanto  era  lor  mesliero  ampliarsi;  cp- 
però  osservate , che  non  aspiro  ad  involarvi  quella  palma 
deir  eloquenza  cresciutavi  intorno  tanto  frondosa , che 
ornai  non  teme  l’insulto  de' secoli. 

CICERONE. 

Mi  usate  cortesia,  ina  come  potrò  ripagarvi  con  altret- 
tanta, se  non  posso  alla  vostra  sentenza  per  niun  conto 
arrendermi  ? 

COSIMO. 

' Rigettatela  adunque , ma  poscia  almeno , eh’  avrovvela 
esposta. 

CICERONE. 

Sponetela  a comodo  vostro , ma  eh’  io  so  molto  bene, 
ricordatevi,  sviluppar  le  fallacie,  e trionfar  de’  sofismi. 

COSIMO. 

. Non  dubitate,  che  materia  od  ansa  di  nuovi  trionfi 
non  sono  per  porgervi. 

CICERONE. 

» 

Nell’  argomento  inoltratevi,  che  ad  -ogni  modo  non 
lieve  onor  ritrarrete  dall’  aver  alquanto  fatta  ondeggiar 
la  vittoria. 

COSIMO. 

Anzi  ho  certezza  che  grande  fia,  dal  solo  ardir  magna- 
nimo di  vdlervela  far  conoscere  infida  ; ma  per  non  tenervi 
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più  del  do%'ere  In  dUagio,  vengo  di  lancio  alle  prove. 
1 letterati,  nè  celebri  son  detti,  nè  chiarissimi,  ove  in 
tutta  Europa  peranche  non  abbiano , e in  l’ altre  parti 
di  mondo  già  distinte  per  coltura  di  lettere  Europee, 
esteso  il  nome  loro,  il  carteggio,  le  corrispondenze  mol- 
tiplici,  e le  dotte  lucubrazioni,  e le  dediche  e le  opere 
loro  colà  mandate  in  iscambio  di  quelle  degli  altri  lor 
pari , e ove , se  non  aggregata , almcn  riconosciuta  non 
sia  la  lor  persona,  da  tutte  le  Accademie;  i commer- 
cianti anch’  essi  non  levau  grido  nessuno , sopprima  non 
si  fanno  conoscere  in  tutte  le  piazze  di  banco  del  mondo, 
se  non  vi  spediscano,  e non  ne  riscuotano  le  cambiali, 
se  fra  gli  esteri  in  tutte  le  borse  ( che  sono  le  mercan- 
tili accademie  ) capitali  non  tengano;  gli  uni  poi  quanto 
gli  altri  si  giovano  e si  dilettano  di  viaggi  sommamente, 
perchè  già  noti,  e quasi  in  loro  paesi  approdano  ben 
accolti  ovunque  sia  loro  in  grado  mostrarsi,  e siccome, 
cui  tutto  il  mondo  è patria,  non  ne  ha  ninna,  così  i 
primi  come  i.  secondi  non  1’  han  veramente,  c sono 
Cosmopoliti,  e indifferentemente  qua  e colà  con  franco 
cuore  si  trasportano  a stanza,  e più,  ove  superi  la  pro- 
> messa  o sperata  tangente  degli  onorar) , dei  guadagni , 

delle  lodi , e de’  premeditati  cari  trionfi. 

VOLTAIRE. 

Oh  venerabil  Tullio,  ini  pare  che  in  questo  articolo 
vinca  Cosimo  e non  falli , e poi  lo  bramo  assai  ; collima 
a meraviglia  col  mio  il  di  lui  parere , il  quale  andai 
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predicando  e spargendo  in  ogni  luogo  non  senza  frutto; 
sarebbe  ella  pur  già  l’impresa  utilissima  la  cospirazione 
di  tutti  i dotti  in  voler  una  naziun  sola  comporre,  or 
se  a nuovo  vantaggio  a questa  inclita  nazione  ridondi 
l'associarsi  con  quella  degli  opulenti , che  tale  per  lo. più 
è chi  traffica,  chi  lor  faria  fronte?  rovesciati  a terra  con  ' 
dismessa  faccia  pur  una  volta  cadrebbero  gli  ignoranti, 
i dappoco,  gli  sciocchi,  che  si  tengon  da  tanto , perchè 
abbondan  di  soldo  ; saria  pur  forza  in  allora  che  umili 
mancipi  comparissero  costor  tutti , e fossero  dei  primi , 
i quali  in  santa  colleganza  e pace  fra  di  lor  cementata 
dalle  scienze  e dall’  oro,  condurrebbero  giorni  felici. 

COSIMO. 

Ma  ho  dubbio  che  m’  intendiate  cosi  parlando , nè 
vorrei,  spiegandomi  meglio,  avervi  da  spegnere  in  cuore 
r immaturo  contento. 

VOLTAIRE. 

Qual  sospetto  vi  nasce?  via  dileguate  ogni  nube , apri- 
teci il  genuino  tenore  de'  vostri  concetti. 

COSIMO. 

Ubbidiscovi,  solo  perchè  frutta  ad  entrambi  loro,  la 
lega  dei  doviziosi  e dei  dotti  naturalmente  mantiensi  e 
dura  ; di  qui  procede  che  il  letterato  per  1’  ordinario  più 
del  suo  simile  corteggia  il  ricco,  e che  costui  più  di  altri, 
che  in  denaro  l'agguagli,  il  letterato  vezzeggia,  quello 


' 5 IO  DIALOGO  TRA  MORTI 

da  questi  ritrae  patrocinio  e guadagno,  e costui  da  pra- 
tica siffatta  fama,  coltura,  e splendore;  ma  dall’  aver 
asserito , che  le  due  repubbliche  a cagion  del  lor  mutuo 
interesse  sicn  mosse  a volersi  cercare  ed  unire,  non  ne 
segue  peraltro , che  ciascuna  di  esse  sia  in  se  stessa  con- 
corde, che  anzi  come  i trafficanti  ( che  facoltosi  sup-  - 
pongo  ) così  i letterati  s’ odono  spesso  tacciarsi  di  mala 
fede , trapolarsi , scavalcarsi , rubarsi  a gara  i temi , i 
libri,  le  pensioni,  le  clientele,  del  pari  che  i primi  si 
dolgono  sovente  fra  loro  di  privilegj  estorti;  e i-ubansi 
a più  non  posso  le  esclusive , le  fabbricazioni , le  tratte , 
gli  appalti,  e che  so  io.  ^ 

VOLTAIRE. 

Se  a vostro  giudizio  adunque  ognuna  delle  classi  cerca 
cotanto  di  stringere  amic'izia  con  l’altra,  tanto  più  vaga 
esser  dovrebbe  di  rinsaldar  sempre  tra  suoi  membri  e 
in  se  stessa  i vincoli  d’amistà,  di  concordia  e di  pace, 
il  che  sembrarebbe  con  ciò , che  diceste,  pugnare,  ed  il 
che  se  sia  poi  vero,  non  so. 

COSIMO. 

Noi  mi  par  certamente,  e men  ancora  che  ciò  debba 
inferirsi  da  quanto  ho  'detto  poc’anzi,  dappoiché  tra 
un  dato  numero  di  pei'sone  può  intervenire  benissimo 
una  lega  qualunque  e società  sènza  orma  però  di  pace, 
di  amistà  e di  concoi'dia;  gli  interessi  oomuni  ad  una 
specie  di  gente  partoriscono  le  società  e4e  rouiederazionH 
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gli  iudivùluali  e privati  non  le  di&ciolgono  no,  ma  le 
depravano,  e l’unione  degli  animi  ne  tmbano  e l’ ar- 
monia; il  generai  interesse  accozza  qui  insieme  tutti  i 
letterati  del  mondo,  là  tutti  i negozianti  ; e il  particolare 
poi,  lasciandoli  permaner  in  Jega  uniti,  li  cangia  di  fau- 
tori in  emoli,  di  amici  in  acerrimi  nimici  assai  spesso 
gli  uni  degli  altri.  . 

CICEROMB. 

Cosi  pur  troppo  addiviene  anche  alle  società  politiche; 
la  Romana  Repubblica  era  mossa  contro  I nimici  al  di 
fuori  come  se  fosse  ella  tutta  stata  un  sol  uomo,  dentro 
mostrava  aver  tante  volontà  c si  diverse,  quante  eran  teste. 

COSIMO. 

' Godo  che  i fatti  sien  del  mio  dire  conferma,  ma  la 
simiglianza,  che  stovvi  individuando  delle  due  classi» 
anziché  nell’  esser  entrambe  in  se  stesse  paciGche , cam- 
peggia nell’  esser  elleno  nell’  interno  loro  agitate  quanto 
mai  e pugnaci  ; or  piacciavi  osservare , che  oltre  lo  stato 
interno,  e il  genio  cosmopolita,  in  cui  li  trovaste  con- 
simili, esse  sono  tratte  altresì  da  un  continuo  non  dis- 
simil  prurito  1’  una  verso  dell’  altra. 

CICERONE. 

Non  ho  da  stupir  di  colui , il  quale , come  il  com- 
merciante od  il  Grande  di  averi  abbondi  e di  potenza, 
vada  della  dottrina  in  traccia,  e del  saper,. ohe  gli  fallai 
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anzi  rimango  attonito  di  talun  d’  essi,  che  nulla  curi  di 
lettere;  rossore  del  dotto  sento  bensì  c del  filosofo, 
qualora  alla  roba  ^eli,  a profana  rinomanza  e alforo. 

VOLTAIRE. 

Io  in  cambio  di  voler  rimproverare  alcun  d’  essi  della 
siflatta  mutua  comunque  interessata  officiosità , di  cuor 
ne  li  lodo  ; imperciocché  è lodevol  perizia  lo  saper  emer- 
ger dal  fango,  conoscere  e sapersi  procacciar  quanto  manca; 
il  dotto  assai  volte  patisce  difetto  di  agj  e fortuna,  c 
va  a provvedersene  al  ricco;  costui  di  lumi  e coltura,' 
e vassene  a comperarne  dal  letterato;  sin  qui  non  ci 
veggo  che  il  bene , e 1’  ordine.  Vero  è,  che  talvolta  per 
superbia  o sciocchezza,  qualche  uom  facoltoso  suol  da  tal 
ordine  dilungarsi,  ma  ciò  addiviene  perchè  non  sempre 
sa  conoscere  chi  è ricco  quello  che  gli  manca,  mentre 
chi  è ‘ filosofo  per  lo  più , e molto  ben  lo  conosce. 

COSIMO. 

Or  bene,  anche  questa  relazione  ho  caro  che  stabile 
vi  sembri,  e si  chiara,  che  ve  l’avete  di  per  voi  notata; 
anzi  stoltissima  direi  la  facoltosa  persona  qualunque,  che 
a nausea  prendesse  la  pratica  dei  letterati.  Chiunque  può 
largheggiar  nelle  spese  ama  spendere  in  guisa , che  glien 
venga  plauso,  vale  a dire  ama  il  lusso , e senza  vernice 
di  erudizione  alcuna , o sapor  d’ arti  e di  lettere , ogni 
lusso , Ogni  studio  di  magnifica  comparsa  non  mostra 
scopo  veruno  o motivo , epperò  zotico  sembra , e talvolta 
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ridicolo  riesce,  onde  ingegno  vi  vuole  e senso  squisito 
a farsi  capo  scuola,  e classico  autore  in  materia  di  lusso,* 
nè  senza  qualche  coltura  vi  si  arriva. 

VOLTAIRE. 

Oh  dite  pur  vero,  diflfìnirei  il  lusso  oggidì,  essere 
la  scienza  del  goder  le  ricchezze  ; i sciocchi  infatti  nuo- 
tano nell’  abbondanza,  e non  sanno  trarne  un  piacer 
nobile , un  plauso  dall’  uom  di  garbo , non  far  inarcare 
le  ciglia  ai  Molti,  o ai  Pochi. 

COSIMO. 

Ammetto  la  difiìnizion  vostra , e l’ estendo  ad  ogni 
secolo,  in  cui  sempre,  cred’ io,  che  compagno  siastato 
il  lusso  e indizio  di  coltura , e eh’  ognora  chi  nel  pro- 
mosse, ebbe  voce  di  colto  signore  e sagace. 

CICERONE. 

Via,  voglio  cedervi  in  parte,  e menarvi  per  buona 
questa  analogia , e naturale  alleanza  ; ma  il  ben  pubblico 
pur  al  certo  richiede  che  si  frastorni,  e,  se  mal  non 
m’appongo,  che  al  possibile  gli  si  contraddica. 

COSIMO. 

Oh  questa  consequenza  esige  un  esame  maturo  prima 
di  passare  in  assioma. 

CICERONE. 

L’esame  è bello  e fatto,  eccolo;  il  lusso  si  oppone 
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al  bea  pubblico  perchè  snerva  i popoli,  e fattigli  i^avi 
e bacchi,  lasciali  poi  cader  preda  delf  arti  d’ alcun  pes- 
simo cittadino , o della  spada  de’  barbari , che  in  un 
fascio  con  la  nazione  rovinano  il  lusso,  e le  lettere , che 
fio  riva  nle  in  grembo. 

VOLTAIRE. 

Ma  se  il  lusso  è l’ arte  di  sapere  goder  le  ricchezze , 
come  pensate  voi  che  dir  si  deggia  di  quella  nazione, 
la  quale  a motivo  d’  inopia  non  può  quest'  arte  per  niun 
modo  studiare,  o di  tal  altra,  che  non  sa  nulla,  o non 
vuol  saper  o imparar  che  che  sia , come , che  in  esse  si 
promuova  il  pubblico  bene? 

CICERONE. 

Si  promuove,  si  protegge,  ed  amplifica  colle  virtù 
marziali,  e cittadinesche;  le  prime  i barbari  atteriscono, 
le  seconde  i faziosi  cittadini  contengono. 

VOLTAIRE. 

Bene,  ma  lo  scopo  finale  ed  ultimo  di  queste  tali 
virtù,  cioè  il  pubblico  comodo  e bene,  consisterà  pur  - 
sempre  nel  pieno  acquisto  della  bramata  balia  di  gioii*e 
di  ogni  maniera,  sol  che  non  ferisca  questa  le  leggi,  cioè 
nel  lusso;  ond’ è forza  che  a procacciarsela  un  popolo 
o a far  conquiste  attenda,  ovvero  alla  mercatura , e alla 
navigazione. 
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CICERONE. 

Ampliar  il  dominio,  moltiplicare  gli  averi  coi  marziali 
Sudori,  è quella  via,  che  a goder  vorrei  scegliere;  per 
essa  la  potenza  si  assoda , accrescono  le  tue  le  facoltà , che 
altrui  togli,  e la  vigoria  degli  animi  non  ismarrisce  al- 
mea  cosi  presto. 

VOLTAIRE. 

Sì,  la  via  delle  conquiste  fu  quella  appunto,  che  voi 
avete  conosciuta  per  1’  uni:;a,  ma  è troppo  barbara  e vio- 
lenta; più  dolce  ed  umana  è 1’  altra  di  un  trafRco  accu- 
rato , socievole , ed  ampio.  Dalle  guerriere  feroci  nazioni 
a peso  di  umano  sangue  si  comprano  il  sapere , e i go- 
dimenti, cioè  il  lusso;  dalle  commercianti  a peso  d’oro 
r uno  soltanto  e gli  altri  s’  acquistano. 

COSIMO. 

Egli  è fuor  di  dubbio  che  uso  migliore  di  questa  terra 
lucida  e gialla  non  può  farsi,  fuorichè  d’iscambiaiia  con 
quelle  cose  eccellenti,  che  1’  intelletto  van  corredando 
ed  adoniano;  c siccome  non  so  veder  modo  sicuro  di 
torcere  a ritroso  il  corso  naturale  delle  umane  vicende, 
sana  pur  partito  ottimo  studiarne  un  tale , che  deviandole 
alquanto  per  iscanso  opportuno,  volgesscle  il  meglio,  o 
il  mcn  male  possibile. 

CICERONE. 

Altro  immaginarne  non  saprei,  tollonc  certi  temperati 
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palliativi  non  da  me  mai  negletti,  eh’  ebber  talvolta  virtù, 
se  non  d’ impedire , di  rattenere  almen  sul  pendio  le 
decadenze  imminenti. 

COSIMO. 

Forse  eli’  è stata  la  mia  una  cara  e vana  lusinga , ma 

10  spediente,  onde  assai  lungi  a rispingere  ogni  dicadi- 
mento si  venga , 1’  arcano , per  cui  a goder  le  ricchezze 
si  arriva  senza  alcun  pubblico  danno,  e per  cui  un  lusso 
erudito  e sobrio  puossi  agevolmente  incamminare,  panni 
che  risegga  appnnto  nel  saper  favorire  questa  amichevole 
tendenza  c socievolezza  del  commercio,  e delle  lettere. 

VOLTAIRE. 

Iniziateci  quanto  più  puossi  avanti  in  questi  misteri, 
e questa  matassa  de' pensamenti  vostri,  di  grazia,  veni- 
teci sgomitolando. 

COSIMO. 

Mi  fc  gloria  compiacervi,  seguitemi  adunque;  son  esse 
le  variate  ricchezze  del  godere,  ,ej)però  de’  pubblici  co- 
modi , come  a dir  la  materia  ; le  lettere  poi  e le  scienze 
ne  sono  là  forma;  ma  la  più  leggiadra,  che  sopra  vi  si 
possa  distendere,  la  più  vantaggiosa,  c terminata  dai  più 
gentili  e fedeli  contorni;  dunque  se  l’una  o l’altra  manchi, 
o non  si  gioisce,  o male;  dunque  coloro,  i quali  con 

11  paciGco  loro,  ma  operoso  maneggio,  cioè  i negozianti, 
la  materia  provvedono , sono  da  commendarsi  ; ma  coloro 
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più  assai,  i letterati  vale  a dire,  e i filosofi,  che  sannole 
dare  1’ egregia  forma,  e contradistingueila  coll' impronto 
del  bello;  dunque  queste  due  repubbliche,  la  mercautilc 
intendo,  e la  letteraria,  tanto  più  munificenti  potranno  a 
prò  dello  stato  adoperarsi,  quanto  esse  già  per  indole 
somiglievoli  al  sommo,  più  i loro  lavori  congiungcndo, 
vaghe  diverranno  di  provocarsi  amichevolmente  a certa 
preziosa  e spontanea  prestanza  di  presidj , di  notizie , 
e di  lumi. 

CICERONE. 

A questa  vostra  fuga  d’  inanellate  conclusioni  potriasi 
per  avventura  un'  altrettanta  di  obbiezioni  o di  difficoltà^ 
controschierarsi,  ma  per  non  attediarvi  mi  accontenterò 
di  mostrarvene  le  principali , se  le  superate , vengo  nelle 
vostre  opinioni. 

COSIMO. 


Anzi  vi  affretto,  c vi  prego  di  usarmi  la  gentilezza 
•iffatta. 


CICERONE. 


Eccomi , il  genio  mercantile  può  talmente  rendere  avara 
la  nazione,  e imbarbarirne  il  cuore  e l’animo,  che  non 
le  caglia  più  punto  di  lettere,  le  quali  voi  pur  volete 
che  di  esso  genio  in  seno  a germogliare  incomincino, 
di  questo  vi  adduco  in  esempio  patente  i Cartaginesi: 
le  lettere  ponno  all’  opposto  di  un’  altra  volatizzare  il 
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SCODO  a tal  segno , snervarne  il  coraggio  e il  cuore  ioe- 
briaroe,  che  il  maschil  costume  oe  scapiti;  cosicché  vinti 
in  breve  tutti  dall'  uso  di  un  vivere  ombratile  e scdeo- 
tano,  ad  alcun  colà  più  a grado  non  vengano  gli  acci- 
gliati e freddi  computi,  e i pericoli  del  mercanteggiare, 
allor  dovrà  inaridir  la  sorgente  di  questo  vostro  gioire, 
donde  mi  fate  sempre  scaturire  il  ben  pubblico;  del  che 
Atene  a’ mici  tempi  solo  di  dotte  ciancie,  e di  astratti 
capogiri  pascentesi,  in  esempio  vi  porto. 

VOLTAIRE. 

Atene  però  sen  già  almen  folleggiando  per  mezzo  di 
un  tal  gajo  genere  di  amena  letteratura , e di  filosofia 
lusinghiera,  eh’  era  un  bel  diletto  il  sonnecchiare  con  lei; 
i secoli  sì,  che  noi  moderni  diciam  scolastici,  dimostran 
essi  pur  bene  la  vostra  tesi,  imperocché  essi,  o Tullio , 
lasciarono  che  ogni  traffico  andasse  in  perdizione , e ogni 
perizia  ne  fosse  sepolta  per  un  lor  farnetico  di  filosofia 
asprigna  tenebrosa  pedantesca , setolosa  cd  irta  come  il 
sajo  dei  professori. 

COSIMO. 

Voi  avete  ottimamente  ragionato,  ma  fmse  non  vi 
siete  accolti,  che  a favor  uiio^  percioccliè  gli  sconci  , 
che  avete  citati , colà  appunto  comparvero,  dove  in  vece 
di  favorire  la  sopralodata  tendenza  delle  due  gerarchie, 
e di  volerne  rinvigorir  l’amicizia,  si  pensò  da  chi  reggea 
lo  stato  a dissociarle  in  guisa  e sconnetterle,  che  V una 
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non  pur  screditasse  1’  altra,  ma  soperchiasse! a;  onde  quasi 
infensa  nemica  dopo  aver  ispenfa  la  supposta  rivale,  del 
pari  tracollasse  la  nazione , giù  sfìancheggiata  di  una  delle 
sue  primarie  colonne. 

CICERONE. 

Ma  come  farle  camminar  entrambe  a piè  pari,  e con 
passo  si  misurato  e concorde , che  lungi  dal  volersi  so- 
verchiare a vicenda,  a vicenda  poi  i loro  promovaDo,  e 
gli  interessi  del  pubblico? 

COSIMO. 

Questa  è la  scienza  appunto,  che  stetti  indefessamente 
studiando , e di  cui  credo  ai  posteri  aver  lasciata  un  non 
ispregievole  abbozzo. 


Cicerone. 

Eh  quale  è questa  scienza  non  mi  nota,  almeno  di 
nome,  nè  alla  Grecia? 

COSIMO. 

Il  suo  nome  solo , cred’  io , potervi  giungere  nuovo , 
siccome  ai  magni  ingegni  della  Grecia  fu  incognito  ; ma 
la  scienza  anonima,  di  cui  intendo,  nè  ai  Perieli,  nè 
agli  Alessandri,  nè  ad  Attico,  e al  magniiico  Tullio,  al 
pari  di  tutte  1’  altre  nobili  discipline  certamente  sfuggi, 
questa  dal  primo,  che  fra  voi  qualche  norma  dielle,  e 
la  gravità  ponderoune,  io  chiamo  mecenatismo. 
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VOLTAIRE. 

• SI  questa  è quella,  che  attende  a protegger  le  lettere, 
Rd  agevolarne  1'  incremento,  sappiam  che  cos’  è,  bada 
anche  a purgainele  dagli  errori,  dalle  chimere,  dai  so- 
fismi, ma  non  s’  impiccia  di  traffico. 

CICERONE. 

Cosi  pensò  1’  istcsso  Mecenate,  e Ottavio  poi  detto 
Augusto  ancora,  nè  lor  venne  in  mente  di  tramescolare 
letterati,  e negozianti. 

COSIMO. 

Perciò  è appunto  che  se  l’ amico  di  Augusto  ha  da 
dirsi  autore  della  scienza,  che  accenno,  se  ha  dritto  di 
averle  apposto  il  suo  nome,  perciò  è ch’egli  puranche 
soggiacque  a quell’infortunio  ad, ogni  inventore  comune. 

VOLTAIRE. 

E a qual , se  vi  piaccia , soggiacque  sorte  sinistra  ? 

COSIMO. 

A quella  di  lasciarsi  dietro  le  spalle  assai  imperfetta, 
e mancante  la  scienza  inventata. 

T 

CICERONE. 

Del  Principe  non  pure,  ma  di  Virgilio,  e di  Orazio 
r amico  di  tanto  incolpate  ? 
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COSIMO. 

Io  noi  rimprovero,  ma  anziché  desso,  incolpone  voi 
tutti,  o Romani , che  sprezzatori  troppo  di  manifatture , 
e commercio,  non  poteste  gli  ajuti,  che  la  pratica  ne 
fornisce,  addirizzare  a crear  fra  voi  una  letteratura  più 
florida  ed  ampia  ; imperocché  in  fatto  di  nautica , di 
geografla , e astronomia , e di  cent’  altre  cognizioni  poscia 
venute,  vi  rimaneste  indietro  e poveri  assai;- Mecenate 
ebbe  l’ invidiabil  sorte  di  viver  egli  quando  la  Romana 
potenza  cadde  tutta  in  mano  di  un  sol  cittadino,  poi 
quella  di  esser  il  costui  amico,  e finalmente  di  dilettarsi 
di  lettere,  e di  aver  in  queste  sortito  un  senso  preclaro; 
ma  debbo  pur  dirlovi,  o Tullio,  a poterlo  per  questo 
conto  eziandio  superare  altro  a voi  non  mancò,  che  l’aver 
fiorito  alcuni  lustri  più  tardi,  cioè  non  fra  le  convulsioni 
della,  spirante  Repubblica , ma  sì  in  quelli  dell’  equabile 
e quieta  monarchia  susseguente,  avi'este  peraltro  patito 
difetto,  come  ad  esso  addivenne,  non  allor  rimediabile, 
di  queir  ampio  corredo  opportuno  di  cognizioni  sorte  in 
appresso , mercé  l’ arti  di  un  traffico  al  sommo  indu- 
strioso, ed  ardito. 


■ VOLT  AI  HE. 

Cosimo , già  mi  sento  tratto  a darvi  retta  ; voi  spandete 
sulla  quistione  lampi  di  vera  luce , i quali  fanmisi  dalla 
mia  sperienza  più  limpidi  eziandio;  sì  quel  di  monarca 
si  è il  governo  più  confacevolc  al  mecenatismo , c il 
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mezzo  più  valido,  che  abbia  il  Principe  per  esercitarlo, 
si  c di  accalorire  ne’  suoi  dominj  il  commercio.  Il  Car- 
dinale di  Richelieu  in  Francia,  perchè  quant'  era  uopo 
noi  vi  fomentò,  anche  le  Mettere  poco,  e a rilento  pro- 
mosse, e assai  erroneamente,  e a capriccio;  Colberto 
all’incontro,  e il  gran  Lodovico,  che  arti,  commercio, 
scienze  e lettere  tutto  abbracciarono  ad  un  colpo , e con- 
cordemente animarono , vidersi  in  ciò  oltre  il  voto  felici. 

COSIMO. 

Mi  piace  assai  che  meco  tenghiate  il  commercio  in 
confo  di  efficace  sostegno  delle  lettere;  vorrei  altresì 
persuadervi,  che  non  meno  della  monarchia  adattasi  una 
ben  ordinata  repubblipa  all’  esercizio  dell’  abile  mece- 
natismo. 

VOLTAIRE. 

Non  saprei  riscontrarne  un  perchè. 

COSIMO. 

Perchè  in  questa  è appunto  cosa  più  piana  farvici 
primeggiare  e fiorire  1’  arti  e il  commercio,  ed  anzi 
che  il  lusso  sfarzoso  e privato , ampiamente  eccitarvi  un 
lusso  erudito  e di  pubblica  ragione. 

CICEROHE. 

Ma  queste  povere  lettere  vi  accordate  voi  seriamente 
a far  le  nascere  dal  genio  avaro  dei  mercadanti;  esse  si 
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nobili  ed  ingenue,  1’  opera  di  costoro  per  lo  più  si 
sordidi  e frodolenti,  avranno  da  chiamarsi!  avete  ua 
bel  dire , chi  promuove  il  traffico , promuove  insieme 
l’avarizia,  la  quale  s’  uom  signoreggi,  costui  non  può 
più  di  lettere  punto  curarsi. 

COSIMO. 

Se  il  mecenate  sia  malaccorto  , questo  al  certo  o di 
leggieri  succede,  ma  è il  pregio  appunto,  e il  trionfo 
di  chi  imprende  a favorire  le  lettere,  far  egli  al  sifTatto 
disordine  argine  perpetuo  ; non  confondiam  le  nozioni , 
il  commercio  sdinicciola,  se  vuoisi  facilmente,  spintovi 
dall’  interesse , nell’  avarizia , ma  esso  poi  non  è l’ava- 
rizia medesima,  e lungi  che  in  se  nulla  di  vizioso  rac- 
chiuda, può,  se  ben  venga  inteso,  partorire  ogni  virtù 
politica  e morale  ; troppo  ornai  da  chi  non  raffiguronne 
il  Eoe  naturale  e retto,  hi  calunniato  il  commercio. 

CICERONE. 

Questo  fin  naturale  può  altro  essere,  che  un  accumu- 
lare senza  fine  i contanti? 

COSIMO. 

Questo  èr,  a dir  vero,  il  fine  di  molti  individui,  che 
il  fanno,  ma  non  è il  fine,  nepperciò  l’aspetto,  pel  quale 
l'esamina  il  savio  e prudente  mecenate;  questi  con  mire 
più  benevole  e rette  e vaste , da  spassionato  Cosmopo- 
lita tienlo  a mezzo  acconcissimo  di  beneficar  l’uuiverso. 
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CICERONE. 

V 

Fate  di  grazia,  che  eoa  l’occhio  di  questo  mecenate 
io  possa  considerarlo. 

COSIMO. 

Eccomi  pronto , e con  fidanza , che  non  abbiate  a du- 
rarvi fatica;  la  provvidenza,  che  gli  uomini  tutti  riguarda 
con  occhio  paterno,  volle  in  climi  opposti  spargendoli 
lontani  gli  uni  dagli  altri,  volle  ciò  non  ostante',  che  si 
trattassero  a guisa  di  fratelli  da  un  capo  all' altro  della 
terra,  pose  a tal  intendimento  certe  cose  opportune  al 
bisogno , al  comodo  e al  diletto  dell’  Europeo  nell’  altre 
parti  di  mondo , e altrettante  dall’  abitatore  di  quelle 
ricercate  in  questa  da  noi  abitata,  e poi  tutti  al  com- 
mercio invitò;  quelle  genti,  che  al  generoso  invito  si 
arresero  più  alacri  e volonterose,  conobbero  di  corto, 
ebe  già  due  beni  lor  n'  eran  venuti , un  morale , cioè 
r amorevole  estensione  dell’  umana  fraternità , e un  po- 
litico, vale  a dire  lo  scambio  reciproco  delle  merci  su- 
perflue ed  inutili , colle  utili  ad  essi  e necessarie. 

CICERONE. 

Bene,  ciò  non  contrastovi,  ammetto,  e vi  so  grado 
che  un  fine  ponghiate  si  giusto,  si  caritatevole,  ed  anche 
sublime  al  commercio,  ma  che  monta  ciò  tutto  allo 
splendor  delle  lettere? 
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COSIMO. 

* » 

Continuatemi  la  cortesia  d’  ascoltarmi,  e il  saprete, 
oltre  i narrati  vantaggi,  que’ popoli  addimesticatisi  già 
colla  pratica  di  trafficare , • si  avvidero , che  dalle  loro 
peregrinazioni  tornavan  di  nuovi  pensamenti  ripieni , e 
di  notizie  d’ ogni  genere,  che  risultavan  dai  fatti  oltra- 
mare,  e oltramonti  non  prima  che  da  essi  veduti,  queste 
eran  tolte  dalla  varietà  dei  suoli  da  loro  trascorsi , dei 
costumi  da  loro  notati,  e dal  cumulo  fattovi  di  osser- 
vazioni moltissime;  rammasso  di  questa  seco  lor  ripor- 
tata intellettual  suppellettile,  ripatriali  che  furono,  de- 
posero  a mano  a mano  nelle  menti  assuefatte  allo  stu- 
dio, e pensatrici  dei  letterati,  ai  quali  oltracciò,  veden- 
dosi straricchiti , fornirono  assai  volte  copiosi  pecuniarj 
sussidj,  onde  questi  scienziati  filosofanti  a bell’ agio  po* 
tessero  immaginare  sistemi  fisici , dilucidar  fenomeni , 
illustrare  fatti  antichi  e tenebrosi,  stralciar  quistioni  di 
antichi  idiomi,  o quasi  perduti:  ragionare  con  maggior 
polso  sopra  le  generali  leggi  e costumanze,  e sopra  le 
nazionali,  e quindi  le  bell’ arti  perfezionare,  scrivere 
opere  poetiche , o in  altro  modo  care  e fantasiose  ; cosi 
avvenne,  o Tullio,  e non  penerete  gran  fatto  a incon- 
traiTie  gli  esempj , epperò  è chiaro  , che  nei  casi  siffatti 
il  traffico  e la  marineria,  non  già  l’avarizia  fomentarono 
e la  sordidezza,  ma  che  divennero  possente  incentivo 
alle  buone  lettere , e che  alla  lor  volta  queste  non  più 
cenciose  e grame,  ma  in  dicevole  matronale  aspetto  ad- 
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dobba(e  il  lusso  dei  facoltosi  più  ragionevole  rendettero, 

più  saporito  e più  dotto. 


CICERONE. 

Voi  ci  avete  dato  la  traccia  di  un  romanzo  bellissimo. 

VOLTAIRE. 

È tolto  forte  di  pianta  da  un  qualche  sdolcinato 
Fenelooe. 

COSIMO 

Io  non  so  di  romanzi , e di  Feneloni , ma  so  bene 
che  quanto  non  si  è potuto  effettuare  in  un  secolo , puote 
per  avventura  in  qualche  altro  effettuarsi. 

CICERONE. 

Per  fermo  adunque  tenete  voi,  che  già  siasene  fatto 
lo  sperimento  ? 

COSIMO. 

Per  fermissimo. 

VOLTAIRE. 

E dove? 

COSIMO. 

Nella  repubblica  Fiorentina. 

* 

VOLTAIRE. 

£ chi  n’ebbe  ardimento? 
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■» 

Ó O S I M Oi 

Io , e come  già  quello  pur  ebbi  di  dirìoTÌ , con  dou 
mediocre  vantaggio  e onor  delle  lettere. 

VOLTAIRE. 

Ma  colà  non  sedeste  sovrano  mai  voi. 

COSIMO. 

Sovrano  e Principe  no,  per  lo  che  vi  ho  detto,  che 
forse  più  del  monarchico  era  lo  stato  repubblicano  a 
sentire  acconcio  i fausti  influssi  dei  mecenatismo. 

VOLTAIRE. 

Eh  non  credete , che  il  Principe  con  la  suprema  balla 
tutta  in  mano  cadutagli  di  distribuire  ai  letterati  i prem;, 
e di  compartir  ogni  comodo  e ogni  bisoguevol  cosa  a 
chi  coltiva  le  scienze  oggimai  sì  dispendiose,  non  vaglia 
assai  più  ad  ampliarle? 

COSIMO. 

No  in  verità,  a cagion  che  il  Principe,  o anche  alcun 
SUO'  primario  ministro  sono  troppo  distratti  dai  cotidiani 
negozj  del  pubblico  reggimento,  o del  ministero,  perchè 
il  possano;  e talvolta  anche  troppo  paurosi  del  disin- 
ganno, e dei  lumi  dei  loro  sudditi,  perchè  il  voglian 
davvero,  e poi  la  splendidezza  e la  pompa  delle  corti 
de’  Principi  grandi  fanno , che  le  ricchezze  in  un  lusso  ' 
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piuttosto  frivolo  e appariscente  a metter  foce  sen  cor- 
rano, che  in  quel  lusso  erudito,  di  cui  vi  favellava 
poc’anzi,  finalniente  perchè  un  sol  uomo,  comunque  il 
vi  fingiate  grande,  saggio  e polente  , non  può  ad  un’ ora 
creare  in  se  stesso  in  grado  egual  di  eccellenza  le  doti 
di  un  eroe,  di  un  Re  sapiente,  di  un  sommo  letterato, 
e a quelle  poi  accoppiarle  di  solertissimo  negoziante , 
nepperò  praticamente  e a minuto  questa  strada  conoscere 
di  accumulare  i tesori  ; onde  mi  so  grado  io , che  le 
lettere  amai  formisura,  di  non  avermi  assunto  il  prin- 
cipato delia  mia  patria , vero  è bensì , che  se  non  ne  fui 
sovrano  per  diritto , dopo  alcune  peripezie  nel  divenni 
nel  fatto  negli  ultimi  lustri  di  mia  vita. 

CICERONE. 

Al  che  senza  dubbio  giunto  sarete  pei  vostri  popola- 
reschi tratti  e raggiri , o col  nerbo  di  faconda  eloquenza. 

COSIMO. 

Scusatemi , non  cosi , ma  perchè  vago  di  restaurare  le 
mal  avviate  lettere , con  tutto  l’ ingegno  mi  volsi  a fare 
un  commercio  proficuo , e quale  non  fu  per  l’ addietro 
più  visto , cosicché  in  poco  più  di  un  diec’  anni  ebbi 
in  copia  non  pur  dell’  oro  assai , ma  ogni  più  pere- 
grina e preziosa  merce  o produzione  del  mondo , e tutto 
profusi  per  invaghire  i miei  paesani,  di  scuotere  la  go- 
tica polvere,  che  bruttava  la  faccia  inelegante  di  tutta 
r Europa  ; sconcio  da  un  di  noi  poco  fa  vituperato  a ra- 
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gione,  diedi  poscia  opera  di  far  risorgere  uui  miglior 
sapore  di  lettere , e le  obbliate  scienze  ; in  somma , a 
poter  comparire  con  efficacia  un  vero  Mecenate , badai 
pria  di  tutto  a diventare  sperto  negoziante  e perfetto  ; 
il  negozio  cupido  e tenace  non  già , ma  resemi  oltre 
il  dir  opulento , e la  pratica  del  medesimo  allo  studio 
congiunta  mi  fece  coltissimo  ed  erudito  signore;  trova- 
tomi possessore  di  questo  doppio  tesoro  di  dottrina  e di 
denaro , già  mi  sentii  tanto  forte  da  poter  assalire  la 
regnante  annosa  barbarie,  e risuscitare  per  via  di  mece- 
natismo le  lettere  o rozze  o sepolte. 

CICERONE. 

Questo  mecenatismo , che  non  vi  stancate  di  ripetere 
con  vanto,  e con  compiacenza,  è poi  desso  una  disci- 
plina, che  s’insegni  dalle  cattedre,  ovvero  una  scienza 
astrusa  tanto,  che  non  se  ne  sappia  più  oltre  del  nome?, 

VOLTAIRE. 

Voi,  Cosimo,  la  ci  nominale  come  tegnente  non  poco 
delle  scienze  occulte  e cabbalistiche,  1’  idolo  de’  vostri 
dotti  contemporanei,  e pria  di  tutti  altri,  di  quel  Pico 
Mirandolano,  Fenice  degl’  ingegni. 

COSIMO. 

Nd,  il  mecenatismo  non  è scienza  nfe  cattedratica,  uè 
occulta , o fantastica , imparala  ognun  di  per  se , che  goda 
di  un  fine  criterio,  e l’esercita  chiunque  molt’  oro  tenga 
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ne’  suoi  forzieri,  e voglia  in  prò  delle  lettere,  e sappia 
usarne,  onde  è cosa  semplice  quanto  grande;  io  1’  ho 
coltivata  praticamente  con  quel  miglior  frutto  a’  miei 
tempi  sperabile,  dovetti,  ad  ispargere  fra  i studiosi 
alcun  ottimo  gusto  di  greche  lettere,  svegliare  il  pla- 
tonismo, non  che  il  genuino  di  Platone,  ma  lo  spurio 
di  Alessandria;  quindi  avvenne  che  molti  dei  migliori 
ingegni  s’  incocciassero  di  teurgie,  e cabbalismi;  tali  fu- 
rono, non  che  il  mentovatomi  Pico,  il  mio  Ficino  ancor 
egli.  Era  per  altro  in  risuscitando  le  dottrine  Platoniche 
mio  intendimento  di  bilanciare  con  esse  resorbitante  grido 
delle  peripatetiche  adulterate  allora,  e travisate  a capric- 
cio dalle  favole  saracine,  e dai  ghiribizzi  delle  scuole; 
ond’  è che  d' Oriente  facendo  trasportare  nelle  mie  bi- 
blioteche i codici  antichi  più  corretti  e più  classici,  e 
poi  da’  miei  tanti  amanuensi  ricopiarli  a penna  con  fe- 
deltà scrupolosa , intesi  suscitare  nell’  Europa  un  fermento 
di  lettere,  da  cui  quando  che  fosse,  ne  derivasse  il  ri- 
sorgimento. 

VOLTAIRE. 

In  fatti  male  non  vi  apponeste,  e l’epoca  prima  d’ ogni 
restaurazion  letteraria  si  ha  in  voi  da  ripetere;  cammi- 
nossi , è vero , in  processo  di  tempo  a rilento  assai , e fu 
forza,  massime  alle  scienze,  lo  scontrarsi  in  cento  errori, 
e trascorrere  per  varie  assurde  ipotesi  prima  di  giungere 
alla  non  poca  luce,  in  cui  vissi;  più  ratte  però  le  let- 
tere , c r arti , e con  miglior  fortuna  poggiarono  innanzi. 
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onde  a buona  equità  all' Italia,  a Firenze,  e a voi  Fio* 
reatino  è dovuto  l'albore  primiero  di  quella  luce  scien* 
tifica  stesasi  in  oggi  sul  mondo. 

COSINO. 

E oh  quanto  d’  ogni  mia  industria,  d’  ogni  mia  pro- 
fusione , d’  ogni  sudore  e fatica  fino  alla  cadente  vec- 
chiaja  non  intermessa , ripagato  mi  tenni  dall’  amorevole 
e glorioso  titolo , che  diemmi  la  patria , e il  quale  so 
che  i grati  posteri  ad  una  voce  m’ hau  confermato  ! 

CICERONE. 

Ah  dite,  qual  fu?  io  vissi  dell’ orrevolezza  dei  titoli 
avido  anch’  io , dite  qual  fu  ? 

COSIMO. 

Lo  stesso  che  il  vostro. 

CICERONE. 

Ad  un  grido,  il  senato  e il  popolo  Romano  mi  accla- 
marono padre  della  patria. 

COSIMO. 

Nè  diversamente  il  popolo  di  Firenze,  e gli  anziani 
vollero  nominarmi. 

CICERONE. 

Ma  voi  la  patria  non  1’  avete  salvata , non  le  leggi  di- 
fese, non  i buoni  assecondati,  e i malvaggi  atterriti  e 
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fugati  r e neppure  stimo  di  meritare  i secondi  onori  sol- 
tanto, se  si  tratti  di  aver  coll’ingegno  ornate  le  lettere. 

COSIMO. 

Ornate  voi  grandemente,  risuscitate  e diffuse  io  le  ho; 
le  mie  benemerenze  verso  il  suol  patrio,  e il  genere 
umano  andarono  assai  più  avanti,  i Toscani  all’ arti  av- 
vezzai, alle  navigazioni,  al  commercio  cogli  esempi, 
con  i consigli,  e gli  opportuni  soccorsi,  e l’oro  atteso- 
ratomi,  e le  merci  si  da  essi,  che  da  me  in  copia  raccolte, 
cose  materiali  vedete,  e in  se  ad  ogni  ben  vero  indif- 
ferenti, feci  che  a prò  delle  doli  intellettuali  a gara 
ciascuno  volgesse.  Cosi  alle  cose  vili  ed  abbiette  diedi 
un  fin  nobile,  e un  uso  sublime  rinvenni,  sorsero  mo- 
numenti egregi  in  ogni  angolo  delle  cerehie  di  Firenze 
mia  per  mano  degli  Ammanati,  dei  Brunelleschi , dei 
Donatelli,  disegnò  Leon  Alberti,  il  Perugino  dipinse, 
Pulci  ne’ suoi  versi  scherzò,  e per  me  a’ posteri  uno  schizzo 
non  pria  immaginato  rimase  dell’  arti  di  pace.  Questa  è 
appunto  quella,  ch'io  chiamo  scienza  del  mecenatismo, 
la  quale  nè  facile  mi  sembra,  ne  immeritevole,  se  feli- 
cemente professisi , del  titolo  di  Padre  della  patria , titolo 
veramente  divino , al  cui  cospetto  tanti  altri , che  la  cor- 
tigiania prosternata,  c la  bambola  ammirazione  profon- 
dono, hanno  da  svilire. 

CICERONE. 

Avete  ragione,  e di  buon  animo  qual  illustre  collegit 
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di  questa  paternità  v’  abbraccio  e v’  accolgo;  nascemmo 
entrambi  in  Italia,  felice  terra,  che  due  tali  Padri  delle 
lor  patrie  potè  produrre  ! 

COSIMO. 

Paternità  veramente  tre  e quattro  volte  beata,  pater- 
nità sublime,  la  quale  gli  erranti  uomini  attende  a disviar 
lenemente  dall’  abuso  dei  doni  o naturali  o artefatti  del 
Creatore,  e a rannodarli  tutti  nella  primordiale  loro  ge- 
nerai fratellanza , acciocché  gli  unanimi  voti,  di  qualunque 
diverso  clima  sien'  essi , e 1’  opulenza  e l’ oro  volonterosi 
consagrino  a quel  maggiore  acquisto  di  sapienza,  che 
sobrio  e dolce  esser  possa  e saluberrimo  in  terra.  Tale 
e tanto  era  lo  scopo  di  chi  non  cessava  in  Atene  di 
scrivere  e predicare,  che  fora  perfetto  il  mondo  qualora 
fossero  i Re  filosofi,  o i filosofi  Re. 
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Bingr<tùamento  alt  Accademia  di  Torino  in  occasione 
che  Ju  nominato  Corrispondente. 


CANZONE. 

j^ELLo  èl  c&QtmÌQ  di  gloria,  ardito  il  carro, 
Nell’  Olimpico  agone. 

Volò  qual  lampo,  ia  la  beata  etade; 

E ’l  Dobil  crine,  e la  superba  fronte 
Coprì  del  vincitor  polve  onorata. 

Corsa  è 1’  età  beata, 

Nè  sorte  insidiosa 

Del  celebrato  vincitor  le  imprese 

Fe’  men  illustri,  e conte; 

Che  ben  al  nome  di  chi  ’l  premio  ottenne 
Nella  palestra  Elea 

Seppe  ’l  varco  all’  obblio  chiuder  l’ invitto 
Divo  uccisor  d’  Aulea. 

Vive  la  fama , e in  sul  cammin  di  gloria 
Vivono  ì nomi  colla  fama  eterni, 
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Nei  Cieli,  e negli  Averni 
Diva  temuta,  onde  V etadi  baa 
Temuta  Diva  ardita , 

Ond’  anche  Giove  regnator  tremendo 
Serba  in  Olimpo  scetUo; 

Diva  per  cui  1’  eccelso 
Vibrò  dall'alto  il  fulmine, 

£ fra  lo  scroscio  orrendo 
Dell’  erte  cime  in  cenere  ravvolte 
Di  Pellione,  e d’Ossa, 

Fe'  testimon  della  divina  possa 

Encelado,  Tifone,  Eurito,  e quanti 

D’  Urano  insani  figli 

L’  onnipossente  mano 

Spr  ezzaro,  e '1  ratto-saettante  telo, 

Quand’  ella  sola  ai  Numi 

Nunzia  volò  dell’  assalito  Cielo. 

Ben  più  che  fulgid’  oro , 

Sul  cammin  della  gloria , 

]1  nome  degli  eroi  lucido  splende, 
Che  qual  fiamma,  che  incende 
Tra  buja  notte  la  selva  montana. 
Manda  luce  lontana , 

Onde  all’  ignoto  insolito  splendore 
Avvien,  che  somma  investa 
Meraviglia , e timore 
11  passeggier , che  stupido  s’  arresta. 
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È fulgente  la  meta , 

Che  Pallade  guerriera  apre  coll’  armi  ; 

È vanto  egregio,  e raro 
Tra  i bellici  sudori 
Mercar  contesi  allori  ; 

Ma  dolce  premio  del  lavor  de’  carmi, 
PaciGca  Minerva  ai  vati  dona 
Ben  più  grata  corona; 

Corona  ond’  hanno  i nobili  Cantori 
Quaggiù  dei  cuori , e de’  pensier  governo 
£ ne’  placidi  elisi  un  soglio  eterno. 

Diede  Minerva  ai  gran  Cantori  eccelsi, 
Ond’  ancor  suonan  chiare  Atene,  e Roma, 
Cinta  r altera  chioma 
Dell’ Appollinea  fronda. 

Là  dell’  Eliso  nei  campi  beati. 

Giudici  avventurati 

Seder  dei  tempi  tutti,  e d’ ogni  gente; 

Ch’  aspettò  reverente 

Dal  gran  giudizio  dei  labbri  divini 

Ogni  etate,  ogni  gente  i suoi  destini. 

Diede  all’  Itala  Terra 
Il  poter  con  magnanima  vendetta , 

Delle  barbare  genti 

Soggetta  all’  armi,  assoggettar  le  menti, 

£ tra  i guerrieri  squilli 
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Mentre  languendo  aspetta 
Nuovi  Fabj,  e Camilli , 

E r armi  un  di  si  gloriose  isdegna , 

Suddita  ancora  dominar  chi  regua. 

Tanto  bella  è la  gloria,  e può  cotanto 
Sperar  chi  bebbe  al  fonte 
Ove  sciolgon  le  Muse  il  divin  canto; 

Ma  dirupato  è quel  canoro  monte  . 

Ove  salirò  i pochi 
Accesi  dell’ Aonide  belfadi; 

Tester  pur  io  delle  spontanee  rime 
Sento  il  fuoco  sublime , 

Ch’  in  cuor  m’  avvampa , ed  a salir  non  uso 
Pur  salir  non  ricuso. 

Ora  che  m’  apre  il  periglioso  arringo 
La  dotta  schiera  ai  dotti  carmi  usata; 

Ah  ! già  ’l  mio  labbro  attinge 
In  queir  onda  fatidica  sacrata , 

Che  pegno  è certo  di  non  dubbia  vita 
Temprar  la  cetra  a queste  cetre  unita. 

O del  saper  possente 
Diva , tu  che  la  mente 
Spingi  all’  ardite  generose  imprese; 
Celebralrice  dell’  età  passata,  . 

Diva,  per  cui  son  rese 

Mcn  gravi  1’  onte  dell’  età  presente  ; 
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O tu,  che  schiudi  il  passo  al  sacro  monte, 

Tu  fa,  che  emulo  auch’ io  - dell’ altrui  vanto, 

Assiso  un  giorno  sui  primieri  scanni 

Tra  la  schiera  divina 

Possa,  cantor  di  men  ignobil  canto, 

Far  chiari  i nomi,  onde  s’illustra  il  mio; 

Ch’  emulo  anch’io  di  più  felice  ardire,^ 
Giunto  ove  l'alta  gloria 
Si  fa  meta  al  disio, 

Possa,  all’  amato  Genitor  rivolto. 

Dir,  Padre  illustre,  or  son  tuo  figlio  anch’io. 

Canzon,  bella  è la  gloria, 

Ma  difficil  vittoria 

Contende  al  tempo  l’animoso  ingegno, 

Ben  v’  è chi  giimge  al  segno; 

Ma  nella  lotta  perigliosa,  e dura 
Più  del  fiero  nemico 
La  vendetta  è sicura , 

Che  mille,  e mille  vite 
Costa  una  sola  vita. 

Canzon  non  gire  ardita, 

Ch’  a te  non  tocca  il  disputar  trionfo; 

Bensì  vattene  umile, 

Giacch’  è pur  altioii  dono 

Se  cerchi  vita,  e puoi  trovar  perdono. 
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' MADRIGALE. 


Scorre  soletto , fra  ’l  nottnrno  orrore 
Per  la  foresta , Amore , 

Contro  d*  Amore  a meditar  vendetta 
Sta  la  turba  de’  sogni;  altri  1’  aspetta, 

Lo  strale  apposto  all'  arco , 

Della  foresta  al  varco, 

Tende  altri  un  laccio,  ove  ch’inciampi  ha  spene; 
E chi  sferze  prepara,  e chi  catene. 

O non  teme  il  periglio,  o non  lo  vede 
Amor  eh’  è tutto  fede; 

Amor  che  va  soletto 

Trair  ombre  incauto,  e cade  inavveduto 

Nel  non  'visto  periglio , o non  temuto  ; 

Colto  è nel  laccio  Amore;  adirosetto 
Ei  piange  ; il  pianto  è vano , 

Con  la  tondetta  mano 
Copre  ei  per  onta  il  volto , 

Ch’  Amor  nel  laccio  colto 

Più  s’agita  nel  laccio,  e più  s’implica, 

E più  ride  la  rea  turba  nemica. 
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Ride  la  turba;  Amor  piange,  s'irrita, 
Che  traila  turba  ardita, 

Lo  punge  or  questi  con  T acuto  strale , 

Gli  sferza  or  quei  le  dita  . 

Altri  crudel  gli  disimpenna  1'  ale , 

Strette  le  mani  al  doi*so  altri  l’annoda; 
Chiede  pietade  Amor,  ne  v’ha  chi  l'oda,* 
Chiede  pietade  a chi  non  sa  che  sia, 

A cieca  turba,  e ria,  . • 

Che  percuotendo  al  miserello  il  dorso 
Lo  spinge  innanzi  a corso; 

Finché,  per  buja  sdrucciolante  via. 

Giunta  in  remota  tenebrosa  terra , . • ; 

L’  allegra  turba , e ria  . . . , , 

In  ceppi  Amor  rinserra, 

£ ’l  guata  sì , che  più  non  esce  fuore 
Dalla  region  de’  sogni  il  vero  Amore» 
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LA  CAMERETTA. 


SONETTO  PRIMO. 


C)  Canaereffa,  che  pur  fosti  e sei 

Primo  de’ miei  pensieri  oggetto,  e'cura, 
Quanto  mi  è dolce  il  dire,)  accoglier  dei 
Me , tra  gli  ailanni  dell’  età  matura. 

Che  in  te  crebbi , in  te  vissi , in  te  mi  fei 
Uso  .ai  diletti  d’ una  vita  oscura, 

In  te  i miei  primi  affetti,  e-i  baci  miei 
Colse,  chiesi  baci. avara  tomba  or  fura. 

O Cameretta  mia,  dove  scherzai. 

Dove  crebbi  tra  scherzi,  e tra  i sorrisi, 
Dove  appresi  il  mio  canto,  ove  cantai; 

Quanto  m' è dolce  il  dir  tu  mi  vedrai 
Pianger  canuto,  ove  fanciullo  risi, 

E amar  tra  i pianti,  chi  tra’l  riso  amai. 
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Se  ’I  ruscelletto,'  clie  nel  varia  errore 
Guida  tra  i sassi  mormorando  F onde, 

Se  F arboscel  , che  nell’  estivo  ardore 
Forge  frese'  ombra  coll’  estese  fì*onde , 

Se  F augelletfo,;  che  ingannando  Fore, 

Muove ’l  suo  su  .romite  sponde, 

Se  ’I  fior,  che  olerzar  fa  le  instabil  óre 
Con  quel  tesoro , che  nel  seno  asconde , 

Fosser  soli,  mia  Nice,  e senza  amori. 

Credi  tu,  che  sarian  grati  cotanto 

Coll’ ombre,  ^ canto,  ili  mormorar,  gli  odori? 

Nice,  se  tace  il  tuo,  dice  il  cuor  mio. 

No,  che  allor  non  avrfan  sì  dolce  vanto 
L’arbuscel,  F augelletto,  i fiori,  e. ’l  rio» 
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AMOR  SERVO. 


III. 


Chi  per  servo,  Amor,  chi!  voglia, 
Sconosciuto  ei  cerca,  e .dice: 

M’  hai  dell'  uscio  ia  sulla  soglia 
Mi  vuoi  servo,  o bella  Nice?  , 

Ella,  eh!  sì,  che  già  s'  invoglia 
Del  bel  servo , eh  ! al  ridice  : ' . . 
Entra  pui%  fia  chi  t’accoglia, 
Garzoncel,  sarai  felice. 

Elntra  ei  servo  a Nice,  appena 
Entro  è Amor,  che  si  rubella. 

Vuol  cacciarlo  Nice  in  pena. 

Furbicel  ride  il  protervo. 

Scuote  il  capo,  e dice,  o bella, 
Son  r Amor,  e mi  vuoi  servo? 
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ECO  NINFA. 


I V. 


fjco  fu  Ninfa  na  di,  fu  vezzosetta 
Ninfa,  fu  d’  Eco  lusinghiero  il  canto, 

Giovia  Ninfa  ' vezzosa  ,>  Eco  diletta 
Fu  a molti,  e forse  vanarella  alquanto. 

Eco  fama  è eh’  amò , sospirosetta  , 

Ch’  usò  gli  atnon  di  nutrir  col  pianto , 

Ch’  usò  ridire  i detti  altrui,  costretta 
Da  strana  forza . d’ amoroso  incanto. 

dori  è vezzosa  assai,  tenera  Glori, 

Tenero  canto -dal  bel  labro  elice,  • 

£ di  doride  son  molti  amatori. 

Glori  facile  ha  ’l  pianto;  a ognun  eh’  è seco 
Ridice  il  detto  altrui;  eh’  ami,  è chi  ’l  dice, 
E perchè  Glori  non  saria  quell’  Eco  ? 
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L’ANE  ET  LE  BEL-ESPRIT. 
FABLE  PREMIÈRE. 


O H ! qu’ils  sont  méchans  , mes  amis , 

, Quelque  bien  que  l’ou  nous  en  (lise  > 

Ces  bcaux  esprits; 

Oh!  que  j’aime  qu’ou  en  médise. 

L’un  d’entr’eux  s’avisait , parlant  à son  Baudet , 
De  lui  reprocher  sa  bétise  , 

Voilà , lui  disait-il,  voilà  bien  ce  qui  fait , 

Qu’on  vous  employe,  et  vous  d<5prise; 

Voyez  un  peu  l’Abeille  , la  Fourmi 
Gomme  on  les  loue , 

Vous,  avec  de  l’esprit,  vous  verriez,  mon  ami, 
Vous  verriez  bien  toumer  la  roue. 

Morbleu,  dit  le  Baudet,  eh  quoi. 

Elle  nult  dono  bien  la  sottise  ; 

On  me  dit  sot , partant  on  me  méprise  ; 

Est-ce  qu’il  ne  tiendrait  qu'à  moi 
D’avoir  l’esprit  qu’ont  la  Fourmi,  lAbeille, 

Et  dont  on  fait  si  grand  merveille  ? 
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Eh  ! tnon  enfant , s’il  ne  liendrait  qu’à  vous  ! 

Reprit  ea  souriaut , et  faisant  les  yeux  doux 
Le  Bcl-Esprit  à ce  langage  , 

Je  ne  le  sais  pas  trop  ; mais , à coup  sur , je  sais 
Que  l’on  falt,  quand  on  a de  l’esprit  en  partage. 

Ce  qu’un  sot  ne  ferait  jamais. 

Bon,  dit  l’Ane,  pourlors  ouvrant  bten  les  oreilles, 

Et  que  font  donc  , seigneur,  ces  Fourmis,  ces  Abeilles, 
Avec  tout  cet  esprit  que  vous  vantez  si  fori  ? 

' Ce  qu’elles  font?  pardi;  igeorez-vous  d'abord 
Que  TAbeille  assemble  et  compose, 

Et  ccrtes,  grace  à cet  esprit, 

De  différentes  fleurs  le  miei  quelle  produit  ? 

Que  la  Fourmi  IWit  pm«  bien  autre  cliose, 

Qu’ctr  (ravaillnnt  l'dtd  pour  Tarrière  saison 
Elle  a souvent  servi  par  sa  sagesse 
A l’homme  mème  de  le^on. 

Fort  bicn , sire  ; je  le  confesse  , 

Manger  de  fleurs  et  travailler/Tété, 

C’est  de  l’esprit  à bon  titre  vanté  ; 

J'admire,  comme  vous,  ces  animaux,  mon  maitre. 
Mais,  avec  cet  esprit,  ma  foi , 

Feraient-ils  l’Ane  mieux  que  moi  ; 

Ou  pourrai-je , Ane  moi , cessar  un  jour  de  Tètre  ? 
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Oh  cela  non , jamais  ; l’Abeille  , la  Fourmi 
Ne  sauraient  jamais  vivrò  cn  Anc,  mon  ami, 

Et  vous  vivrez  toujours  en  Ane  ; 

Car  Ane  un  jour 

On  l’est  , pour  le  coup , sans  retour. 

Mais , puisque , sot  ou  non , l’on  me  condamne 
A vivre  en  Ane, 

Que  ferai-je  donc  de  l’esprit? 

Dit  le  Baudot  plein  de  dépit. 

^h!  paix  paix...  doucement...  dans  ce  cas,  mon  petit, 
Vous  auriez  du  moins  l'avantage , 

En  le  cultivant  , cet  esprit , 

D’apprendre  à bien  sentir  ì’horreur  de  l’esclavage 
Du  vii  état  où  vous  voilà , 

Oh , dit  l’Ane  plein  de  surprise  , 

Si  l’esprit  n’est  bon  qu’à  cela, 

J’aime  autant  garder  ma  sottise. 
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L’ANE  ET  LA  PIERRE. 

I I. 

La  vengeance  d’ua  sot  retombe  sur  lui-mérac. 
Sur  le  haut  d'un  rocher  avec  peiae  uu  enfant 
Une  piene  allait  remuant 
D’une  grosseur  extrème; 

Au  bas  du  rocher  cependant 
Un  Ane  allait  paissant; 

Tout-à-coup  en  roulant  la  Pierre 
Cagne  le  penchant,  et  s’en  va 
Vertement  jeter  TAoc.  à terre. 

Qui  sur  soli  cheinin  se  trouva. 

L’Ano  brait,  l’cnfant  rit,  de  dcpit  l’Anc  crévc, 
De  se  voir  abattn,  défait, 

Tout  furieux,  partant  il  se  rei  è ve  ; 

De  se  bien  venger,  c’est  son  fait; 

Il  voit  à ses  cótés  la  Pierre.  Impertinente, 

Sotte , dit-il  : la  Pierre  ne  rdpond  ; 

Tiens-toi  là  sans  bouger,  tu  seras  plus  contente, 
Quand  j’aurais  vengé  cet  ailront. 

Aussitót  mon  Baudot , qu’cxcite  la  vengeance, 
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Monte  au  rocher,  court  sur  le  bord,  s'élaDCCt 
Va  droit  frapper  cette  Pierre;  le  fou  ! 

II  s’est  vengé  de  rinsolcnce , 

Mais  c'est  en  se  cassaut  le  cou. 


LA  TAUPE  ET  LA  FOURMI. 
I 1 1. 


P OCR  moi , disait  un  jour  la  Taupe  à la  Fourmis, 
«le  ne  con^ois  point , mon  amie , 

Qu’avec  tout  ce  grand  sens , qu’avec  ce  goùt  exquis 
Qu’on  vanto  en  vous  si  fort , il  ne  vous  Vienne  envie 
De  vivre  sans  yeux  comme  moi  ; 

Car , après  tout , je  ne  concoi 
Qu’on  puisse  aimcr  ce  train'de  vie 
De  rcncontrcr  à cliaque  pas 
Un  cmbarras  : 

Grace  à cct  ocii  qui,  dit-on,  tout  dpie. 

C’est  bien  là,  je  penso  , au  suiplus 

Tout  comme  si  j’avais  , moi,  dix  pattes  de  plus. 

Oh!  douccment,  ma  babillarde, 

Dit  la  Fourrai , je  ne  concois  pas  mieux  , 

Coraraent  on  pcut  vivre  sans  yeux, 
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Et  cependaat  de  bldmer  je  me  garde 
Quiconque  veut , corame  vous,  avoir  l’air 
D'aimer  mieux  n y voir  , qu’y  voir  clair. 

Bon!  rinnocenfe  créature  ! 

Mais  vous  raisoDuez  là 

* Corame  quelqu’uo  qui  tient  pour  chose  sùre, 

Que  tcls  culla  que  nous  deux  nous  voilà , 

Tels  étaient  nos  ayeux  ; or  sachez  qu'on  m’assure , 
Que  si  la  Taupe  est , au  tems  où  je  vis , 

Avcugle  , corame  je  le  suis  , 

Ce  n'est  qii’autant  qu’elle  a voulu  jadis 
A son  bonheur  sacrifier  la  vue  ; 

Aussi  est-ce  sagement  fait. 

Mais,  dit  la  Vii  vous.  plait  » 

Avant  que  vous  l’cussiez  pcrdue , 

Oìi  l’aviez  donc  celle  vue  ? 

Si  vous  aviez  des  yeux,  que  n’en  voit-on  dès  lors 
Quelque  marque  sur  volre  corps  ! 

La  Taupe  interdite , confuse  , 

Tout  cn  raarmonnant 
Garde  le  silence  un  instant , 

Puis  reprond,  ma  Fourmi , mais,  je  vous  fais  cxcuse, 
C’est  abuscr  étraugoment 
De  favantage  du  moment, 

Que  de  parler  corame  vous  faites  ; 
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Certes,  rous  vous  servcz  des  yeux  que  Je  n’ai,  moi, 
Pour  raisonner  alasi  , je  ne  croyais , ma  foi , 

Avoir  à fairc  à gens  si  malhonnétes. 

Mais  quei  ! vous  m’avouez  là  dono, 

Que  qui  porte  des  yeux  en  téte , 

A , sur  celui  qui  n’en  eut  onc , 

Un  avantage  ? A ce  propos,  muette, 

Que  répondra  IaTaupe...oh!  mais  non  ...mais  tout  beau... 
Mais  si...  ma  Taupc , pour  i-cpondre, 

Crcuse  envain  son  petit  cei*veau  ; 

Des  mais  , des  si  ; de  se  confondre 

De  plus  cn  plus  ; et  tant  qu’cnfin 

Ma  Taupe  au  bout  de  son  latin 

Rcprciid  d’un  fon  soumis  ; las,  quoique  Ibn  en  die 

Je  vois  trop  bien  que  tiies  .^yeux 

Ont  mal  fnit  de  quitfer  les  yeux; 

Oh  ! ma  Fourmi  , que  je  vous  porte  envie  : 

Et  le  moyen,  sans  yeux,  de  raisonner  si  bien? 

Taupe,  dit  la  Founni , ne  vous  chagrinez  mie  : 

Il  est  mème  sans  yeux  un  facile  moyen 
De  bien  raisonner , mon  amie , 

Et  de  ce  beau  moyen  , je  vous  mefs  vite  au  fait , 

G’est  de  se  contenter  , ainsi  que  moi  , commère , 

De  ne  juger  que  de  ce  qu’on  connaìt, 

Et  sur  le  reste  de  se  taire. 
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LES  POULES  ET  LE  CHIEN. 

I V. 

IVIaitre  Renard  dans  une  basse-cour 
De  tuer  Poules  fesait  rage  ; 

Un  Chien  fort  h propos  survenant  à son  tour , 

Aux  ddpcns  du  Renard  signala  son  courage; 

Le  Renard  fuit;  autour  du  Chien  vainqueur 
Rassemblées 

Toutes  les  Poules  d^solées , 

Rendent  grace  à leur  bienfaiteur, 

OfTi  cnt  des  dons  en  «boadance , 

Tous  rcfusés,  puis  s’ofrrent  à la  fin 

Par  excès  de  reconnaissance 

S’il  veut  dans  leur  enclos  fixer  sa  résidence 

De  rendre  beureux  le  preux  màtin. 

A ces  doux  mots,  mon  Chien  penso,  repense; 
Mais  de  rcfuser  d’ètre  heureux: .... 

Il  acceptc  ; eh  ! quoi , dit  mon  preux 
Sans  vcille,  sans  travail,  sans  maitre,  dans  Taisance 
Toujours  choyé,  sans  gène,  sans  soucis 
Ponrrait-on,  sans  impertincnce  , 

Ne  pas  toper  de  tcls  parlis. .... 
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Il  accepte;  guetté  (l'avance 
Uu  lit  de  Mousse  à l’iustant  arróté , 

Voilà  par  où  mou  Chien  commence 
Le  train  de  sa  fiilicité. 

Il  dort,  mon  Chien,  sur  son  duvet  à l’aise,  , 

Les  Poulcs  d’allcr , de  venir 
Pour  le  fournir 

D’un  boa  din(5;  car  ne  nous  cn  dc'plaise, 

Il  faut  trailer  l’ami  qui  s’est  pour  nous'battu, 

Dos  quii  devient  notre  hùtc  à bouche  que  veux-tu. 

A foison  graines  ramassées 
Auprès  du  lit  sont  amassiics; 

Qui  n’aimcrait  vivre  en  pareil  d(iduit? 

Un  seul  pas  de  la  table  au  lit.  > 

Mais  voilà  bien  midi;  mon  h(5ros  qui  s’éveille 
Entrouvre  l’ocil,  va  secouant  l’oreille,  , ' 

Il  croit  révcr;  eh!  ne  réve-t-ii  pas? 

Qui  se  croit  heureux  ici  bas  ? . . 

Midi  frappé , midi  rappclle 
Ce  qu’on  ne  saurait  éloigner,  , 

A bien  dormir,  ne’ faut-il'pas'diner  ? 

Le  Chien  fait  signe,  aux  Poules,  qu’il  appello, 

Eh  .chez  vous,  leur  dit-il,  ne  diucrait-on  pas? 
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Quoi  donc,  reprcnd  uoe  Poule  «^tooode, 

Est-ce,  Seigncut,  que  tout  ce  tas 
Pour  une  scale  tnatinde 
Ne  saurait  suffii-e  à cela? 

Fort  bien!  mon  dìad  serait  là? 

Mais  vous  n’avez  donc  rìen,  ma  Pouletle  amoureuse  , 
Qu’est-ce  que  tout  cela  pour  un  Chien?  viaude  creuse. 

Mais  c’est  pourtant  le  mieux  qu’on  alt  chez  dous; 
Commeut  ? et  vous  pensiez  , fillettes , 

Qu’uq  ChicD  serait  heureux  chez  vous? 

L’oq  ne  dine  pas  de  sornettes. 

•è 

Eh...  mais..  Seigneur..  mais...  Paix,  paix  donc,  Poulettes. 

Seulement,  ne  vous  pas,  . 

Je  vais  porter  ailleurs  mes  pas; 

Car  en  sortant  de  ma  carrière , 

En  quittant  le  bien  pour  le  mieux, 

Je  n’ai  que  trop  connu  qu’on  ne  peni  étre  heureux 
Qu’autant  qu’on  vit  à sa  manière. 
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LE  BCEUF  ET  L’ANE. 

V. 

C^uE  vous  éles  boD,  disait  l’Aae 
A certain  Boeuf  sod  voisin , 

Vous  si  gros,  vous  si  fort,  si  redoutable  enfio, 

De  soufTrir  que  l'on  vous  condamne 
A vivre  esclave;  eh!  si,  ma  foi , 

Si  j’avais  votre  forCe,  moi, 

Je  voudrais  bien  me  faire  mieux  connaitre 
A ce  bout  d'animal,  qui  se  croit  notre  maitre; 

Deux  coups  de  come , et  nons  verrions  là  net , 

Mais  bien  sur;  qui  des  deux  serait  maitre  ou  valeb 

Eh  comment,  dit  le  Bceuf,  avec  quels  yeux,  compère, 
L’avez  vous  vu,  ce  malti  e,  que  je  voi 
Dix  fois  plus  grand,  plus  gros  que  moi? 

Si  j'avais,  moi,  vos  yeux,  certes,  que  pour  vous  plaire 
Je  voudrais  les  pousser,  ces  nobles  sentimens. 

Mais  ce  n'est  là  mon  cas,  faites  plutót,  mon  frère, 
Faites-le  vous  plutót,  l'essai  de  vos  taleos. 

On  allait  rrposter,  quand  le  maitre  en  colèrc, 

De  ce  propos  secret  tèmolo. 
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Sans  laisser  qu'on  passàt  plus  loia , 

Sur  le  dos  du  Baudet , d'emblée 

Fait  de  coups  de  bàton  pleuvoir  une  volée. 

Apprenda  , dit-il , sot  raisonneur , 

A mieux  connaìtre  ton  seigneur, 

Taut  que  l'Ane  aura  sa  sottise  , 

Et  que  le  Boeuf  aura  ses  yeux, 

Je  sera! , quoiqu’un  sot  ea  dise , 

Toujours  le  maitre  de  tous  deux. 
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LE  LION,  L’ANE  ET  LE  RENARD. 


ouR  faire  une  plus  ampie  chasse 
Un  Lion  d’appétit  vorace 
Invita  l’Ane  et  le  Rennrd , 

Allons  chasser , dit-il , il  est  déjà  bien  tard; 

Mais  c’est  égal,  marchous,  dévorons,  point  de  grace. 
En  un  tour  de  Torét  le  gibier  se  ramasse; 

Lapius,  Chèvres,  Chevreuils  et  Biche  gi-asse  à lard, 
Du  monceau  qui  grossit,  s’entasse, 

Chacun  espcre  avoir  sa  part; 

De  faire  celle  du  Lion 
Messer  J’Ane  a commission. 

Allons,  Mcssieurs,  qu’on  se.  regale, 

Eganx  furent  nos  soins:  chaque  part  est  ^gale, 
Choisissez.  Le  Renard,  qui  connaìt  l’appétit 
Du  Lion,  se  réserve  un  morceau  trì:s- petit, 
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Et  grossit  du  surplus  la  royale  pitance: 

De  rooil , au  fin  Renard  le  Lion  applaudii; 

Mais,  les  os  dérorés,  il  se  jette  sur  l’Ane, 

Le  terrasse  et  tòt  le  condamne 
A périr  pour  l’avoir  si  congrùment  Danti. 

Puis  il  vient  au  Renard  qui,  sur  terre  biotti, 
Attendait  autre  récompensc 
Du  don  bien  gdnéreux  qu'à  ses  ddpens  il  fit; 

Point:  le  cruci  sur  lui  s’dlance, 

L’dtrangle,  le  ddcbire  et  de  plaisir  rugit. 

Naguère  on  aurait  dit:  cet  apologue  explique 
La  foi,  la  loyauté  du  Lion  britannique, 

Et  nona  apprend  qu'il  faut  redouter  ses  excès; 

Mais  aujourd'hui  chea  nous  la  peur  n’a  plus  d’accès. 
Un  grand  homme  prèside^  aux  destins  de  la  France: 
Tous  ses  jours  sqnt  marqués  par  d’éclatans  succès; 
Et  sa  haute  valeur  nous  donne  l'assurance 
Que,  si  la  guerre  recotnmcnce, 

Dans  l’antre  da  Lion  il  signei'a  la  paix. 
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